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Le  jour  où  il  eut  achevé  Tœuvre  grandiose 
de  sa  vie  litlôraire,  rillastre  auteur  de  VHUloire 
du  Consulat  et  de  VEmptre  se  félicita  d*y  avoir 
saisi  et  reproduit  «  non  cette  vérité  de  conven- 
tion que  les  générations  contemporaines  se 
créent  souvent  et  transmettent  aux  générations 
futures  comme  la  vérité  authentique,  mais 
cette  vérité  des  faits  eux-mômes  qu*on  no  trouve 
que  dans  les  documents  d'Étal,  et  surtout  dans 
la  correspondance  des  grands  personnages  )>. 

A  ce  point  de  vue,  le  grand  ouvrage  de 
M.  Thiers  présente  pourtant  une  large  et  regret- 
table lacune  :  Téminent  écrivain  n*a  pas  eu 
connaissance  de  la  correspondance  intime  de 
Napoléon  avec  Alexandre  T',  empereur  de 
Uussie«  Pas  plus  que  lui,  d'ailleurs,  les  deux 
autres  historiens  de  celle  époque,  M.  Bignon, 
qui  ra  précédé,  et  M.  Lefebvre,  qui  Ta  suivi, 
n'ont  puisé  à  cette  source  leur  récit  des  rela- 
tions de  la  France  avec  la  Russie  sous  le  pre- 
mier Empire. 

U  y  avait  à  cela  une  raison  péremploire  : 

a 
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depuis  <815t  la  plus  grande  partie  des  minutes 
des  lettres  de  Napoléon  à  Alexandre,  ainsi  que 
tous  les  originaux  de  celles  d^Âlexandre  h 
Napoléon  avaient  disparu  des  Archives  de 
France. 

Quand  Napoléon  III  entreprit  la  publication 
de  la  correspondance  du  fondateur  de  sa  dynas- 
tie, le  gouvernement  russe  lui  communiqua,  à 
sa  demande,  des  copies  des  lettres  adressées 
par  Napoléon  P'  à  l'allié  de  Tilsit  et  d'Erfurt, 
lesquelles  furent  reproduites  dans  ce  mon'«- 
menlal  recueil  au  nombre  de  quarante-trois 
pièces  (1). 

Ces  documents,  plus  importants  encore  par 
leur  contenu  que  par  leur  nombre,  révélaient 
Fexistence  des  lettres  d'Alexandre  à  Napoléon. 
Où  étaient-elles?  Du  moment  que  les  originaux 
ne  se  trouvaient  plus  aux  Archives  de  France, 
il  fallait  évidemment  en  rechercher  les  minules 
dans  les  Archives  de  Russie. 

C'est  ce  que  je  fis  dès  que  je  fus  admis  à  ex- 
plorer les  trésors  des  deux  principaux  dépôts 
de  documents  historiques  de  Saint-Péters- 
bourg :  les  Archives  du^ministère  de  la  guerre 
et  celles  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

1)  Lo  nombre  total  dos  lettres  à  Alexandre  1*^  parues  dans  la 
CorrtMpondanee  de  Napoléon  !•'  est  de  soixante-six,  dont  trois 
no  sont  que  des  projets  de  lettres  [non  expédiées,  reproduits 
d'oprésles  minutoii  conservées  aux  Archives  de  France. 
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Le  résultat'dépassa  mon  attente.  Dans  ce  der- 
nier dépôt  je  réussis  à  découvrir  non  seulement 
les  minutes  en  question,  mais  encore  trente- 
trois  lettres  originales,  la  plupart  autographes, 
d'Alexandre  au  Premier  Consul  Bonaparte , 
puis  à  TEmpereur  Napoléon.  Soit  que  les  ha- 
sards de  la  campagne  de  1812  les  eussent  fait 
tomber  dans  dos  mains  russes,  soit  qu'ils 
aient  été  acquis  par  une  transaction  avec  les 
héritiers  de  Napoléon  ,  ces  documents,  d'une 
valeur  historique  inappréciable,  avaient  été 
préservés  de  la  destruction  et  conservés  à  la 
postérité.  En  y  ajoutant  les  minutes  des  pièces 
dont  les  originaux  manquent,  le  nombre  total 
des  lettres  écrites  par  Alexandre  I*'  b,  Napoléon 
est  de  cinquante-six. 

Là  ne  s'arrêtèrent  pas  mes  investigations  et 
j'eus  la  bonne  fortune  de  compléter  ma  décou- 
verte aux  Archives  du  ministère  des  alTaires 
étrangères  de  Russie  par  celle  de  quatre  lettres 
inédites  de  Napoléon  à  Alexandre,  sans  comp- 
ter une  cinquième,que  j*ai  retrouvée  en  minute 
aux  Archives  Nationales  à  Paris  (1), 

Émanation  directe  de  la  pensée  des  deux 


(1)  Il  convient  d*y  ajouter  uno  sixiémo  loltro  inédite  de  Napo- 
léon adressée  au  comte  RouiniauUof,  on  date  du  14  février  1809, 
et  également  trouvée  aux  Archives  du  ministère  dos  affaires 
étrangères  à  Saint-Pétersbourg, 
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soayerainSf  tous  ces  écrits  hors  pair  projettent 
une  lumière  vive  et  nouvelle  sur  les  rapports 
-  politiques  et  personnels  d'Alexandre  I*'  et  de 
Napol6on,qui  forment  le  sujet  de  cet  Ouvrage. 
A  ce  tilre,mon  livre  est  avant  tout  une  rcslilu* 
tion.  Sa  deslinalion  est  de  remettre  Thistoirc  en 
possession  des  témoignages  dont  elle  ne  saurait 
se  passer  et  à  combler  ainsi  la  lacune  signalée 
plushautqui  nous  empêchait  jusqu'ici  do  nous 
faire  une  conception  exacte  et  précise  du  grand 
drame  joué  sur  la  scène  du  monde  dans  les 
quinze  premières  années  de  notre  siècle. 

Pour  rendre  le  tableau  plus  complet,  j'ai 
puisé  les  éléments  de  cette  étude,  en  dehors 
des  lettres  déjà  mentionnées  ,  aux  sources 
exclusivement  manuscrites  et  pour  la  plupart 
inconnues  que  recèlent  les  Archives  d'État 
de  Russie  et  de  France,  à  celles  notamment  qui 
me  permettaient  de  faire  intervenir  en  per- 
sonne les  deux  principaux  acteurs  du  drame  : 
Napoléon  et  Alexandre.  Je  l'ai  pu,  grûce  au 
soin  que  prenoient  les  informateurs  fran- 
çais h  recueillir  avec  une  scrupuleuse  fidélité  les 
paroles  d'Alexandre,  les  informateurs  russes, 
celles  de  Napoléon.  Les  rapports  dialogues 
de  Savary  et  de  Caulaincourt,  d'un  côté^  de 
Tchernychef  et  de  Balachof,  de  Tautre,  sont  de 
véritables  modèles  du  genre  en  matière  de  re- 
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portage  diplomatique.  Faisant  entièrement 
abstraction  des  faits  militaires  suflisammenl 
connus,  j*aî  cru  devoir  m^étendre,  toujours  sur 
la  foi  de  îémoignages  authentiques,  au  sujet  des 
négociations  diplomatiques  auxquelles  les  deux 
empereurs  prenaient  d*ailieurs  une  large  part 
personnelle.  En  fait  de  pièces  justificatives,  je 
me  suis  borné  à  reproduire  en  appendice  le 
traité  secret  d'alliance  de  Tilsit,  qui  n'avait 
jamais  encore  été  publié  en  France  et  la  con- 
vention additionnelle  du  9  juillet  1807,  dont 
Texistence  môme  n'était  pas  soupçonnée. 

On  a  souvent  comparé  l'histoire  à  un  tri- 
bunal suprême  Rappelé  à  juger  les  rois  et  les 
peuples,  à  les  condamner  ou  à  les  absoudre. 
Pour  ma  part,  je  n'ai  pas  la  moindre  prétention 
d'y  siéger.  Je  me  flalte^  toutefois,  d'avoir 
apporté  quelques  pièces  nouvelles  et  probantes 
au  procès  d'une  grande  époque  qui  marquedans 
les  fastes  du  siècle^  en  me  réservant  à  moi- 
môme  le  rôle  modeste  du  greffier  qui  dresse 
les  procès-verbaux  des  interrogatoires,  sans  les 
discuter  ni  commenter.  Je  me  suis  surtout 
abstenu  de  toute  espèce  de  conjectures  qui  se 
concilient  difficilement,  selon  moi,  avec  le  pre- 
mier devoir  de  l'historien  :  une  impartiale 
objectivité. 
Il  se  dégage  pourtant  de  cette  élude  un  en- 


Xa  AVAlfT4'R0P06 

•  •        • 

scignement  que  je  ne  voudrais  pas  passer  sous 
si'ence  :  c*est  qu*une  union  entre  les  États  les 
plus  solidaires  d'intérôls  comme  de  sentiments 
ne  peut  être  vraiment  durable  et  féconde  qu'& 
la  condition  pour  les  deux  parties  d*y  apporter 
une  parfaite  réciprocité  de  droiture,  de  loyauté 
et  de  bonne  foi.  En  confessant  hautement  ce 
principe  fondamental,  je  crois  servir  utilement 
la  cause  de  la  vérité  dans  Thisloire,  en  mémo 
temps  que  la  cause  de  la  Russie  et  de  la  Franco 
qji  est  aussi,  —  j*en  ai  la  consolante  convic- 
tion,*—  celle  du  droit  et  de  Thumanité. 

il  me  reste  à  exprimer  ici  ma  vive  et  sincère 
gralitudo  h  lous  ceux  qui  m'ont  aidé,  soutenu  ou 
encouragé  dans  mon  labeur  de  quatre  ans. 

Je  prie  donc  de  vouloir  bien  agréer  Thom- 
mage  de  ma  profonde  reconnaissance  :  M.  de 
Giers,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  M.  le 
général  Wannovsky,  ministre  de  la  guerre  de 
Russie,qui  m'ont  ouvert  Taccès  des  Archives  de 
leurs  déparlements  respectifs  ;  M.  le  baron  de 
Mohrenhcim, ambassadeur  de  Sa  Majesté  TEm* 
perçu r  mon  maître,  près  la  République  fran- 
çaise, dont  rintercession  m'a  valu  l'accueil  fa- 
vorable qu'a  trouvé  auprès  du  gouvernement 
français  ma  deofiande  d'admission  pour  travail- 
ler aux  Archives  du  ministère  dcsaffaircs  étran- 
gères de  France,  ainsi  qu'aux  Archives  Natio- 
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nales  ;  MM.  Flourens,  Goblet,  SpuUer  et  Ribol,. 
qui,  en  se  succédant  à  rHôlel  du  quai  d*Orsay, 
ne  se  sont  point  départis  d'une  attitude  également 
bienveillante  à  Tégard  de  l'œuvré  historique 
que  j'avais  entreprise. 

Qu'il  me  soit  aussi  permis  de  remercier  du 
fond  du  cœur,  de  leur  concours  aussi  alTablo 
qu'éclairé,  MM.  les  directeurs  des  deux  dépôts 
susmentionnés,  Girard  de  Rialle  et  Servois, 
ainsi  que  leur  aimable  personnel.  Ces  mômes 
remerciements,  je  les  adresse  à  M.  le  baron  de 
Stuart,  directeur  des  Archives  d'Étal  de 
Russie  et  à  son  digne  adjoint,  M.  de  Ilflbbe- 
net. 

Je  n'aurai  pas  perdu  mon  temps  et  ma  peine 
si,  par  le  récit  des  erreurs  passagères,  des 
éclipses  momentanées  de  la  raison  et  de 
l'équité,  fidèlement  retracées  dans  cet  ouvrage, 
je  parviens  à  en  elTacer  les  derniers  vestiges,  h 
arracher  les  derniers  germes  des  malentendus 
qui  n'ont  que  trop  longtemps  éloignés  l'une  de 
l'autre  deux  grandes  nations  faites  pour  s'ai- 
mer, s'estimer,  se  soutenir  mutuellement  et  à 
contribuer  ainsi,  ne  fut*ce  que  pour  une  faible 
part,  au  triomphe  de  la  justice  immanente,  do 
l'éternelle  vérité. 

Nettilly*tttr-Seine,  l*' Janvier  1891. 
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1801-1802 

fiBTol  dt  Dnroo  à  Salni-Pétertboarg.— Dispotitlont  da  etbiaet 
nisM.  —  Sympathies  firançaises  d'Alexandre.  —  Ses  premières 
lettres  à  Bonaparte.  —  Instmction  à  Morkof.—  Conclusion  de 
la  paix.  —  Mission  de  Gaulaincourt.  —  Suite  de  la  correspon- 
dance. —  Intrigues  de  Morlcof.  —  Sécularisations  allemsndes. 
-^Aflàires  d'Italie.  7-  Gliangement  do  cabinet  en  Russie.  — 
Désenchantement  d*Aiexandre.  —  Germes  de  désaccord. 

La  noavelle  de  la  sanglante  catastrophe  qui, 

dans  la  nuit  du  23  au  24  mars  1801,  avait  mis  fin 

au  règne  et  à  la  vie  de  Paul  I^'  fut  un  coup  bien 

rude  pour  le  Premier  Consul.  La  mort  violente  de 

Tempereur  de  Russie  remettait  tout  en  question. 

Son  jeune  successeur  voudra-t-il  s'engager  dans 

la  voie  inaugurée  par  Paul  et  contracter  une  al« 

liance  avec  la  France  républicaine  ?  Préférera-t-il 

se  borner  à  conclure  la  paix  avec  elle  et  rester 

neutre  dans  sa  lutte  contre  TAngleterre  ?  Ou  bien 
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n*ira-t-il  pas  même  jusqu'à  faire  cause  commune 
avec  les  Anglais  ? 

Pour  élucider  ces  graves  questions,  le  général 
Bonaparte  se  décida  à  expédiera  Saint-Pétersbourg 
un  officier  de  confiancevson  premier  aide  de  camp, 
Duroc.  Il  le  fit  aussitôt  après  que  le  plénipoten- 
tiaire russe  chargé  de  négocier  la  paix  à  Paris, 
M.KoIytchef,  lui  eut  remis  la  lettre  de  notifica- 
tion sur  ravèoemcnt  d'Alexandre  I''  au  trône  de 
Russie(l)Jcttreà  laquelle  il  réponditlui-mômeen 
termes  polis,  mais  réservés.  Il  affirmait  dans  sa  ' 
réponse  son  désir  de  a  signer  tout  d'abord  un 
traité  qui  établisse  une  paix  définitive  entre  les 
deux  Ëlats  »,  en  ajoutant  que  pour  le  cas  où  le 
nouvel  empereur  partagerait  les  idées  de  son  père 
sur  la  liberté  et  l'équilibre  des  mers,  il  le  trouve- 
rait «  prêt  à  resserrer  encore  davantage  les  liens 
entre  les  deux  États,  de  manière  à  réunir  leurs 
efforts  pour  le  repos  et  le  bonheur  de  la  généra- 
tion présente  (2)  ». 

Arrivé  à  Saint-Pétersbourg,  Duroc  put  consta- 
ter une  nuance  très  prononcée  entre  l'attitude 
d'Alexandre  et  celle  de  ses  conseillers  à  l'égard 

(I)  Getto  lottre,  dont  la  doto  in*est  inconnue,  la.  promiOro 
adressée  par  Alozondro  I**  à  Bonaparte,  n*a  pu  être  retrouvée 
dans  les  archives  pas  plus  à  Paris  qu'à  SaintrPétersbourg.  G'é. 
tait  sans  doute  une  communication  circulaire  expédiée  à  toutes 
les  cours  et  ne  conlenant  que  lanolification  d'usage. 

(2'  Bonaparte  à  Alexandre,  le  2G  avril  1801.  CorrMp.,VJI,5550. 
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de  la  France.  Les  ministres  se  tenaient  vis-à-vis 
de  lui  sur  une  froide  réserve.  Tout  autre  fut  Tac- 
cucil  qu'il  trouva  auprès  do  Temperour.  L'abor- 
dant un  jour  à  la  promonade,  il  Tentratua  dans  les 
allées  désertes  du  Jardin  d'Été,  et  là,  après  avoir 
éloigné  les  officiers  de  sa  suite,  il  lui  parla  avec  \m 
abandon  surprenant.  Il  protesta  de  son  vif  désir 
de  voir  la  paix  conclue  avec  la  République,  do 
Testime  qu'il  avait  pour  son  premier  magistrat, 
de  l'intérêt  qu'il  portait  à  la  France  et  aux  Français 
qu'il  disait  avoir  toujours  aimés.  Puis  il  s'étendit 
sur  les  obstacles  qui  s'étaient  opposés  jusque-là  à 
la  signature  du  traité  de  paix.  L'Egypte  n'en  était 
pas  un  à  ses  yeux  ;  il  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  lavoir  entre  les  mains  des  Français.  Il  ne 
s'intéressait  guère  aux  princes  d'Italie  qu'il  ne 
connaissait  pas  et  que  défendait  sa  diplomatie, 
c  J'ai  toujours  désiré,  »  continua-t-il,  c  de  voir  la 
France  et  la  Russie  unies.  Ce  sont  deux  nations 
grandes  et  puissantes  qui  se  sont  donné  récipro- 
quement des  preuves  d'estime  et  qui  doivent  s'en- 
tendre pour  faire  cesser  les  petites  divisions  du 
continent.  Dos  ouvertures  avaient  été  faites  h  ce 
sujet  à  feu  mon  père.  Je  désirerais  beoucoup  m'en- 
tendre  directement  avec  le  Premier  Consul,  dont 
le  caractère  loyal  m'est  bien  connu  et  sans  pas- 
ser par  tant  d'intermédiaires  toujours  dangereux. 
Je  vous  parle  à  cœur  ouvert.  Dites-le  lui  bien  de 
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ma  part»  mais  soyez  discret  :  il  n'est  pas  même  né- 
cessaire que  vous  en  parliez  à  un  ministre  (1).  » 
Le  fait  est  que  le  ministre  qui»  dans  les  premiers 
mois  du  règne  d'Alexandre ,  dirigeait  son  cabinet 
n'était  rien  moins  que  favorablement  disposé  à 
une  entente  avec  la  France.  C'était  le  comte  Pa« 
nine»  Tancion  vice-chancelier  de  Paul,  que  celui- 
ci  avait  destitué  et  exilé  dans  ses  terres  précisé- 
ment à  cause  de  son  opposition  aux  premiers  es- 
sais de  rapprochement  entre  Saint-Pétersbourg  et 
Paris.  La  part  qu'il  avait  prise  à  la  conjuration, 
dont  il  fut  l'un  des  chefs,  l'avait  imposé  au  choix 
du  jeune  empereur  et  il  ne  s'était  pas  fait  faute  de 
replacer  la  politique  russe  dansTorniëre  naguère 
abandonnée  delà  «  bonne  cause  ».  Panine  rôvait 
la  reconstitution  de  l'alliance  de  toutes  les  cours 

• 

monarchiques  contre  la  France,  réputée  l'enne- 
mie de  l'autel  et  du  trône,  perturbatrice  du  repos 
du  genre  humain.  Tout  en  ayant  l'air  de  prêter 
les  mains  à  une  réconciliation  avec  elle,  il  encou- 
rageait les  résistances  de  M.  Kolytchef  aux  pro- 
positions du  gouvernement  français  et  faisait  dé- 
pendre la  conclusion  delà  paix  avec  la  Russie  des 
indemnités  à  accorder  aux  rois  do  Naples  et  de 
Sardaigno.  Son  but  secret  était  d'amener  une 
rupture  des  négociations  en  en  rejetant  l'odieux 

(i)  Duroc  à  Donoparlo,  le  8  juia  1801. 
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aux  yeux  d'Alexandre  sur  la  «  mauvaise  foi  »  des 
républicains. 

En  dehors  de  son  conseil  offlciel»  le  successeur 
de  Paul  en  avait  un  autre,  composa  de  quatre  do 
se0  amis  les  plus  inlimos  :  MM.  Kotchouboy«  No- 
wossiltzof,  Slrogonof  et  Gzartoryski,  qui  s'étaient 
constitués  sous  sa  présidence  en  <x  Comité  de  Sa- 
lut public».  Ces  messieurs  travaillaient  en  secret 
à  réformer  l'administration  intérieure  do  Tempire 
sur  des  bases  libérales  et,  sans  prendre  une  part 
active  à  la  direction  de  la  politique  étrangère,  ils 
se  permettaient  souvent  de  critiquer  l'allure  que 
lui  imprimait  le  comte  Panine.  Pas  plus  que  lui, 
toutefois»  ils  ne  se  montraient  favorables  à  la 
France  leurs  préférences  étant  acquises  à  l'Angle- 
terre qu'ils  avaient  visitée  tous  les  quatre  et  qui 
leur  apparaissait  comme  un  modèle  de  perfection 
à  imiter  en  matière  d'organisation  politique  et 
sociale . 

Contredit  par  ses  amis,  contrarié  par  ses  con- 
seillers officiels,  Alexandre  était  seul  en  Russie  à 
professer  une  sympathie  réelle  pour  la  France 
nouvelle,  telle  qu'elle  était  issue  delà  Révolution. 
Cela  tenait  à  l'éducation  qu'il  avait  reçue  de  son 
précepteur  Frédéric-César  de  Laharpe,  un  répu- 
blicain de  vieille  trempe,  Suisse  d'origine,  apôtre 
ardent  et  convaincu  des  doctrines  philosophiques 
et  humanitaires  de  la  fin  du  xvm*  siècle.  Cet  hom* 
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me  de  bien  avait  su  inculquer  à  son  impérial  élève 
les  idées  généreuses  de  liberté,  de  vertu»  de  justice» 
do  bien  public,  et  il  lui  fit  aimer  la  France  qui  en 
étaitle  berceau  et  restait  encore  le  foyer.  Peu  de 
temps  après  Favènemont  d'Alexandre»  il  revint  à 
Saint-Pétersbourg»  qu'il  avait  dû  quitter  pendant 
les  dernières  années  du  règne  de  Catherine»  et» 
pendant  les  neuf  mois  qu'il  passa  à  la  cour»  le 
Premier  Consul  n'y  eut  pas  d'avocat  plus  chaleu- 
reux et  plus  persuasif.  Idéalisant  Bonaparte  dans 
le  sens  de  vos  propres  aspirations,  il  le  représen- 
tait comme  un  nouveau  Timoléon  s'appliquant  à 
assurer  au  peuple  français  la  jouissance  à  perpé- 
tuité des  grandes  conquêtes  do  la  Révolution. 
Docile  à  sa  voix,  le  jeune  autocrate  do  toutes  les 
.Russies  partageait  son  admiration  pour  le  grand- 
homme  qui  se  trouvait  à  la  tète  do  la  République 
française. 

Honni  et  raillé  par  les  amis  juvéniles  d'Alexan- 
dre, délesté  et  craint  par  ses  ministres,  ce  f  scélé- 
rat de  Laharpc  » ,  ainsi  que  l'appelait  Panine , 
n'en  exerça  pas  moins  une  grande  influence  sur 
la  marche  politique  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg, en  maintenant  l'empereur  dans  ses  excel- 
lentes dispositions  à  l'égard  delà  Franco.  Alexan- 
dre n'alla  pas  d'abord  jusqu'à  renvoyer  son  mi- 
nistre, mais  il  l'obligea  à  tenir  compte  do  sa  vo- 
lonté en  rappelant  de  Paris  M.  Kolytchef  qui, par 
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sa  morgue  et  sa  mauvaise  volonté,  avait  failli 
compromettre  Tœuvro  do  la  pacification,  et  en 
donnant  des  instructions  beaucoup  plus  conci- 
liantes  au  comte  Morkof,  son  successeur,  .Lui- 
môme  en  informa  le  général  Bonaparte  par  les 
deux  lettres  suivantes»  Tune  officielle,  écrite  en 
russe,  l'autre  particulière,  on  français. 

I 

Ayant  jugé  à  propos  de  rappeler  le  sieur  de  Koljtchef , 
notre  conseiller  privé  actuel,  chevalier  de  plusieurs  ordres 
et  commandeur,  qui  résidait  près  de  vous  pour  la  suite 
des  affaires  dont  nous  lui  avions  confié  la  gestion,  nous 
vous  en  faisons  part,  vous  priant  de  lui  donner  congé  et 
de  croire  aux  dispositions  favorables  de  notre  part,  dont 
il  vous  renouvellera  les  assurances  à  cette  occasion.  Au 
reste,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  accorde,  ainsi  qu'à 
tous  les  membres  du  gouvernement  de  la  République 
française,  toute  sorte  de  prospérités.  Donné  à  Saint-Péters- 
bourg, ce  i4  juillet,  Tan  de  grâce  1801  et  do  notre  régne 
le  premier. 

Alexandre  (i). 

II 

Salnt-Pétertbourg,  le  16JaiUdtl801. 

Gtoyen  Premier  Consul,  M.  de  Kolytchef  m'ajant  té- 
moigné le  désir  d'être  rappelé  du  poste  qu'il  occupe  en 

(1)  Cette  lettre  est  contresignée  :  «  Le  vico-chancelior,  prince 
de  Kourokiae.  •  Elle  porto  eu  souseription  :  «Au  Premier  Consul 
de  la  République  française.  «    •  1 
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France,  en  eondeacendant  à  sa  demande,  j'ai  Tonln  yovm 
donner  nne  preuve  de  ma  eonsidération  particttlière  pour 
votre  personne  par  le  ehoix  du  ministre  destiné  à  rem« 

f placer  ce  plénipotentiaire.  Le  comte  de  Morkof,  qui  aura 
^honneur  de  vous  remettre  la  présente,  réunit  à  une  Ion- 
gat  expérience  des  affaires  toutes  les  qualités  qui  peuvent 
le  rendre  dignt  de  ma  confiance  et  lui  concilier  la  vôtre 
par  le  zèle  qu'il  mettra  à  remplir  mes  vœux  pour  rétablis- 
sèment  d'un  concert  si  utile  au  bien  général.  J'ai  donné 
assez  d'étendue  à  ses  pouvoirs  pour  obvier  à  l'inconvé- 
nient des  distances,  et  il  est  on  état  do  vous  faire  connattre 
mes  intentions  sur  tous  les  objets  que  ma  sollicitude  pour 
l'affermissement  do  la  tranquillité  publique  a  pu  prévoir, 
sur  les  ouvertures  mêmes  qui  ne  sembleraient  pas  une 
conséquence  immédiate  do  nos  négociations  actuelles. 
Recevez,  citoyen  Premier  Consul,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération particulière. 

Alexandu  (x). 

La  deuxième  de  ces  lettres  était  un  corroctif  au 

• 

choix  du  nouveau  plénipotentiaire .  Morkof ,  par 
ses  antécédents,  n'était  rien  moins  que  qualifié 
pour  nouer  un  rapprochement  avec  la  Franco. 
U  avait  été,  sous  Catherine,  la  cheville  ouvrière 
de  la  première  coalition ,  Tinventeur  do  la  plu- 
part des  combinaisons  imaginées  pour  combattre 
la  Révolution.  On  6tait  revenu  depuis,  à  la 
cour  do  Russie ,  sur  les  sympathies  témoignées 
jadis  par  la  grande  impératrice  à  la  cause  royale, 
et  Alexandre  avait  carrément  déclaré  à  Duroc 

(!)  Cette  lettre  est  ea  français,  ainsi  que  toutes  les  lettres  soi- 
vantes* 
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c  qu'il  ne  voulait  se  mêler  des  affaires  intérieures 
de  personne,  et  que  chaque  pays  avait  le  droit  de 
se  donner  le  gouvernement  qu'il  préférait  (1)  ». 

Les  instructions  dont  fut  muni  le  nouveau  plé- 
nipotentiaire présentent  un  curieux  compromis 
entre  les  dispositions  conciliantes  du  souverain  et 
la  méûance  indéracinable  qu'inspirait  à  son 
ministre  des  affaires  étrangères  la  France  telle 
que  l'avait  faite  la  Révolution. 

Dans  cette  pièce  signée  par  Alexandre,  mais 
qui  avait  Panine  pour  autour,  l'empereur  décla- 
rait qu'en  se  déterminant  à  continuer  les  négo- 
ciations de  paix  entamées  avec  la  France  par  son 
père  il  poursuivait  un  double  but  :  assurer  à  la 
Russie  un  état  de  tranquillité  nécessaire  pour  réta- 
blir  l'ordre  dans  l'administration  intérieure,  mais 
aussi  concourir  de  tout  son  pouvoir  c  à  l'accélé- 
ration d'une  paix  déCnitive  qui  donne  du  moins  à 
l'Europe  le  temps  de  restaurer  l'édifice  du  système 
social,  ébranlé  jusque  dans  ses  fondements,  si  la 
Providence  ne  permet  pas  encore  de  tarir  la  sou  rce 
des  fléaux  qui  affligent  l'humanité».  Or,  la  paix  ou 
la  guerre  dépendaient  du  Premier  Consul.  S'il 
continue  à  faire  dépendre  le  maintien  et  raffer- 
missement de  son  pouvoir  de  la  discorde  et  des 
troubles  qui  agitent  l'Europe,  s'il  ne  reconnaît  pas 
que  la  puissance  fondée  sur  l'injustice  est  toujours 

(1)  Dnroe  à  Bonaparte,  la  5  Juin  1801. 
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précaire  parce  qu'elle  nourrit  la  haine  et  légitime 
rinsurreclion,  s'il  se  confie  enfinà  lafortune  seule, 
c'est  la  guerre  qui  aura  pour  conséquence  l'asser- 
vissement do  TAUemagne  et  do  Tltalie  par  la 
France.  Dans  ce  cas,  le  rôle  du  négociateur  russe 
à  Paris  se  bornera  à  observer  la  marche  du  gou- 
vernement français  et  &  c  amuser  le  tapis  » ,  jus- 
qu'au jour  où  des  circonstances  propices  permet- 
tront remploi  de  moyens  efficaces  de  résistance. 
Mais  il  se  pourrait  aussi  que  le  Premier  Consul» 
mieux  éclairé  sur  ses  véritables  intérêts  et  sen- 
sible à  la  vraie  gloire,  voulût  fermer  les  plaies  de 
la  Révolution  et  donner  à  son  autorité  une  base 
plus  solide  en  respectant  l'indépendance  des  na- 
tions; qu'il  désirât  sincèrement  un  accord  avec 
la  Russie  à  rcffct  de  rétablir  de  concert  avec  elle 
l'équilibre  ébranlé  de  l'Europe.  Dans  cette  hypo- 
thèse, la  négociation  confiée  au  comte  Morkof  doit 
nécessaircmontaboutir  à  c  cette  œuvre  salutaire  » 
et  donner  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  La 
difiérence  des  régimes  ne  devait  pas  être  un  empê- 
chement. cRespectantrindépeudancedos  nations,  » 
affirmait  Alexandre,  c  je  ne  prendrai  jamais 
aucune  part&  leurs  discussions  intestines  et  quelle 
que  soit  la  forme  du  gouvernement  qu'elles  se 
donnent  par  le  vœu  public,  elles  peuvent  main-* 
tenir  une  parfaite  intelligence  avec  mon  empire 
tant  que  le  même  esprit  d'équité  les  aniniera.  » 
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Suivait  une  déclaration  do  principes  ainsi  con- 
çue :  c  Si  je  pense  que  la  véritable  grandeur  qui 
doit  faire  Tapanage  du  trône  est  fondée  sur  la  jus- 
tice et  la  bonne  foi,  je  suis  également  convaincu 
que  la  fermeté  doitraccompagner,  et  toute  atteinte 
aux  droits  de  mes  peuples  et  de  ma  couronne, 
toute  infraction  aux  engagements  contractés  avec 
Tempire  que  la  Providence  m'a  confié  mettra  un 
terme  au  système  de  modération  que  je  me  suis 
tracé.  »  L'empereur  recommandait  à  son  pléni- 
potentiaire de  convaincre  Bonaparte  de  son  atta- 
chement à  ces  principes  dans  Tcspoir  que  le  pre- 
mier magistrat  de  la  République  française  y  puisera 
des  motifs  de  confiance  et  entrera,  lui  aussi,  dans 
les  voies  de  la  conciliation,  ce  si  utile  au  bien  gé- 
néral ». 

Alexandre  se  félicitait  du  rétablissement  de  la 
bonne  intelligence  entre  lui  et  la  cour  d'Autriche, 
de  ses  franches  explications  avec  le  cabinet  de 
Berlin,  enfin  de  la  paix  qui  venait  d'être  signée 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre.  Il  ne  fallait  pas  y 
voir  toutefois  les  germes  d'une  nouvelle  coalition 
des  puissances  monarchiques  contre  la  France. 
Une  telle  coalition  n'aurait  pu  porter  le  gouver- 
nement français  qu'à  de  nouvelles  violences  et  en 
rallumant  la  guerre  prolongerait  encore  les  cala- 
mités publiques.  Morkof  devait  employer  ses 
soins  &  détruire  dans  l'esprit  du  Premier  Consul 
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tout  soupçon  à  ce  sujot.  Il  était  autorisé  à  lui 
déclarer  que,  dans  le  rapprochoment  effectué  entre 
les  cours  do  Saint-Pétersbourg,  deV ienne  et  de  Lon- 
dres, il  n'entrait  aucune  vue  hostile  à  la  France, 
que  ni  rAutriche  ni  rAngletcrre  n'avaient  fait  à 
la  Russie  aucune  oilre  d'alliance  offensive,  que 
jamais,  d'ailleurs,  l'erapereur  n'y  prèlerales mains 
tant  que  le  gouvernement  français  voudra  respec- 
ter lui-même  c  les  droits  et  l'indépendance  »  des 
alliés  de  la  Russie. 

La  situation  se  résumait  ainsi  :  la  Russie  dési- 
rait €  une  solide  union  »  au  nom  de  l'intérêt  gé- 
néral avec  les  cours  de  Londres,  de  Vienne  et 
même  celle  do  Berlin.  Mais  tandis  que  les  deux 
premières  allaient  au-devant  do  ses  vœux,  le  mi- 
nistère prussien,  c  caractérisé  par  une  grande  fluc- 
tuation de  principes  et  poursuivant  toujours  ses 
vues  de  cupidité,  »  laissait  le  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg dans  l'incertitude  surle  parti  qu'il  allait 
prendre.  En  particulier,  pour  les  indemnités  à  dis- 
tribuer en  Allemagne,  l'empereur  voulait  un  ac- 
cord avec  l'Autriche  et  croyait  très  utile  d'y  faire 
intervenir  également  le  roi  de  Prusse,  sans  pré- 
judicier  une  entente  avec  le  Premier  Consul  pourvu 
que  celui-ci  appréciât  c  la  loyauté  de  ses  vues  ». 

Restait  à  savoir  dans  quelles  formes  on  traite- 
rait avec  la  France?  Bonaparte  y  était  investi  d'un 
pouvoir  plus  grand  que  celui  des  rois,  on  ne  pou- 
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vait  donc  lui  refuser  raltemat  dans  les  titres  et 
les  signatures  des  actes.  Le  traité  de  paix  signé,  on 
procéderait  au  rétablissement  des  rapports  diplo- 
matiques réguliers  entre  les  deux  pays.  Néanmoins, 
une  ambassade  républicaine  à  Saint-Pétersbourg 
<  serait  gênante  à  bien  des  égards  ».  On  préfére- 
rait voir  la  France  représentée  en  Russie  par  un 
ministre  de  second  ordre,  ainsi  que  Tétait  la  cour 
de  Versailles  avant  laRévolution;  encore  faudrait- 
il  veiller  à  ce  que  le  titulaire  fût  un  homme  esti- 
mable, n'ayant  pas  joué  un  rôle  odieux  dans  la 
RévoluHon  et  qu'Alexandre  se  réservait  d'agréer 
ou  de  refuser,  préalablement  à  sa  nomination. 

L'empereur  rappelait,  enfin ,  à  son  représentant 
que  son  passé  politique  avaitété  hosliloà  la  France 
républicaine  et  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  hors 
de  saison  de  faire  entendre  que  lui-même  ne  ju- 
geait plus  applicable  aux  circonstances  du  moment 
les  principes  qui  l'avaient  dirigé  sous  le  règne  de 
la  Grande  Catherine,  c Ce  ménagement,»  concluait 
Alexandre,  c  sera  d'autant  plus  à  sa  place  dans 
un  pays  où  le  pouvoir  de  l'opinion  est  sans  limi- 
tes (1).  » 

Pendant  que  le  comte  Morkof  s'acheminait  à 
petites  journées  vers  Paris,  Alexandre  retenait 
Duroc  à  sa  cour,  en  le  comblant  d'attentions  et  de 

(1)  Alexandre  à  Horkof,  le  9  juillot  1801  • 
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prévonances.  Impationt  d'avoir  dos  informations 
directes  sur  Bonaparte,  il  imagina  de  lui  expédier 
un  messager  spécial,  sous  le  prétexte  de  rembour- 
ser les  frais  d'entretien  des  prisonniers  russes  qui 
avaient  été  remis  en  liberté  par  le  Premier  Con- 
sul. Voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  cette  occasion: 


III 


kvL  ch&teao  do  Kamény-Oftrof,  lo  8  août  1801. 

Qtoyen  PremierJConsuI,  j*ai  chargé  mon  aide  de  camp, 
lo  prince  Dolgorouky,  des  arrangements  nécessaires  pour 
la  liquidation  des  dcpensesoccasionnées  par  le  séjour  des 
troupes  russes  en  France  et  do  ramener  les  malades  et  les 
blessés  qui  n'ont  pu  par  cette  raison  rejoindre  encore 
leurs  drapeaux.  En  conséquence,  il  a  été  muni  de  cette 
lettre  qui  doit  lui  servir  d'autorisation,  et  en  vous  priant 
d'ajouter  foi  et  confiance  à  tout  ce  que  cet  officier  pour- 
rait avoir  à  vous  représenter  dans  ses  différents  rapports 
avec  le  gouvernement  de  la  République,  relativement  A 
l'objet  de  la  mission  qui  lui  est  confiée,  je  saisis  avec 
plaisir  l'occasion  de  vous  renouveler  l'expression  de  ma 
vive  gratitude  pour  les  soins  que  lo  gouvernement  fran- 
çais a  bien  voulu  prendre  des  troupes  russes.  Il  me  sera 
très  Agréable,  citoyen  Premier  Consul,  de  pouvoir  vous 
convaincre  que  ce  sentiment  n'est  pas  moins  sincère  que 
celui  de  la  parfaite  considération  que  je  vous  porto. 

Alexandre. 


Enfin,àlaveille  de  partir  pourMoscou,  où  devait 
avoir  lieu  son  sacre,  l'empereur  prit' congé  do 
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Duroc,  et  le  chargea  do  remetlro  au  Premier 
Consul  la  lettre  suivante  : 


IV 


Salnt-Pètenbourg»  le  S  toptembro  1801. 

Gtojen  Plremier  Consul,  la  sensibilité  ayec  laquelle 
j*ai  reçu  les  vœux  que  vous  avez  bien  voulu  m'adrcssor 
par  le  porteur  de  la  présente  ne  me  permet  jfNis  de  lelais- 
ser  partir  sans  vous  en  exprimer  ma  reconnaissance.  Vo- 
tre premier  aide  de  camp  a  parfaitement  justifié  le  choix 
que  vous  avez  fait  de  sa  personne  pour  cette  mission  et 
il  me  serait  très  agréable  d'apprendre  que  ce  témoignage 
contribuera  à  lui  assurer  votre  suffrage.  II  pourra  mieux 
que  tout  autre  vous  rendre  compte  de  mes  sentiments  et 
de  l'impartialité  de  mes  vues  politiques,  qui  tendent  uni- 
quement au  bonheur  et  à  la  tranquillité  de  l'Europe.  Mon 
ministère  ne  lui  a  fait  aucune  ouverture  qui  no  puisse 
servir  à  cimenter  une  parfaite  confiance  et  à  vous  con- 
vaincre do  la  parfaite  satisfaction  que  j'éprouverai  en  l'é- 
tablissant. Recevez,  citoyen  Premier  Consul,  l'expression 
do  mon  estime  et  do  ma  considération  particulière. 

Alexandre. 

Les  rapports  de  Duroc  eurent  bientôt  dissipé 
à  Paris  l'ombrage  que  Ton  y  avait  conçu  par  suite 
d'une  recrudescence  d'opini&tretô  do  la  part  do 
Kolytchof,  ainsi  qu'à  la  nouvelle  de  la  conclusion 
de  la  paix  entre  la  Russie  et  l'Anglcterro  (1).  Le 

(i)  Le  traité  do  paix  entre  la  Russie  et  FADgleterroa  été  signé 
à  Saint-Pétersbourg,  le  17  juin  ibOi. 
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Premier  Consul  fit  dire  au  négociateur  russe  que^ 
bien  que  Tôtat  do  guerre  n*eût  pas  encore  ét6  lev6 
par  un  traité  en  forme,  il  désirait  le  voira  ses  au- 
diences, en  réciprocité  du  traitement  dont  son  mes- 
sager jouissait  à  la  cour  d'Alexandre  (1).  En  même 
temps,  Duroc  reçut  Tordre  d'accompagner  l'empe- 
reur à  son  sacre  en  qualité  de  représentant  offi- 
ciel de  la  République  française  (2). 

Arrivé  à  Paris  le  16  septembre,  Morkof  fut  reçu 
par  le  Premier  Consul  en  audience  privée  en  pré- 
sence de  M.  do  Talleyrand.  Après  un  échange  de 
compliments,  Bonaparte  lui  exprima  ses  regrets 
de  la  persistance  que  mettait  le  cabinet  russe  à  se 
réclamer  dos  engagements  pris  à  l'égard  de  l'em* 
pcrour  défunt,  c  Ces  engagements,»  dit-il, c  n'étaient 
que  personnels  et  motivés  par  les  vastes  et  nobles 
conceptions  do  ce  souverain  qui  entraient  si  par- 
faitemonldans  les  vues  de  la  France  que  lui,  le  Pre- 
mier Consul,  n'aurait  point  hésité,  pour  les  accom- 
plir, dose  faire  le  lieutenant  de  Paul  I*'.  »  Son  suc- 
cesseur ayant  adopté  une  marche  politique  moins 
accentuée,  la  France  devait  régler  son  altitude  sur 
la  sienne.  Bonaparte  se  refusait  à  comprendre 
l'intérêt  que  prenait  Alexandre  au  roitelet  de  Sar- 
daigne,  intérêt  manifesté  d'ailleurs  dans  des  termes 
qui,  selon  lui,  «semblaient  dicter  la  loi  et  traiter  la 

(1)  Kolytehof  à  Alexandre,  le  9  août  1801. 

(2)  Talleyrand  à  Duroc,  le  2G  août  1801. 
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France  comme  la  république  de  Lucques  ••Ce  pro- 
pos froissa  Morkof  qui  le  relova  le  soir  môme  vis- 
à-vis  deTalleyrand  en  lui  faisant  entendre  qu*on 
était  tout  aussi  éloigné  en  Russie  de  penser  à  trai- 
ter laRépublique  française  comme  celle  de  Lucques 
que  de  souffrir  jamais  que  la  Russie  fût  traitée  par 
la  France  comme  TÉtrurie  ou  la  Cisalpine,  c  Fai- 
sons la  paix  d'abord,  puis  nous  parlerons  d'autre 
chose,  »  avaitdit  Bonaparte  au  négociateur  russe. 
Mais  ce  que  Ton  voulait  à  Saint-Pétersbourg,  ce  qui 
avait  été  prescrit  à  Morkof,  était  précisément  une 
paix  qui  embrass&t  la  situation  générale  de  TEu- 
ropeet  réglât  lesort  derAUemagneet  deritalie  (1). 
La  négociation  était  sufCsamment  avancée  entre 
Talleyrand  et  Kolytchef  pour  permettre  à  Morkof 
de  la  mener  à  bonne  fin  dans  le  courant  do  quinze 
jours.  Elle  aboutit  àdeuxactes.  Le  premier  était  un 
traité  de  paix  patent  se  bornant  à  rétablir  la  bon- 
ne intelligence  entre  les  parties  contractantes  qui 
promettaient  c  de  ne  pas  souffrir  qu'aucun  de  leurs 
sujets  se  permette  d'entretenir  une  correspondance 
quelconque,  soit  directe,  soit  indirecte,  avec  les 
ennemis  intérieurs  du  gouvernement  actuel  des 
deux  États,  d'y  propager  des  principes  contraires 
à  leurs  constitutions  respectives  ou  d'y  fomenter 
des  troubles  ».  Cet  article  visait  évidemment  les 

(i)  Morkof  à  Alexandre,  le  13  octobre  1801. 


18 


ALBXAlfDRE  I«  ET  NAPOLÉON 


Polonais  en  France,  et  les  émi^s  français  en 
Russie.  La  convention  secrète  établissait  une  en- 
tente commune  sur  les  principales  questions  du 
moment  :  Allemagne»  Italie,  Orient.  Elle  avait  pour 
conclusion  son  dernier  article  qui  portait  <  que  les 
hautes  parties  contractantes  s'occuperaient  des 
moyens  de  consolider  la  paix  générale,  do  réta- 
blir un  juste  équilibre  dans  les  diiïérentes  parties 
du  monde,  et  d'assurer  la  liberté  des  mers,  se  pro- 
mettant d*agir  de  concert  dans  toutes  les  mesures 
de  conciliation  ou  do  vigueur  convenues  entre  elles, 
pour  le  bien  de  lliumanité,  le  repos. général  et  l'in- 
dépendance des  gouvernements  (1)  >  • 

Le  môme  jour  partait  pour  Saint-Pétersbourg  le 
colonel  dos  carabiniers  Gaulaincourt,  porteur  d'une 
lettre  par  laquelle  le  Premier  Consul  exprimait  à 
Temporeur  son  bonheur  de  voir  enfin  signé  et 
ratifié  le  traité  do  paix  t  entre  les  deux  grandes 
nations  ».  c  Gela  a  été  pour  toute  la  France,  »  y 
disait-il,  cun  sujet  do  joie  porportionnée  à  l'estime 
qu'a  la  nation  française  pour  les  braves  et  loyaux 
sujets  de  Votre  Majesté.  >  Bonaparte  annonçait  à 
Alexandre  sa  sollicitude  pour  la  Bavière  ainsi  que 
la  signature  des  préliminaires  de  paix  entre  la 
France  et  l'Angleterre  aux  termes  desquels  Malte 
devait  être  rendue  à  l'Ordre.  Il  réclamait  lapro- 

(!)  Traitô  d«  paix  du  8  el  conveoUon  socrôto  da  iO  octobre 
1801. 
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toction  de  la  Russio  au  proQt  de  sos  eoreligionnai-^ 
res  de  la  République  des  Sept-Ues  et  priait  Tem- 
pereur  de  favoriser  le  commerce  français  en 
Russie.  Il  terminait  en  exprimant  ses  regrets  de 
ce  qu'aucun  ambassadeur  français  ne  se  fût  trouvé 
au  couronnement  de  Sa  Majesté  à  Moscou  (1). 

Duroc  n'aurait-il  pas  rempli  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  à  ce  dernier  sujet?  Le  mot  de 
rénigme  nous  est  donné  par  Caulaincourt  dans  un 
de  ses  premiers  rapports  do  Saint-Pétersbourg. 
Alexandre,  —  nous  apprend-il,  —  avait  fait  invi- 
ter le  messager  du  général  Bonaparte  u  venir 
assister  à  son  sacre.  Cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté. 
Par  contre,  Panino,  en  opposition  à  la  volonté 
do  Tcmpereur,  engagea  vivement  Duroc  à  renon- 
cer au  voyage  de  Moscou.  L'empereur  ne  le  sutquo 
deux  mois  plus  tard,  et  ce  fut  là  la  cause  princi- 
pale de  la  disgr&co  du  ministre.  Alexandre  confia 
le  département  des  affaires  étrangères  à  un  de  ses 
intimes,  le  comte  Kotchouboy,  l'un  des  quatre 
membres  du  «  Comité  de  Salut  public  ».  A  partir 
de  ce  moment  il  prit  lui-même  une  part  plus  active 
aux  travaux  de  son  cabinet  et  lui  donna  l'em-* 
preinte  de  sa  pensée  personnelle. 

L'empereur  reçut  Caulaincourt  avec  son  affa- 
bilité accoutumée.  Ului  ditqu'il avait  <c  fortement  d 

(i)  Bonaparte  à  Alexandre,  le  10  octobre  !801.  Correjp..  VIT, 
5701. 
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désiré  le  rétablissement  des  rapports  d'amitié  entre 
les  doux  États;  qu'il  no  demandait  qu'à  les  rendre 
étornols  on  les  resserrant  do  plus  en  plus  ;  qu'il 
était  très  attaché  au  Premier  Consul  et  qu'il  ver- 
rait toujours  avec  plaisir  toutes  les  personnes  qu'il 
lui  enverrait;  qu'il  sufGsait  qu'un  ministre  fût 
choisi  par  lui  pour  lui  être  parfaitement  et  parti- 
culièrement agréable.  Kotchoubey,  et  surtout  son 
collègue»  lo  vico-chancolicr  prince  Kourakine, 
abondaient  dans  lo  sens  do  l'empereur  (1). 

Dans  sa  réponse  à  la  lettre  du  Premier  Consul, 
Alexandre  ne  demeura  pas  en  reste  de  courtoisie 
envers  lui. 


Saint-Pètarabourg,  lo  17  déeembro  1801. 

Citoyen  Premier  Consul,  la  lettre  dont  vous  avezchargâ 
lo  colonel  Caulaincourt  m'a  été  remise  par  cet  ofGcier. 
Je  suis  aussi  sensible  à  cette  marque  de  votre  attention 
qu'aux  sentiments  que  vous  m'exprimez  à  l'occasion  de 
la  paix  qui  vient  d'être  conclue  entre  la  Russie  et  la 
France.  Je  partage  sincèrement  la  joie  de  cet  heureux 
rétablissement  des  anciennes  liaisons  et  II  me  sera  bien 
agréable  de  pouvoir  les  consolider  pour  l'utilité  des  deux 
pajs.  Je  partage  également»  citoyen  Premier  Consul» 
votre  opinion  qu'il  serait  préférable  pour  l'électeur  de 
Bavière  qu'il  pût  ne  pas  se  désister  d'une  partie  de  ses 

(i)  Caulaincourt  h,  Tolloyrand,  le  20  novembre  180!  • 
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États  héréditaires  en  échange  de  ceux  qnll  pourrait  ac- 
quérir; mais  si  ce  prince  trouvait  de  son  intérêt  de  s'ar- 
ranger de  gré  à  gré  avec  la  cour  de  Vienne  pour  un 
échange  à  leur  convenance  et  qui  offrît  A  l'électeur  une 
parité  d'avantages,  il  ne  me  paraît  pas  que  cette  transac- 
tion pût  être  contraire  aux  intérêts  du  gouvernement 
français.  Rien  ne  pouvait  mieux  répondre  à  mes  vues  que 
d'assurer  la  restitution  de  l'île  de  Malte  à  son  Ordre,  en 
lui  rendant  son  ancienne  existence.  Je  verrai  avec  plaisir 
cette  mesure  effectuée  sous  les  auspices  du  grand  maître 
élu  par  les  grands  prieurés  subsistants,  d'après  les  for- 
mes et  les  usages  établis.  Quant  A  la  protection  â  donner 
à  l'île  de  Malte  en  conséquence  des  préliminaires  signés 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  le  roi  de  Napics,  par  la 
proximité  do  ses  États,  paraît  être  plus  (\  môme  qu'aucune 
autre  puissance  à  assurer  &  l'Ordre  la  mesure  do  protec- 
tion qui  lui  convient,  surtout  si  la  France  et  l'Angleterre 
conviennent  de  la  neutralité  de  cette  possession,mcsure  à 
laquelle,  de  mon  côté,  j'aiderai  avec  plaisir.  Les  troubles 
qui  régnent  dans  la  république  des  Scpt-IIes  réunies 
m'ont  vivement  affecté.  J'attends  des  informations  plus 
précises  sur  les  derniers  événements  qui  ont  eu  lieu  pour 
juger  avec  quelque  fondement  des  mesures  qu'il  peut 
convenir  de  prendre  pour  remédier  au  mal,  et  je  me 
ferai  [un  plaisir  de  vous  les  communiquer.  J'acquiesce 
bien  volontiers  à  la  demande  que  vous  me  faitesjde  pro- 
téger le  commerce  de  la  France.  Les  anciennes  liaisons 
étant  rétablies,  cette  protection  en  sera  une  suite  natu- 
relle. Un  intérêt  réciproque  et  mes  dispositions  particu- 
lières me  porteront  à  en  assurer  à  la  nation  française  les 
avantages.  Je  suis  bien  reconnaissant  des  nouvelles  me- 
sures que  vous  avez  prises  pour  assurer  le  retour  de  la 
dernière  division  de  mes  troupes  et  je  ne  suis  pas  moins 
sensible  A  tout  ce  que  vous  m'exprimez  de  vos  vceux.  Les 
miens,  pour  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  bien-être  de 
la  France  et  votre  satisfaction,  ne  sont  pas  moins  sincé- 
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rcfl.  Raeeves,  citoyen  Premier  Consul,  les  aasarancesde 
mon  estime  et  de  ma  considération  distinguée. 

Alexandre. 


Par  le  même  courrier»  l'empereur  écrivit  au  gé- 
néral Bonaparte  une  seconde  lettre  d'un  caractère 
plus  intime  : 


VI 


Saint-Pèterabourg»  loiTdéeembrt  1801. 

A  la  snite  de  la  lettre  qne  je  vous  écris  aujourd'hui, 
citoyen  Premier  Consul,  en  réponse  à  celle  que  j'ai  re- 
çue de  vous,  je  dois  encore  vous  entretenir  confidentiel- 
lement d'un  objet  qui  n'a  aucun  rapport  direct  entre 
nous  :  c'est  delà  Suisse.  Sans  admettre  tous  les  raison- 
nements du  mémoire  ci-joint  qui  m'a  été  communiqué 
confidentiellement  aussi,  son  contenu  a  dû  me  frapper. 
Il  me  vient  d'un  homme  dont  les  principes  me  sont  con-' 
nus  depuis  longtemps  et  qui  ne  peut  être  suspect  à  la 
France,  puisqu'il  y  a  placé  sa  fortune  et  établi  son  domi- 
cile (i).  Comme  lui,  citoyen  Premier  Consul,  je  pense 
que  celui-là  pourrait  le  mieux  venir  à  bout  de  l'anarchie 
en  Suisse,  qui  Ta  comprimée  avec  tant  de  gloire  dans  sa 
patrie.  Le  bon  peuple  de  ce  pays  mérite  bien  qu'on  le 
soustraye  à  la  domination  des  factions  dont  l'exemple  est 
si  pernicieux.  Relativement  aux  moyens,  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  vous  décidiez  à  n'employer  que  ceux  qui 
peuvent  être  agréables  aux  Suisses  et  aux  puissances 
amies  de  la  paix.  Le  désir  de  ces  dernières  s'accorde 
avec  l'intérêt  de  la  France,  qui  exige,  à  mon  avis,  que  le 

(1)  Laharpe,  qui  venait  d'acheter  la  petite  propriété  de  Plessia- 
Plquet,  aux  environs  de  Paris. 
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pays  Intermédiaire  et  dépendant  en  quelque  manière 
d'elle  par  sa  position  et  ses  relations  acquière  pins  de  con« 
sistanco.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  je  désirerais  savoir, 
citoyen  Premier  Consul,  votre  opinion  &  cosujct.  Il  serait 
sans  doute  di^e  de  vous,  qui  venez  d'ajouter  un  nou- 
veau lustre  à  votre  gloire  en  rendant  la  France  &  la  paix, 
de  contribuer  aussi  à  l'établissement  d'un  ordre  de  cho- 
ses qui  assurerait  le  bonheur  d'un  pays  voisin.  Je  saisis 
avec  empressement,  citoyen  Premier  Consul ,  cette  occa- 
sion, pour  vous  renouveler  l'expression  de  mon  estime 
particulière  et  de  ma  considération  distinguée. 

Alexàndub. 


Au  commencoment  de  1802,  on  songea  à  réta- 
blir les  relations  diplomatiques  entre  les  deux 
Ëtats.  Par  une  lettre  adressée  au  Premier  Con- 
sul, l'empereur  Alexandre  accrédita  en  ces  ter- 
mes le  comte  Morkof  en  qualité  de  son  représen- 
tant auprès  de  lui  : 


VII 


Nous  avons  jugé  à  propos  de  nommer  notre  conseiller 
privé  actuel  et  chevalier  de  plusieurs  ordres  le  comte  de 
Morkof,  notre  ministre  plénipotentiaire  près  de  la  Répu- 
blique française  et  nous  l'accréditons  par  la  présente  en 
cette  qualité,  vous  priant  de  lui  donner  libre  accès,  do 
l'accueillir  favorablement  et  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il 
aura  l'occasion  do  vous  communiquer  en  notre  nom. 
Nous  lui  avons  recommandé,  en  outre,  de  vous  assurer, 
dans  toutes  les  occasions,  de  notre  bienveillance,  et  prions 
Dieu  qu'il  verse  ses  bienfaits  etses  bénédictions  sur  vous 
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et  tous  les  membresdo  radministratton  de  la  Répobliqoe 
française. 

Donné  à  Saint-PétersbouTg,ce  i8  février  Tan  de  grâce 
1802,  et  do  notre  régne  le  premier. 

Albxamdiub  (i). 

Celte  nomination  ne  modiGa  guère  Tatlilude 
notoirement  hostile  adoptée  par  Morkof  vis-à-vis 
du  général  Bonaparte  et  du  régime  consulaire 
dès  son  arrivée  à  Paris.  Non  content  do  le  repré- 
senter dans  ses  rapports  en  cour  comme  un  gou- 
vernement c  sur  la  droiture  et  la  bonne  foi  du- 
quel il  y  a  peu  de  fond  à  faire  »»  il  le  dénigrait 
dans  sa  correspondance  avec  ses  amis  comme 
dans  ses  entretiens  avec  les  diplomates  étrangers, 
accrédités  auprès  du  cabinet  des  Tuileries.  Il  y 
a  plus  :  il  s'ingénia  à  faire  composer  et  répandre 
des  bulletins  manuscrits,  injurieux  pour  le  gou- 
vernement français,  bulletins  fabriqués  par  un 
libclliste  du  nom  de  Fouillioux,  lequel,  arrêté  et 
conduit  en  prison,  déclara  qu'il  avait  été  excité^ 
pat/éi  dirigéy  par  le  ministre  de  Russie  (2).  Le 
Premier  Consul  ne  voulut  pas  en  faire  un  sujet 
de  plainte  officielle,  mais  il  ne  put  s'empêcher 

(t)  Cetto  lettre,  comme  collo  du  14  Juillet  1801,  est  controsi- 
gnéo  par  le  vice- chancelier  princo  Kourakino  et  porte  en  sous- 
cription :  «  Au  Premier  Consul  do  la  République  françoise.  » 

(2)  Tollcyrand  à  Caulaincourt,  le  20  février  1802.  L'interroga- 
toire do  Pouilhoux  contenant  cette  déclaration  se  trouve  aux 
Archives  du  ministère  dos  affaires  étrangères  à  Paris.  Russie, 
141.  fol.  57. 
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d^on  toucher  quelques  roots  dans  ^a  lettre  à  Tem* 
pereur  Alexandre.  Après  l'avoir  mis  au  courant 
des  affaires  de  rHelvétie  et  Payant  remerciô  de 
la  protection  promise  au  commerce  français  en 
Russie,  il  l'informa  des  modifications  apportées 
au  régime  intérieur  de  la  Cisalpine  sous  sa  nou- 
velle dénomination  de  République  italienne,  de  la 
signature  prochaine  du  traité  de  paix  avec  l'An- 
gleterre à  Amiens  »  de  l'arrangement  do  la  ques- 
tion de  Malte  et  dos  indemnités  en  Allemagne. 
Passant  au  projet  d'établir  un  commerce  direct 
entre  les  ports  de  la  Méditerranée  et  ceux  de  la 
mer  Noire  à  travers  les  Dardanelles  elle  Bospho* 
re:  c  Ce  serait»»  déclarait-il»  c  un  desmouvements 
de  commerce  les  plus  utiles,  lequel  cimenterait 
sur  un  nouvel  intérêt  commun  la  réunion  de  nos 
grandes  puissances.  »  «  Je  prie  Votre  Majesté,  »  di- 
sait-il comme  incidemment  en  terminant  sa  lettre, 
«  d'ajouter  peu  de  foi  aux  différents  bulletins  à  la 
main  et  secrets  que  des  agents  subalternes  pour- 
raient lui  envoyer  et  qui  sont  la  source  des  mau- 
vais bruits  dont  on  remplit  l'Europe  sur  la  situa- 
tion de  la  France  (1).  » 

Après  avoir  pris  connaissance  de  cette  lettre, 
Alexandre  dit  à  Caulaincourt  :  c  J'ai  ouT  dire  que 
certaine  personne  a  fait  des  sottises.   Parbleu t 

M)  Bonaparte   à  Aleiandre,  le  15  févrior  1802.  Carresp,,  VII, 
8957. 
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si  j^en  avais  la  corlitude,  j*on  forais  uno  justice 
exemplaire,  je  ne  souQrirais  pas  que  Ton  fasse 
une  infamie  en  mon  nom.  »  Caulaincourt  cherclia 
à  calmer  le  ressentiment  de  l'empereur  en  traitant 
d'inconséquence  le  pas  de  clerc  de  son  représen- 
tant (1).  Quant  à  ce  dernier,  il  nia  toute  partici- 
pation à  la  publication  de  Fouilhoux,  en  avouant 
jseulement  avoir  souscrit  à  son  bulletin  moyen- 
nant un  louis  par  mois.  Mais  ce  qui  indisposa 
l'empereur,  en  le  ramenant  à  une  appréciation 
de  l'incident  diQérente  de  sa  première  impression, 
fut  la  publicité  que  lui  avait  donnée  le  gouver- 
nement français.  Dans  sa  réponse  à  Bonaparte,  il 
repoussa  l'accusation  comme  tout  à  fait  inadmis- 
sible. 

VIII 

Saint-Pétonbourg,  le  26  mars  iSOÎ. 

Citoyen  Premier  Consul,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  37 
pluviôse.  Je  vous  dois  des  remerciements  de  tous  les 
détails  qu'elle  renferme.  J'apprendrai  avec  uno  véritable 
satisfaction  que  la  Suisse  ait  obtenu  son  indépendance  et 
que  son  bonheur  et  sa  liberté  soient  assurés  surdos  bases 
solides.  Jo  vois  comme  vous  avec  peine  que  les  afTairos 
d'Allemagne  s'acheminent  lentement  vers  leur  dénoue- 
ment. J'attends  avec  impatience  que  le  comte  do  Morkof 
m'apprenne  le  résultat  des  ouvertures  qu'il  a  faites  par 

(I)  Caulaincourt  à  Tàlleyrand,  le  U  mars  1802. 
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mes  ordres  aa  goavomement  français,  II  serait  bien  A 
désirer  qae  cet  objet  important  fût  téglé  et  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'y  apportiez  de  votre  côté  toutes  les  facili- 
tés qui  sont  en  votre  pouvoir.  Je  ne  saurais  qu'être  infi- 
niment sensible  à  tout  ce  que  vous  me  témoignez  en  fa- 
veur du  margrave  de  Baden  et  surtout  aux  motifs  do 
ces  dispositions  favorables  dont  je  sens  tout  le  prix  (i). 
Mon  ministre,  à  Paris,  a  déjà  reçu  des  instructions  rela- 
tives aux  indemnités  de  ce  prince.  Je  vais  lui  en  expédier 
do  nouvelles  qui  le  mettront  à  même  de  cultiver  cette 
bonne  volonté  que  vous  lui  témoignez  et  de  convenir  avec 
le  gouvernement  français  do  tout  ce  qui  pourrait  les  lui 
assurer  de  la  manière  la  plus  avantageuse.  Ce  que  vous 
m'annoncez  de  l'espérance  où  vous  êtes  de  la  signature 
prochaine  de  la  paix  d'Amiens  m'a  été  très  agréable. 
J'apprendrai  cet  événement  désirable  avec  une  satisfac- 
tion particulière.  Je  n'en  éprouverais  pas  moins  si  j'ap- 
prenais bientôt  que  nos  engagements  par  rapport  A  l'Italie 
ont  été  entièrement  réalisés.  Quant  A  l'Ordre  do  Malte, 
les  dispositions  que  vous  m'annoncez  se  rapportent  abso- 
lument A  mes  vues  et  je  m'empresserai  d'intervenir 
d'une  manière  analogue  A  yos  désirs  et  A  ceux  de  la  cour 
de  Londres  dans  les  arrangements  qui  seront  arrêtés  A 
cet  égard  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Je  vous  ai  déjà 
assuré,  citoyen  Premier  Consul,  que  le  commerce  de 
Franco  obtiendrait  en  Russie  protection  et  y  trouverait 
toutes  les  facilités  désirables.  Par  une  suite  de  ces  dispo- 
sitions, je  désire  aussi  sincèrement  que  celui  des  échan- 
ges plus  directs  encore  par  la  mer  Noire  puisse  s'établir 
A  la  satisfaction  et  A  l'avantage  des  deux  pa};^.  J'y  por 
tcrai  toute  mon  attention  et,  en  attendant,  comme  ce* 
objet  exige  quelques  éclaircissements,  vous  voudrez  bien 
que  j'en  réfère  A  ce  que  mon  ministre  vous  exposera  A 
ce  sujet.  lime  reste,  citoyen  Premier  Consul,  A  vous  par- 

(1)  L'impératrice  Elisabeth,  épouse  d*Alttxandre  I**,  était  née 
princesse  de  Bade. 
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1er  des  bidletins  et  antres  noaYelles  à  la  main,  sar  les- 
quels vous  appelez  mon  attention.  J'ai  toujours  dédaigné 
ces  sortes  de  productions  et  je  n'anrab  pas  même  su  à 
quoi  pouvait  se  rapporter  la  demande  que  vous  me  faites 
de  ne  point  j  ajouter  foi,  si  je  n'avais  vu  dans  quelques 
gazettes  un  article  aussi  indécent  que  déplacé,  par  lequel 
on  a  impliqué  le  comte  de  Morkof  dans  la  connaissance 
qu'on  lui  suppose  de  semblables  pamphlets.  Il  vous  sera 
aisé,  je  pense,  do  sentir  combien  je  suis  peu  porté  de 
donner  la  moindre  attention  à  ce  que  peuvent  débiter 
des  folliculaires  qui  n'ont  aucune  attache  de  leur  gouver- 
nement ;  aussi  ne  me  suis-je  nullement  arrêté  aux  im* 
putations  qui  ont  été  faites  au  comte  de  Morkof.  Ce  mi- 
nistre connaît  trop  mes  intentions  de  cultiver  et  do  ci- 
menter la  meilleure  harmonie  avec  la  France  pour  avoir 
jamais  pu  encourager  aucune  démarche  contraire  à  ses 
vues  et  aux  intérêts  de  son  gouvernement.  Je  vous  prie, 
citoyen  Premier  Consul,  de  croire  à  la  sincérité  de  ces 
sentiments  et  aux  voeux  que  je  fais  pour  votre  bonheur. 

Alejcandiib. 


Ainsi  naissaient  les  premiers  germes  d'un  dis» 
sentiment  parfaitement  indépendant  de  la  volonté 
dos  deux  correspondants.  Que  Bonaparte  prisât 
toujours  sa  bonne  entente  avec  l'empereur  de 
Russie,  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  instruc- 
tions dont  a  6t6  muni  par  son  ordre  le  géné- 
ral Hédouville  »  nommé  ministre  de  France  à  la 

• 

cour  d'Alexandre,  c  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  prévoir,  » 
y  était-il  dit,  a  qu'il  existe  encore  à  Pélersbourg  un 
parti  puissant  qui  ne  s'occupe  qu*à  resserrer  les 
liens  de  la  Russie  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre 
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au  détriment  de  ceux  qui  devraient  Tunir  à  la 
France  et  à  laPruase  ;  peut-être  même  faut*il  pen- 
ser que  M.  de  Morkof  est  le  premier  fauteur  de 
cette  influence,  ce  qui  explique  Tinconvenanco  de 
sa  conduite  à  Paris.  Mais  tant  de  motifs  d'intôrôt 
commun  doivent  attacher  l'une  à  l'autre  la  France 
et  la  Russie  qu'on  se  persuade  qu'il  vous  sera  fa* 
cile  de  triompher  des  directions  opposées  et  de 
cimenter  chaque  jour  davantage  l'union  des  deux 
pays  (1).  »  Ason  tour,  Alexandre,  qui  avait  re- 
tenu auprès  de  lui  le  colonel  Caulaincourt  jusqu'à 
l'arrivée  du  nouveau  ministre,  lui  donna  au 
départ  l'attestation  la  plus  flatteuse. 


IX 
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Citoyen  Premier  Consul,  le  chef  de  brigade  Caulain- 
court ayant  terminé  l'objet  de  sa  mission  et  devant  se 
rendre  auprès  de  vous,  je  me  fais  un  plaisir  de  vous 
témoigner  combien  j'ai  été  satisfait  do  sa  conduite  et  do 
la  manière  dont  il  s'est  acquitté  des  difFércntos  commis- 
sions dont  il  a  été  chargé  près  do  moi.  II  pourra  vous 
transmettre  tout  ce  qu'il  a  été  à  portée  de  connaître  do 
mes  sentiments  particuliers  pour  vous  et  pour  la  nation 
française  en  général.  Je  vous  prie  do  croire  à  leur  sin- 
cérité aussi  bien  qu'à  mon  désir  constant  de  vous  donner 
des  preuves  de  ma  considération  distinguée. 

Alexandius. 
(1)  TêX\  rsnd  &  nèdouvUle,  le  26  février  1802. 
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Cependant  une  importante  négociation  se  pour- 
suivait à  Paris  entre  MM.  deTalloyrandetMorkof; 
appelés  à  régler  de  concert  la  question  aussi  grave 
que  complexe  des  indemnités  d'Allemagne.  On 
arriva  à  un  accord»  bien  que  non  sans  peine,  au 
dire  du  ministre  des  relations  extérieures  de  la 
République  qui  accusait  le  plénipotentiaire  russe 
de  se  montrer  par  trop  Autrichien*  <f  C'était  une 
chose  curieuse,  »  écrivait-il  à  ce  sujet  au  général 
Hcdouvillo,  c  de  voir  la  France  réduite  à  plaider 
contre  le  ministre  russe  en  faveur  des  amis  et  des 
alliés  de  Pcmpcreur  Alexandre,  et  le  ministre  russe 
qui  devait  concilier  les  intérêts  do  son  pays  avec 
les  nôtres  n'ouvrir  la  bouche  que  pour  préconiser 
TAutriche  et  repousser  les  avantages  que  nous 
demandions  pour  nos  amis  communs  (1).  » 

La  lettre  par  laquelle  le  Premier  Consul  crut  de- 
voir solliciter  à  l'avance  la  ratification  d'Alexan- 
dre pour  l'accord  à  intervenir  dans  l'aiTaircdes  sé- 
cularisations (2)  lui  fut  remise  à  Memcl,  où  il  s'é- 
tait rendu  pour  faire  la  connaissance  personnelle 
du  roi  Frédéric-Guillaume  III  de  Prusse  et  de  la 
belle  reine  Louise,  son  épouse.  Il  répondit  sur-le- 
champ  : 

(i)  Talleyrand  à  Hédouville,  le  4  Juin  1802. 

(â)  Bonaparte  à  Alexandre,  le  23  mai  1802.  Corr€$p,,Vll,  6094. 
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Memol.  le  il  Juin  iSOS. 

Citojen  Ptanier  Gonsal,  votre  lettre  da  3  prairial 
m'a  été  rendae  au  moment  oùjepaasaisla  frontière  pour 
avoir  une  entrevue  avec  Sa  Majesté  le  roi  do  Prusse.  Les 
divers  objets  qu'elle  contient  ont  déjà  complètement  été 
débattus  par  mon  ministre  à  Paris  et  j'attendrai  avec 
impatience  qu'il  m'apprenne  les  derniers  résultats  de  ses 
conférences  au  sujet  des  affaires  d'Allemagne.  Le  comto 
de  Morkof  a  été  mis  à  même,  citoyen  Premier  Consul, 
de  vous  faire  connaître  ma  façon  de  penser  sur  les  sti* 
pulations  du  traité  d'Amiens  par  rapport  à  l'Ile  de  Malte. 
Mon  commissaire  à  Corfou  ne  tardera  pas  à  être  infor- 
mé des  ordres  que  vous  avez  donnés  au  chargé  d'affaires 
de  France  près  la  république  des  Scpt-Ilcs  Unics^  et  je  no 
doute  pas  que  ce  concert  de  vues  entre  nous  ne  produise 
un  effet  salutaire  et  ne  contribue  à  ramener  le  bon  ordre 
et  à  rétablir  un  état  de  choses  qui  puisse  en  garantir  la 
durée  pour  l'avenir.  Je  prends  une  part  bien  sincère  à 
vos  succès  à  Saint-Doming^ue,  no  doutant  pas  que  les 
mesures  sages  que  vous  aurez  prises  n'amènent  sous  peu 
les  résultats  les  plus  satisfaisants  pour  la  France.  l\ece« 
vez,  citoyen  Premier  Consul,  les  assurances  de  ma  consi- 
dération très  distinguée. 

Alesàndhe. 


La  médiation  de  la  Franco  et  do  la  Russie 
dans  lo  règlement  des  indemnités  d'Allemagno 
fut  reconnue  par  la  diète  do  Tempire.  La  plupart 
dos  États  secondaires,  y  trouvant  leur  avantage, 
l'acceptèrent  sans  discussion.  Seul,  Tempereur des 
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Romains,  François  II»  le  dornier  qui  ait  porté  co 
titre,  essaya  d'en  modifler  les  dispositions.  Il  s'a- 
dressa  &  Alexandre,  lequel  en  référa  aussitôt  au 
.  Premier  Consul. 

XI 

Saint'Pétertboiirg,  le  6  «oùtiSOt. 

■ 

Qtojren  Premier  Consul,  la  cour  de  Vienne,  qui  avait 
témoigné  d'abord  quelque  éloignement  d'at^quieseer  au 
plan  des  indemnités,  vient  de  me  faire  eonnattre  que 
cependant  elle  était  disposée  à  se  prêter  à  tous  les  moyens 
qui  pourraient  en  assurer  et  en  accélérer  Texécution.  Elle 
propose  d'en  remettre  l'examen  et  la  sanction  à  la  dépu- 
tation  de  l'empire,  et,  loin  de  vouloir  entraver  ses  déli- 
bérations, elle  promet  de  contribuer  de  tout  son  pouvoir 
à  en  rendre  te  résultat  favorable  à  cet  arrangement.  Mais 
elle  me  sollicite  en  môme  temps  de  venir  à  l'appui  de  la 
demande  qu'elle  fait  de  quelques  parties  do  sécularisation, 
œuvre  praticable  et  dont  il  n'a  pas  été  disposé.  Comme 
médiateurs  de  cet  arrangement,  notre  commun  concours 
peut  seul  lui  assurer  ces  avantages  et  je  n'y  vois,  pour  ce 
qui  m'y  concerne,  aucun  inconvénient.  Si  telle  était  aussi, 
citoyen  Premier  Consul,  votre  manière  d'envisager  une 
aussi  légère  addition  au  lot  du  grand-duc  (i),  il  me  serait 
agréable  de  pouvoir  en  cela  remplir  les  vœux  de  la  cour 
de  Vienne  et  la  satisfaire  sur  ce  point.  Sa  bonne  volon* 
té  n'en  serait  que  plus  efficace  pour  obtenir  sans  effort 
la  consolidation  d'un  plan  auquel  j'ai  accédé,  et  par  dé- 
férence et  par  le  désir  de  voir  couronné  d'un  entier  succès 
un  arrangement  qui  doit  assurer  le  repos  et  la  tranquil- 

(i)  L'archiduc  Ferdinand  d'Autriche,  fréro  de  François  II,  ci* 
devant  grand-duc  de  Toscane,  puis  de  Wurzbourg,  enfin  de 
Francfort 
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lité  de  rAIIemag^ne.  Recevez,  dtojen  Premier  Gonsal,  les 
témoig^oages  réitérés  de  ma  considération  disting>uée. 

Alexai^rx. 


Cette  lettre  de  rempereur  avait  été  dictée  par 
un  intérêt  politique  évidemment  inspiré  par  son 
cabinet.  La  suivante,  au  contraire,  reflète  un 
sentiment  de  famille  très  prononcé  chez  Alexandre 
qui  aimait  ses  parents  et  s'en  faisait  volontiers  le 
protecteur. 


XII 


Saint-Pélertbourg,  le  20  septembre  iSOS. 

Citoyen  Premier  Consulte  duc-évéquede  Lubeck  vient 
de  me  réprésenter  que  lasupprcssiondu  péage  d'EIsflcth, 
appartenant  à  son  duché  d'Oldenbourg,  lui  occasionne- 
rait une  diminution  do  la  meilleure  partie  de  ses  reve- 
nus ;  que  les  objets  d'indemnités  qui  lui  sont  assignes  ne 
peuvent  à  beaucoup  près  compenser  cette  perte,  eu  égard 
au  peu  de  rapport  dont  les  bailliages  de  Tévéchû  de 
Munster  sont  susceptibles,  vu  la  stérilité  de  leur  sol. 
Comme,  d'un  autre  cété,  cette  mesure  a  été  adoptée  sans 
que  le  duc,  qui  ne  pouvait  sous  aucun  rapport  être  com- 
pris dans  rorrangcmcnt  dcsindcmnités,dût  s'y  attendre, 
sans  qu'il  eût  été  A  même  de  faire  valoir  ses  draits  et  ses 
représentations,  je  crois  de  la  justice  et  de  toutes  les  con- 
venances de  rétablir  &  cet  égard  les  choses  sur  l'ancien 
pied.  J'y  insisterai  avec  d'autant  plus  do  raison  encore 
qu'il  ne  me  paraît  pas  que  le  commerce  do  la  France  puisse 
être  intéressé  à  l'établissement  ou  à  la  suppression  de 
ce  péage,  qui  n'est  pour  elle  d'aucune  importance  et  de 
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tràs  peu  dlntérét  pour  les  antres  puissances.  Si  vona  n'j 
tronviex  pas  d'autres  inconvénients  que  je  ne  puis  pr^ 
voir,  nous  pourrions  nous  entendre  sur  cet  objet  et  rec- 
tifier sur  ce  point  Tarrangement  présenté  àla  députation. 
II  me  serait  extrêmement  pénible  que  de  tous  les  princes 
de  l'empire  qui  sont  si  avantageusement  traités  par  ce 
nouvel  arrangement,  le  duc,  mon  proche  parent,  fût  le 
seul  qui  eût  à  s'en  plaindre  lorsqu'il  j  a  possibilité  de  le 
satisfaire  ou  par  ce  moyen  auquel  il  s'attache  de  préfé- 
rence comme  le  plus  juste  et  le  plus  facile,  ou,  si  enfin 
(le  trop  grandes  difficultés  s'y  opposaient ,  par  un  sur* 
irott  de  dédommagements  qui  puisse  suffisamment  l'en 
indemniser  et  m 'épargner  les  regrets  d'avoir  contribué 
involontairement  et  contre  mon  gré  à  lui  faire  éprouver 
une  perte  aussi  sensible.  Je  crois  pouvoir  compter  que  la 
considération  de  l'intérêt  particulier  que  je  prends  à  cette 
affaire  vous  engagera  &  y  apporter  toutes  les  facilites 
qui  peuvent  dépendre  de  vous.  J'y  serai  sensible  et  vous 
prie,  citoyen  Premier  Consul,  de  croire  aux  sentiments 
de  ma  parfaite  estime  et  de  ma  considération  distin- 
guée. 

Alexandre. 

Le  général  Bonaparlo  n'avait  gardo  do  s'aliéner 
le  jeuno  empereur  qui,  au  dire  de  Caulaincourt, 
était  on  no  peut  plus  sincère  dans  ses  sympathies 
pour  la  France.  Il  lo  tenait  soigneusement  au 
courant  do  ses  affaires,  l'informait  du  succès  do 
la  -médiation  commune  en  Allemagne)  de  la  re- 
traite des  troupes  françaises  do  la  Suisse,  des 
Ëtats  du'pnpc  et  du  royaumo  do  Naplcs,  do  son 
intention  de  les  retirer  également  de  la  Toscane, 
dj  lu  Ligurie  ot  de  Ja  Hollande.  Il  lui  demandait 
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de  faire  connattre  à  la  République  ligurienne  (1) 
sa  satisfaction  du  système  établi,  prétondant  que 
c  cela  ferait  un  grand  plaisir  à  ces  peuples  »,  et 
ajoutait  :  c  La  très  petite  république  de  Lucques 
serait  également  flattée  que  Votre  Majesté  voulût 
manifester  qu'elle  agrée  et  reconnaît  son  exis- 
tence. »  EnGn  il  lui  donnait  connaissonce  do  l'ex- 
pédition maritime  destinée  à  demander  une  écla- 
tante réparation  au  dey  d'Alger  pour  outrage  à  la 
France.  «L'existence  de  ces  pirales,»disait-il,  t est 
une  honte  pour  toutes  les  grandes  puissances  do 
TËurope  et  il  serait  à  désirer  que  l'on  pût  s'en- 
tendre pour  les  faire  vivre  en  Iionnâles  gens.  Car, 
puisque  la  Croix  ne  fait  pas  la  guerre  au  Crois- 
sant, pourquoi  soufl'rir  que  la  réciprocité  n'ait 
pas  lieu  ?Les  côtes  de  Barbarie  sont  fertiles  ;  leurs 
habitants  pourraient  vivre  tranquilles  et  cultiver 
leur  terre  sans  commettre  de  pirateries  (2).  x> 

A  ces  intéressantes  communications,  Alexandre 
répondit: 

XIII 

SoinUPôtorabour^»  lo  21  octobre  1802. 

Citoyen  Premier  Consul,  j'ai  été  trè.<i  satisfnit  en  np« 
prônant  la  justice  quo  le  colonel  Cauloincourt  a  renduo 

(i;  L'ancienne  république  do  G6ncs. 

(2)  Bonaparte  à  Aloxaudrc,  lo  tJ  août  19 Ji.  Corresp*,  V.I. 
0278. 
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i  mes  întcntentions  envers  la  République  française.  Elles 
sont  la  suite  naturelle  de  la  confiance  que  vous  méritez  à 
tant  de  titres,  et  qui  me  fera  saisir  avec  plaisir  les  occa- 
sions de  resserrer  de  plus  en  plus  les  relations  politiques 
qui  existent  entre  nous.  Vous  en  aurez  trouvé  une  preuve 
évidente  dans  le  langage  que  mon  ministres  tenu  et  dans 
les  démarches  qui  ont  été  faites  en  mon  nom  à  la  Diète 
germanique  y  et  si  l'objet  des   indemnités  en   empire 
éprouve  encore  quelque  opposition  et  quelques  retards» 
rien  ne  saurait  contribuer  plus  efficacement  à  en  aplanir 
les  dirncuU(*s  que  FlitMireux  arcord  qui  règne  entre  nous 
ainsi  que  notre  commune  sollicitude  pour  cette  partie 
considérable  do  TEurope.  L'évacuation   par   les  troupes 
françaises  des  royaumes  de  Naples,  des  Ltats  du  pape  et 
de  la  Suisse  étant  un  nouveau  pas  vers  Tindépendanco  de 
ces  États,  m'a  fait  un  sensible  plaisir.  Je  partage  entiè- 
rement votre  opinion  relativement  aux  puissances  bor- 
barcsqucs  dont  Texistence  pèse  évidemment  sur  le  com- 
merce de  toutes  les  nations  européennes  et  il  serait  à  dé- 
sirer, sans  doute,  que  l'on  parvienne  à  s'entendre  pour 
mettre  un  terme  h  leurs  pirateries.  J'ai  applaudi  aux  mcf- 
sures  énergiques  que   vous  avez  développées  contre  le 
dey  d'Alger,  et  le  succès  qui  les  a  couronnées  m'a  fait 
également  plaisir.  Il  n'y  a  qu'un  seul  point  sur  lequel 
mes  vues  et  mes  désirs  ne  s'accordent  point  avec  le  sys- 
tème que  vous  avez  adopté.  L'intérêt  que  feu  mon  père  a 
toujoura  pris  à  Sa  Majesté  Sarde,  les  engagements  du 
gouvernement  français  envers  feu  Sa  Ma  jcstépour  le  réta- 
blissement du  roi  de   Sardaigne  dans  les  Etats  hérédi- 
taires et  les  démarches  que  j'ai  faites  moi-mémo  en   fa- 
veur de  ce  prince  malheureux  me  faisaient  toujours   es- 
pérer que  vous  trouveriez  les  moyens  de  lui  assurer  un 
établissement  convenable,    et   qui  puisse   en   quelque 
sorte  le  dédommager  des  pertes  considér  blés  qu'il  a 
éprouvées.  Aussi  longtemps  que  cet  ordre  de  choses  sub- 
sistera, il  me  sera  impossible,  quel  que  soit  au  reste  mon 
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désir  sincire  de  toos  faire  plaisir,  do  reconnattre  le  roi 
d'Étrurieet  les  républiques  d'Italie  dont  vous  faites  men- 
tion dans  votre  lettre.  Je  suis  persuadé,  citoyen  Premier 
Consul,  que  vous  apprécierez  ces  puissants  motifs  et  que 
vous  sentirez  que,  sans  manquer  à  ce  que  je  me  dois  à 
moi-môme,  je  ne  saurais  ag^r  auti*ement.  Recevez,  ci- 
toyen Premier  Consul,  l'assurance  do  mon  estime  et  do 
ma  considération  disting^uée. 

Albxandus. 

Par  la  convontion  socrèto  du  10  octobro  1801, 
le  sort  du  roi  Cliarlos-Emmanuol  avait  été  laisse 
pour  ainsi  diro  en  suspons.  La  Franco  ne  lui  con- 
testait pas  la  souveraineté  do  Ttlo  do  Sardaigno. 
Elle  lui  avait  mémo  promis  une  indemnité  pour 
lo  dédommager  de  la  perto  du  Piémont,  sans 
dire  toutefois  ni  où  ni  quand  elle  lui  serait  accor- 
dée. Lo  Premier  Consul  venait  do  décréter  la  réu- 
nion déOnilivo  du  Piémont  à  la  France  et  c'était 
là  une  décision  irrévocable.  Il  s'en  était  franche- 
mont  expliqué  vis-à-vis  de  Morkof,  et  lorsque  co 
diplomate  invoqua  sa  justice  et  sa  générosité  en 
faveur  du  monarque  dépossédé  :  c  La  justice  des 
Ëtatsest  leur  intérêt  et  leur  convenance!  »  s'écria- 
t-il;  c  la  générosité,  quand  elle  est  contrariée, 
devient  passion  ou  plutôt  faiblesse.  Je  ne  me 
dessaisirai  pas  du  Piémont  aussi  longtemps  quo 
les  Autrichiens  garderont  un  pouce  do  terrain  en 
Italie,  et  je  croirais  manquer  de  bonno  foi  si  je 
vous  tenais  un  autre  langage.  Il  reste  au  roi  do 
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Sardoignc  uaëtablissomcnt,  qu'il  aille  vivre  tran- 
quillement à  Cagliari  (1).  >  Et  deux  mois  plus 
tard|  revenant  avec  le  ministre  de  Russie  sur  le 
môme  sujet:  c  C'est  un  parti  pris,»  fit-il.  c  De  l'ar- 
gent tant  que  vous  voudrez  et  tant  qu'il  voudra» 
et  rien  de  plus  (2).  »  Mais  au  reçu  de  la  lettre 
d'Alexandre  il  voulut  faire  droit  à  sa  réclama- 
tion. Il  proposa  en  conséquence  d'établir  le  roi. 
Cliarles-Emmanucl  en  Toscane,  avec  Orbitcllo 
pour  résidence»  et,  après  réflexion,  il  y  ajouta 
môme  la  principauté  de  Sienne  (3).  C'était  le  com« 
plémcnt  dos  dispositions  qu'il  avait  prises  pour 
satisfaire  l'empereur  en  augmentant  le  lot  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand  et  en  couvrant  de  sa  protection 
le  prince-évôque  de  Lubock.  lien  prévint  Alexan- 
dre ainsi  que  do  la  rentrée  des  troupes  françaises 
en  Suisse,  motivée  par  de  nouveaux  troubles  qui 
venaient  d'éclater  dans  ce  pays,  c  Au  reste,»  avait- 
il  hâte  d'ajouter,  ce  quoique  chose  que  l'on  puisse 
dire,  Votre  Majesté  peut  rester  persuadée  que 
l'indépendance  et  le  territoire  de  cotte  partie  de  la 
République  seront  maintenus  dansleur  intégrité.i 
La  lettre  se  terminait  par  l'épanchemcnt  d'un  sen- 
timent d'amitié  personnelle:  c  Nous  avons  été  ici 
un  moment  fort  inquiets  d'unattentat  contre  Votre 


(!)  Morkof  à  Kotchouboy.  le  i**  avril  1802. 

(S)  Morkof  à  Alexandre,  le  5  Juin  180S. 

(3)  Morkof  à  Alexandre,  les  18  novembre  et  18  décembre  1802. 


Majesté.  Je  la  prie  de  me  permettre  do  lui  dire, 
par  Tattacliement  que  je  lui  porte,  qu'un  peu  de 
pompe  et  d'entourage  estunedosctiarges  que  doit 
supporter  une  personne  qui  est  dans  le  rang^  où 
elle  se  trouve  (1).  »  Alexandre  ne  releva  pas  cette 
dernière  piirase  (2).  Il  se  borna,  dans  sa  réponse, 
à  prendre  acte  des  déclarations  du  Premier  Con- 
sul sur  les  affaires  d'Autriche,  d'Oldenbourg  et  do 
Suisse. 

XIV 

Salnt-Pétenbourg»  le  14  norembre  180S. 

Citoyen  Premier  Consul,  le  général  Hédouvillei  dans 
une  audience  particulière  que  je  lui  ai  accordée,  m'a  re- 
mis votre  lettre  et  j'ai  vu  avec  plaisir  les  détails  que  vous 
m'y  donnez  sur  l'objet  des  indemnités.  J'espère  que  les 
avantages  offerts  à  la  maison  d'Autriche  par  l'accroisse- 
ment du  lot  du  grand-duc  de  Toscane  engageront  l'em- 
pereur d'Allemagne  à  ne  plus  retarder  la  sanction  des 
conclusions  de  la  Diète  germanique  et  que  par  là  les  af- 
faires de  l'Empire  que  la  Russie  et  la  France  ont  intérêt 
à  voir  terminer  au  plus  tôt  seront  enfin  amenées  à  une 

(i)  Bonaparte  à  Aloxandro,  lo  !0  octobre  1802.  Corresp,,  VUl 
6381. 

(2)  Dans  la  minute  de  la  lettre  qui  suit»  nous  trouvons  efTacé 
le  passage  ci-aprés  :  «  Je  suis  tn^s  satisfait  de  la  part  que  l*on 
prend  à  ce  qui  me  regarde.  L*a(Tairo  du  nommé  Sclioubino,  dont 
on  a  tant  parlé  en  Europe,  est  un  do  ces  ôvéuomonts  dénués  do 
fondement  et  sans  conséquence  qui  arrivent  aussi  dans  d'autres 
pays,  et  cette  affaire  est  purement  personnelle  à  celui  qui  a  osé 
l'inventer.  •  Schoubino  est  le  nom  de  rofflcier  qui  s'était  accusé 
lui-môme  d'avoir  voulu  attenter  aux  jours  de  l'empereur. 
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heureuse  fin.  'Je  n'ai  cessé  de  conseiller  i  la  cour  de 
Vienne  des  mesures  de  modération  et  je  ctoLb,  enfin,  que 
vis-à-vis  d'elle  les  voies  de  douceur  et  de  conciliation  se- 
ront les  plus  efficaces  pour  la  portera  faciliter  Tarrange- 
ment  définitif  des  indemnités.  J'ai  vu  avec  plaisir  que 
vous  vous  êtes  proposé  de  faire  des  démarches  en  faveur 
du  prince-évéque  de  Lubeck  auquel  je  m'intéresse.  Pour 
ce  qui  reg^arde  les  affaires  de  Suisse,  je  ne  vous  cacherai 
pas  que  j'y  prends  un  intérêt  particulier.  Quelque  mal- 
heureuse que  soit  la  situation  où  les  différentes  factions 
ont  réduit  ce  pays,  cependant  je  crois  qu'il  faut  laisser  à 
la  majorité  de  la  nation  suisse  la  liberté  de  choisir  la  for* 
me  do  son  gouvernement,  ainsi  que  le  soin  de  l'établir, 
et  j'accepte  avec  plaisir  les  nouvelles  assurances  que 
vous  me  donnez  pour  l'indépendance  de  cette  république 
et  l'intégrité  de  son  territoire.  Recevez,  citoyen  Premier 
G>nsul,  l'assurance  de  mon  estime  et  de  ma  considéra- 
tion distinguée. 

ALBXÀlfDlUE. 

En  recevant  cette  lettre  des  mains  de  Morkof, 
le  général  Bonaparte  lui  dit  qu'il  remarquait  un 
changement  notable  dans  le  ton  et  le  langage  du 
cabinet  russe,  lequel  lui  en  faisait  appréhender 
un  dans  son  système  et  dans  ses  principes,  et  qu'il 
craignait  que  la  cabale  de  l'Angleterre  ne  préva- 
lût sur  les  témoignages  d'attachement  et  do  défé- 
rence qu'il  n'avait  cessé  do  donner  &  l'empe- 
reur  (1).  Le  Premier  Consul  avait  deviné  juste. 
Il  s'était,  on  effet,  produit  un  double  changement 

à  Saint-Pétersbourg  :  dans  la  composition  du  mi- 

• 

(1)  Morkof  à  Alexandre,  le  28  décembre  1802. 
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nistère  d'abord,  mais  surtout  dans  le  jugement 
d'Alexandre  sur  la  personne  et  la  politique  de 
Bonaparte. 

Quelque  temps  après  son  retour  de  Memel, 
Tempereur  de  Russie  promulgua  une  loi  organique 
élaborée  par  ses  jeunes  amis  et  qui,  en  instituant 
un  ministère  homogène  et  en  attribuant  le  droit 
do  remontrance  au  Sénat»  modifiait  sensiblement 
laconstitution  intérieure  de  TËtat.  En  môme  temps, 
les  quatre  auteurs  doucette  loi,  do  membres  oc- 
cultes du  «  Comité  du  Salut  public  i,  devenaient 
les  conseillers  officiels  do  leur  maître  et  prenaient 
place  dans  son  conseil»  le  comte  Kolciioubey 
comme  ministre  de  Tintérieur»  NovossiItzof,Stro- 
gonof  et  Gzartoryski  en  qualité  de  ministres  ad- 
jointsaux  départements  de  lajustico,  dcrintéricur 
et  des  affaires  étrangères,  tandis  que  la  haute  di- 
rection de  ce  dernier  ministère  était  confiée»  avec 
le  titre  de  chancelier  de  l'Empire,  au  comte 
Alexandre  Worontzof,  un  vétéran  do  l'époque  de 
Catherine,  frère  du  comte  Simon  Worontzof,  l'am- 
bassadeur de  Russie  &  Londres  et  le  champion 
le  plus  zélé  d'une  entente  avec  rAnglolerre. 
Cette  nomination  entraîna  la  retraite  du  vice- 
chancelier  prince  Kourakine  «  celui  des  mi- 
nistres d'Alexandre  qui  témoignait  le  plus  de 
sympathies  &  la  France.  Quant  &son  remplaçant» 
le  prince  Adam  Czartoryski,  il  n'était  rien  moins 
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quo  disposé  à  cultiver  dos  rapports  amicaux  avec 
lo  cabinet  des  Tuileries,  persuadé,  ainsi  qu'il  Ta- 
vouo  franchement  dans  ses  mémoires,  que.  tout 
accord  entre  la  Russie  et  la  France  ne  pouvait 
être  que  désavantageux  à  la  Pologne,  sa  patrie 
Iiion-aimée. 

Soumis  à  l'influence  do  son  frore,  qui  avait 
épousé  tous  les  préjugés  comme  toutes  les  pas-» 
sions  des  Anglais  contre  la  France  républicaine, 
do  plus,  ami  personnel  de  Morkof,  lo  vieux  chan- 
celier ne  tarda  pas  à  imprimer  à  sa  politique  une 
direction  qui  devait  tôt  ou  tard  amener  une  rup- 
ture avec  le  Premier  Consul.  La  froideur  méfiante 
qu'il  mettait  dans  ses  communications  avec  lui 
dégénéra  bientôt  en  aigreur,  d'autant  plus  facile- 
ment qu'Alexandre  n'intervenait  plus  pour  mo- 
dérer son  zèle  &  faire  revivre  dans  la  diplomatie 
russe  les  traditions  do  la  c  bonne  cause  ». 

L'empereur,  de  son  côté,  en  voulait  au  général 
Bonaparte,  mais  pour  des  motifs  différents.  Il  ne 
voyait  plus  en  lui  le  héros  populaire,  gardien  vi- 
gilant dos  libertés  publiques,  mais  un  ambitieux 
sans  scrupules  marchant  à  la  conquête  du  pouvoir 
suprême.  Laharpe,  revenu  à  Paris  dans  le  cours 
de  Tété  de  1802,  lui  avait  envoyé  ses  réflexions 
iur  le  vrai  sens  du  consulat  à  vie  et  Alexandre 
lui  répondit  par  répanchcmcnt  suivant  qui  ne 
laisse  pas  de  paraître  singulier  sous  la  plume 
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d*uQ  autocrate  :  c  Je  suis  bien  revenu  avec  vous, 
mon  cher»  sur  notre  opinion  sur  le  Premier  Gon- 
flul.  Depuis  son  consulat  à  vie,  le  voile  est  tombé. 
DopuîSi  c'est  allé  de  mal  en  pis.  Il  a  commencé 
par  se  priver  lui-môme  de  la  plus  belle  gloire 
réservée  à  un  humain  et  qui  seule  lui  res- 
tait à  cueillir  :  celle  de  prouver  qu'il  avait  tra- 
vaillé sans  aucune  vue  personnelle^  uniquement 
pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  sa  patrie  et,  fidèle 
À  la  constitution  qu'il  avait  jurée  lui-même,  re- 
mettre après  les  dix  ans  le  pouvoir  qu'il  avait  en 
mains.  Au  lieu  de  cela,  il  a  préféré  singer  les  cours 
tout  en  violant  la  constitution  de  son  pays.  Main- 
tenant, c'est  un  des  tyrans  les  plus  fameux  que 
l'histoire  ait  produits  (1).  i 

La  tension  de  ses  rapports  avec  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  commençait  &  inquiéter  Bona* 
parte.  Il  l'attribuait  exclusivement  au  mauvais 
vouloir  des  ministres  russes  qu'il  ne  confondait 
pas  avec  la  personne  du  souverain,  c  L'empereur 
Alexandre,!  écrivait-il  au  pape,  t  est  juste,  bon  et 
pacifique,  et  son  cabinet  est  immoral,  divisé  et 
arrogant  (2).»  Ses  instructions  à  Ilédou ville  se  res- 
sentaient de  la  même  illusion.  Ce  général  était  in- 

(I)  GeUe  l«Ure  ne  porto  p«8  la  date»  mais  une  •nicriptioii  de 
la  maiD  de  Laharpe  :  rarrewve  par  le  générai  llUrof.  Or.  cet 
ttkv^yé  étant  arrivé  à  Paris  en  février  1803,  la  lettre  doit  ètrs  du 
«ois  de  janvier  de  la  même  année. 

(t)  Bonaparte  à  Pie  VU,  le  28  août  1802.  Corrt$p.,yilî,  t2n* 
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vite  t  à  00  tenir  lo  plus  près  possible  de  Sa  Ma- 
jesté l'Empereur  et  de  Sa  Majesté  Tlmpératrice 
régnante  t.  11  devait,  en  y  mettant  «  tout  ce  qu'il 
faut  de  délicatesse  et  de  grâce  »,  entretenir 
Alexandre  de  rexcelloncc  des  armes  que  Ton  fa- 
brique en  France  et  do  lui  insinuer  •  que  ce  serait 
pour  le  Premier  Consul  une  occasion  fort  agréa- 
ble d'envoyer  ùun  prince  qu'il cstimeet  qu'il  affec- 
tionne particulièrement  tout  ce  qui  sera  sorti  de 
plus  beau  à  la  manufacture  de  Versailles  ».  c  De 
même,»  mandait-on  à  ce  ministre,  c  que  si  vous 
pouviez  exciter  la  curiosité  de  l'impératrice  pour 
les  modes  françaises,  on  aurait  bientôt  rassemblé 
ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élégant  pour  lui  en 
faire  hommage  (1).  t 

Surmontant  son  antipatliie  pour  Morkof,  le  gé- 
néral Bonaparte  se  montrait  aimable  et  insinuant 
dans  ses  entretiens  avec  le  diplomate  russe.  Plus 
d'une  fois  il  essaya  de  reporter  ses  regards  sur 
la  Turquie  d'Europe,  sur  la  dissolution  prochaine 
de  cet  empire,  héritage  historique  des  Gzars,  sur 
les  détroits  reliant  la  Méditerranée  à  la  mer 
Noire,  sur  la  capitale  même  du  sultan,  c  N'y  a-t- 
il  pas,»luidemanda-t-ilunjour  à  brûle-pourpoint, 
c  dans  les  États  de  l'empereur  Alexandre»  quelque 
héritier  présomptif  du  trône  deCon8tantinople(2)  ?  » 

(1)  Talloyrtnd  à  IlèdouviUo,  lo  49  octobre  iSOS. 
•  (2)  Morkof  à  Alezandro,  lo  8  août  1802. 
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Ces  OQTertares  n'avaiont  pour  effet  que  d'effa- 
roucher la  pudeur  politique  du  chancelier  russe. 
U  les  attribuait  au  désir  du  Premier  Consul  de 
réveiller  les  déCances  de  TAnglotcrre  contre  la 
Russie  et  de  la  compromettre  devant  la  Porte.  En 
conséquence,  il  chargeait  Morkof  de  faire  claire- 
ment entendre  à  Bonaparte  ce  que  l'empereur 
n'est  nullement  porté  &  participer  à  aucun  projet 
hostile  contre  la  Turquie  et  que  Sa  Majesté  est 
au  contraire  déterminée  &  conserver  son  bon 
voisinage  avec  cette  puissance  (1)  ». 

Ainsi  se  faisait  sentir  vers  la  Gn  de  l'année  1802 
non  seulement  un  désaccord  naissant  entre  les 
cabinets  de  Paris  et  do  Saint-Pétersbourg,  mais 
encore  un  sensible  refroidissement  dans  les  rap- 
ports personnels.naguere  si  cordiaux,  de  l'empereur 
Alexandre  avec  le  Premier  Consul.  Le  jeune  sou* 
verain  avait  Cni  par  subir  les  innuences  multiples 
de  sa  diplomatie,  de  sa  cour,  do  sa  famille  môme, 
lui  représentant  le  chef  de  l'Ëlat  français  comme 
un  monstre  de  perversité,  dénué  de  tout  sens  mo- 
ral en  même  temps  que  dévoré  d'ambition,  roulant 
dans  sa  tète  de  vastes  projets  d'asservissement  et 
de  conquête,  de  bouleversement  général,  pour 
établir  la  suprématie  de  la  France  sur  tous  les  au- 
tres États.  La  correspondance  de  son  ministre   & 

(1)  Worontxof  à  Uorkof ,  le  5 janvier  1803. 
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Paris  apportait  tous  loa  jours  de  nouvaux  argu* 
ments  à  Tappui  do  cette  thèse.  Lui-même  était 
désillusionné  en  voyant  son  héros  chercher  à 
concentrer  et  à  perpétuer  entre  ses  mains  le  pou* 
voir  suprême,  en  dépit  des  lois  et  aux  dépens  des 
libertés  publiques.  L'engouement  pour  la  per- 
sonne du  général  Bonaparte  venant  à  disparaître, 
Alexandre  perdit  toute  foi  dans  le  succès  de  sa 
tentative  d'établir  avec  lui  un  accord  politique  du- 
rable. A  mesure  qu'il  se  détachait  de  la  France,  il 
devait  nécessairement  se  rapprocher  de  l'Angle- 
terre  qui  méditait  déjà  de  rompre  la  paix  qu'elle 
venait  à  peine  de  conclure  avec  la  République. 
Cette  évolution  accomplie,  il  s'en  fallait  do  bien 
peu  pour  reconstituer  contre  celle-ci  l'ancienne 
coalition  des  puissances  monarchiques. 

Voilà  ce  que  Bonaparte  voulait  empêcher  à 
n'importe  quel  prix  en  persévérant  malgré  tout 
dans  SOS  dispositions  amicales  pour  la  Russie»  en 
s'obstinant  à  vaincre  par  un  surcroît  de  confiant 
abandon  et  de  déférence  la  froidcuretla  méfiance 
croissantes  d'Alexandre  à  son  égard.  Il  n'allait 
pas  tarder  à  s'apercevoir  qu'il  perdait  son  temps 
et  su  peine. 


CHAPITRE  II 

RVFTURB 
1803-1804 


Diflérend  entre  la  Franee  e(  rÀDgleterre.  —  Alosandre  dédlno  lo 
médiation  proposée  par  Bonaparte.  —  Domaodo  du  rappel  di* 
Morkof.  -»  Scène  violente  aux  Tuileries.  •«  Alexandre  soutien t 
•on  envoyé.  —  Discussions  avec  Oubril.  —  La  cour  duRussIi» 
prend  le  denll  du  ducd'En^hlcn.  —  Ecbani^e'de  notes  occrbe«. 
—  Rupture  des  rapports  diplomatiques  entre  la  Russie  et  la 
France. 


Au  commencement  de  1803,  rien  ne  transpirait 
encore  au  dehors  du  cliaogement  profond  survenu 
dans  la  pensée  de  l'empereur  do  Russie  au  sujet 
de  la  France  et  do  son  premier  magistrat.  Lui- 
môme  restait  en  apparence  sur  le  même  pied 
d'intimité  avec  le  général  Bonaparte  en  adressant 
directement  &  celui-ci  un  messager  spécial»  muni 
d'une  lettre  autographe,  la  première  qu*il  cul 
écrite  au  Premier  Consul  de  sa  main  (1). 

XV 

Citoyen  Premier  Consul,  le  général-major  de  Hitrof, 
chargé  par  moi  de  recueillir  des  renseignements  qui  ont 

(1)  Cette  lettre  n*estpas  datée.  ^Ile  doit  être  de  Janvier  iSCS. 
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rapport  i  Tëducation  nationale  dans  les  difFérents  États 
de  l'Europe  et  de  les  visiter  par  lui-même,  dovontse  ren- 
dre aussi  en  France,  je  l'ai  charge  do  cette  lettre  pour 
vous,  citoyen  Premier  Consul,  croyant  devoir  vous  an- 
noncer le  but  de  son  voya^  et  vous  prier  do  lui  accorder 
votre  protection  et  les  facilités  nécessaires.  Je  puis  vous 
recommander  la  personne  du  général  Hitrof  comme 
quelqu'un  qui  m'est  connu  personnellement  et  auquel  je 
prends  un  vif  intérêt.  Les  bontés  que  vous  voudrez  avoir 
pour  lui  seront  autant  de  droits  à  ma  reconnaissance.  ' 
Recevez,  citoyen  Premier  Consul,  l'expression  de  l'es- 
time et  de  la  considération  la  plus  disting^uée  que  je 
vous  ai  vouée. 

Alexandus. 

Mais  déjà  Torago  grondait  en  l'air,  une  nouvelle 
tourmento  menaçait  la  paix  généralo,  rétablie 
avec  tant  do  poino  à  AinicnSf  hélas  !  pour  si  peu 
de  temps.  Dès  lo  début  do  son  différend  avec 
PAngletorre,  qui  se  refusait  &  exécuter  une  des 
clauses  principales  du  traité  do  paix,  le  Premier 
Consul  imagina  do  lo  soumettre  &  l'arbitrage  de 
l'empereur  do  Russie.  IlTy  prépara  par  une  lettre 
que  dut  porter  à  Saint-Pétorsbourg  un  officier  de 
sa  maison  militaire»,  lo  cliof  do  brigade  Colbort. 
Le  général  Bonaparte  mit  son  auguste  correspon- 
dant au  courant  du  débat,  c  L'Angleterre,»  écri- 
vait-il, «  a  lové  lo  masque  et  m'a  fait  connaître 
qu'elle  désirait  garder  Malle  pendant  sept  ans. 
J'avouerai  à  Yotro  Majesté  qu'un  manquement  de 
foi  si  extraordinaire  m'a  fort  étonné  et  je  crois 
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qu'il  ost  sans  oxomplo  dans  riiistoiro.  Gommont 
poyrra-l-on  donc  traiter  désormais  si  Ton  pout 
violer  ainsi  l'esprit  et  la  lotlrodes  traités?  Je  suis 
bien  loin»  pour  mon  compte,  de  jamais  consentir 
&  un  tel  déshonneur  et  je  suis  résolu  à  tout  pour 
rempécher.  Mais  il  me  semble  que  l'intérêt  que 
Votre  Majesté  a  pris  à  l'ordre  de  Malte,  l'invita- 
tion qu'elle  a  reçue  de  garantir  rindcpendance  de 
cette  ilo  et  les  articles  qu'elle  a  proposés  veulent 
qu'elle  prenne  quelque  intérêt  &  cette  aiïaire(l).  » 
Colbcrt  eut  l'ordre  d'assurer  l'empereur  de  la 
considération  qu'on  a  à  Paris  pour  les  Russes  et 
de  l'entretenir  c  plutôt  d'idées  libérales  et  philo- 
sophiques f  que  d'autres  sujets (2). 

La  démarche  était  habile.  Le  Premier  Consul 
mettait  pour  ainsi  dire  à  l'épreuve  la  droiture  et 
la  bonne  foi  du  cabinet  russe,  dans  une  question 
où  tous  les  torts  étaient  évidemment  du  côté  do 
rAngleterre.il  lui  paraissait  impossible  qu'Alexan- 
dre pût  approuver  cette  puissance  dans  ses  ten« 
tatives  de  se  soustraire  à  des  obligations  qu'elle 
avait  assumées  par  traité.  Dès  lors,  il  croyait  avoir 
la  Russie  pour  lui  dans  la  lutte  qui  allait  s'enga- 
ger avec  l'Angleterre.  Si  toutefois  le  cabinet  russe 
se  dérobait  à  la  preuve  de  conGance  que   lui 


(1)  DonaparU  à  Aloxandro,  lo  11  mars  1803.  Correêp..  VIII, 
S62u. 
(S)  Bonaparte  à  Colbcrt,  lo  11  mars  1803.  Ibid.,  V!1I,CCS4. 
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donnait  colui  dos  Tuileries  et  refusait  de  se  pro- 
noncer sur  le  conflit  des  deux  puissances  mariti- 
mes, Bonaparte  saurait  à  quoi  s'en  tenir  désormais 
sur  ses  dispositions. 

A  Saint-Pétersbourg,  on  se  rendait  parfaitement 
compte  de  la  gravité  de  la  résolution  qui  s'impo- 
sait [à  la  Russie.  Aussi  donna-t-clle  lieu  à  une 
véritable  bataille  dans  les  conseils  d'Alexandre 
entre  les  partisans  de  rcnlenle  avec  la  France  et 
ceux  qui  afTectaiont  de  voir  dans  la  Grande-Breta- 
gne c  le  boulevard  de  l'indépendance  del'Europe  ». 
Les  premiers  n'étaient  point  nombreux  et  le  sou- 
verain qui  les  soutenait  noguèro  avait  lui^^mème 
passé  du  côté  de  leurs  adversaires.  Ceux-ci  eurent 
donc  facilement  gain  de  cause,  mais  on  n'osa  pas 
prendre  ouvertement  parti  pour  le  cabinet   de  j 

Londres.  On  se  contenta  do  déclarer  qu'on  ne  le  ! 

défendrait  ni  ne  le  blâmerait.  C'est  dans  ce  sens  I 

que  l'empereur  s'exprima  dans  la  réponse  qu'il 
fit  à  la  lettre  du  général  Bonaparte. 

XVI 

Saint-Pâtonbourg»  le  22  avril  1803. 

Citoyen  Premier  Consul,  dès  que  j'ai  appris  que  le  co- 
lonel Colbert  était  arrivé  ici  avec  une  lettre  de  votre  part, 
je  me  suis  empressé  de  le  voir  dans  une  audience  parti- 
culière que  je  lui  ai  accoidce  à  cet  effet.  Recevez  mes 
remerciements  pour  les  facilites  que  vous  avez  bien  voulu 
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• 
faire  donner  au  général  Hitrof,  qui  mo  marque  ne  pou- 
voir assez  se  louer  des  procédés  dont  on  le  comble.  C'est 
avec  un  très  grand  plaisir  que  je  vois  les  afFaires  d'Allo- 
maprne  toucher  enfin  à  leur  terme»  et  Ton  doit  attribuer 
cette  heureuse  fin  aux  mesures  communes  prises  dans 
cette  occasion  par  la  Russie  et  la  France,  dont  Tunion 
et  la  bonne  intelligence  sont  non  seulement  précieuses 
aux  deux  États,  mais  doivent  être  encore  regardées 
comme  très  essentielles  pour  le  bonheur  et  la  tranquil- 
lité de  toute  l'Europe.  Les  productions  que  fournit  In  Rus- 
sie sont  d'une  nature  A  nttii*cr  les  nntioiis  coinmoi*vnntcs 
dans  ses  ports,  sans  qu'elle  soit  obligée  de  prendre  sur 
elle  les  soins  de  l'exportation.  Cette  circonstnuco  du  com- 
merce de  la  Russie  lui  fait  trouver  un  îiitér^^t  moins  di- 
rect A  l'extirpation  de  la  piraterie  bnrljaresque.  Cepn- 
dant,  ce  projet  étant  par  lui-même  d'un  grand  intérêt 
pour  l'humanité  et  présentant  des  avantages  pour  toute 
la  société  des  États  européens,  je  serai  très  aise  qu'on 
le  réalise  et  j'aurai  plaisir  à  concourir  à  son  exécution. 
Je  crois  avec  cela  qu'il  faut  la  remettre  jusqu'au  temps 
ou  des  objets  plus  imjjortants  auront  été  définitivement 
réglés.  Je  m'empresserai  donc  de  faire  passer  mes  in- 
structions au  comte  de  Morkof,  afin  qu'il  soit  à  môme  do 
traiter  sur  cette  matière  avec  le  ministre  do  la  Républic|ue 
et  lui  communiquer  mes  idées  sur  la  manière  dont  je 
crois  que  la  chose  pourrait  être  combinée.  C'est  avec  une 
peine  véritable  que  je  vois  s'élever  une  discussion  aussi 
vivo  qu'importante  entre  la  France  et  l'Angletorre.  Je 
suis  infiniment  sensible,  général  Premier  Consul,  do  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  dans  ces  circonstances  mani- 
fester le  désir  de  mon  intervention,  et  penser  qu'elle  était 
propre  À  préserver  la  paix  en  Eut-ope.  Le  général  Ilé- 
douvHIc  a  témoigné  à  mon  ministère  ces  mêmes  senti- 
ments de  votre  part.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  les 
mériter  et  répondre  à  leur  attente  qu'en  me  renfermant 
dins  la  plus  stricte  impartialité,  qui  seule  peut  réussir  à 
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eftlmer  des  difFércnds  d'anenatoroaussi  adriecuie.  Qaoiqae 
la  conduite  de  rAngpletcrre  paraisse»  en  effet»  contraire 
dans  ce  moment  à  la  lettre  du  traité  d'Amiens,  je  no  me 
permettrai  ni  de  la  défendre  ni  de  la  blâmer.  Je  suis  inti- 
mement convaincu  que  les  deux  États  sont  Tun  et  Tautre 
trop  puissants  pour  que  la  droiture  et  la  modération  ne 
dirigent  principalement  leur  politique;  et  cela  me  per* 
suade  que  le  dilFércnd  actuel  ne  peut  avoir  sa  source  que 
dans  quelques  malentendus  et  peut-être  dans  une  cause 
de  mclianco  qui  se  détruirait  facilement  par  une  expli- 
cation franche.  La  Russie  n'a  pris  qu'occasionnellement 
de  rintérét  h  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  elle  n'en 
avait  aucun  à  se  clmrgt^r  de  la  p^rnntie  do  l'indépen- 
dance de  rtio  de  Malte  ;  et  lorsqu'elle  a  promis  d'accepter 
cette  obli^tion  sous  des  conditions  énoncées,  ce  n'a  été 
uniquement  que  iK>ur  complaire  aux  deux  puissances  con- 
tractantes à  Amiens.  Ce  même  motif  et  celui  du  bien  et 
de  la  tranquillité  gpénérale  ont  trop  de  poids  pour  que  je 
Aie  fasse  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  moi  pour  préve- 
nir en  Europe  une  guerre  prochaine  et  pour  tâcher  d'en- 
gager deux  gouvernements  amis  de  la  paix  à  s'explir|uer 
entre  eux  sur  les  motifs  qui  pourraient  les  induire  à  la 
rompre,  tandis  qu'ils  désirent  et  sont  également  intéres- 
sés à  la  conserver.  J'accepte  donc  avec  plaisir  la  demande 
que  vous  me  faites,  et  c'est  dans  ce  sens  que  j'en  ai  écrit 
à  mon  ambassadeur  â  Londres  ;  le  comte  de  Morkof  est 
cliargé  d'entrer  sur  ce  sujet,  avec  le  ministère  français, 
dans  une  explication  plus  détaillée  et  conforme  aux  sen- 
timents <|ue  je  viens  d'exprimer.  Je  me  flatte  qu'ils  au- 
ront %'otre  approbation  et  que  vous  y  trouverez  une 
preuve  nouvelle  de  mon  désir  d'assurer  toujours  davan- 
tage les  liens  qui  existent  entre  la  Russie  et  la  France, 
et  de  vous  convaincre  aussi,  citoyen  Premier  Consul,  do 
la  considération  toute  particulière  dont  je  vous  prie  d'a- 
gréer l'assurance. 

Alexandre. 
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Le  Premier  Consul  no  se  méprit  pas  sur  le 
véritable  sons  de  cette  missive.  Elle  ne  laissait 
plus  do  place  au  doute  :  il  en  résultait  avoc 
évidence  que  la  c  bonne  cause  >  triomphait  do 
rocliof  au  sein  du  caI)inot  do  Saint-Pélcrsbourg. 

La  guerre  n'ayant  pas  tardé  à  éclater  entre  la 
France  et  rAngIctcrre,  Bonaparte  procéda  à  la 
formation  du  camp  de  Boulogno.  Un  corps  fran- 
çais occupa  le  Hanovre,  un  autre  entra  dans  le 
royaume  de  Napics  et  prit  position  sur  le  golfe 
d'Otrante.  L'Allemagne  et  Tltalie  se  trouvaient 
ainsi  englobées  dans  la  querelle  des  deux  grandes 
puissances  de  TOccident. 

Dans  ces  conjonctures,  le  Premier  Consul  n'hésita 
pas  à  demander  le  rappel  de  Morkof,  qui,  plus  que 
jamais,  se  montrait  l'ennemi  acharné  du  régime 
consulaire.  Il  le  fit  par  une  lettre  adressée  à  l'em- 
pereur Alexandre,  où,  après  l'avoir  remercié  de 
ses  efforts  pour  maintenir  la  paix,  il  lui  disait: 
c  Ayant  pour  principe  d'accorder  ma  confiance  à 
tous  Ips  ministres  à  Paris  qui  ont  celle  de  leur 
cabinet,  j'ai  difléré  pendant  longtemps  à  instruire 
Votre  Majesté  dos  mécontentements  réitérés  quo 
m'a  constamment  donnés  M.  le  comte  de  Morkof 
en  se  mêlant  fréquemment,  et  d'une  manière  désa- 
gréable, des  petites  intrigues  du  pays;  mais  je  dois 
aujourd'hui  à  la  confiance  que  Votre  Majesté  m'a 
si  souvent  montrée  de  lui  faire  connaître  combien 
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il  m'est  pénible  d'avoir  auprès  do  moi  et  de  devoir 
traiter  avec  la  confiance  et  les  égards  que  je  dois 
et  que  j'accorderai  toujours  à  ses  ambassadeurs, 
son  ministre  qui  m'est  personnellement  si  désa- 
gréable.  M.  de  Morkof  ne  s'aperçoit  pas  et  ne 
s'apercevra  jamais  des  sentiments  qu'il  m'inspire; 
mais  pour  sortir  de  cette  position  pénible,  je  n'ai 
trouvé  d'autre  moyen  que  d'écrire  à  Votre  Ma^ 
jcsté  avec  cette  confiance  à  laquelle  elle  m'a 
accoutumé  (1).  » 

Une  dépêche  de  M.  de  Talleyrand  au  général 
nédouville  précise  les  motifs  qui  avaient  dicté  sa 
démarche  au  Premier  Consul,  c  Tant  que  l'état 
de  paix  a  duré,»  y  est-il  dit,  c  ona  supporté  à  Paris 
M.  de  Morkof,  quoiqu'il  fût  tout  Anglais,  parce 
que  cela  était  sans  danger;  mais  &  présent  que  la 
guerre  existe  et  qu'on  ne  peut  pas  en  prévoir  le 
terme,  la  présence  d'un  homme  si  mal  intentionné 
pour  la  France  a  plus  que  des  désagréments  pour 
le  Premier  Consul.  >  Le  ministre  des  relations 
extérieures  rappelait  sa  participation  h  la  publica- 
tion clandestine  des  pamphlets  Fouilhoux  et  citait 
les  propos  malveillants  qu'il  tenait  dans  les  cer- 
cles de  Paris,  non  seulement  sur  le  général  Bo- 
naparte et  son  cabinet,  mais  sur  l'empereur  lui- 
môme,  dont  il  censurait  les  actions  en  blâmant 

{{)  Bonaparte  à  Alexandre,  le  29  juillet  1803.    Cùrresp.,  VIIL 
•67. 


■  I 


i 

I 

ï 

1 


RUPTURE  55 

808  décrète  8ur  rinstruclion  publique ,  ain8i  que  le 
projet  d'émancîper  Ie8  serfs.  II  raccusait  d'avoir 
par  ses  intrigues  accéléré  la  rupture  avec  l'An- 
gleterrCi  ce  qui  le  rendait  évidemment  impropre 
à  devenir  l'instrument  d'une  médiation  de 
paix  (1). 

La  correspondance  de  Morkof  avec  sa  cour 
justifie  pleinement»  en  les  aggravant  môme,  les 
griefs  formulés  par  M.  de  Talleyrand.  Le  ministre 
russe  s'appliquait,  en  effet,  à  éveiller  la  défiance 
de  son  souverain  contre  la  Franco  en  l'entrete- 
nant sans  cesse  de  l'ambition  effrénée  du  général 
Bonaparte,  de  son  immoralité,  do  ses  desseins  soi- 
disant  hostiles  à  la  Russie.  Dans  ses  rapports,  il 
prenait  constamment  fait  et  cause  pour  les  enne- 
mis de  la  France,  quels  qu'ils  fussent,  et  se  fai- 
sait tour  à  tour  l'avocat  do  l'Angleterre  et  de 
l'Autriche,  des  Bourbons  etdes  émigrés.  Il  mettait 
dans  ses  relations  avec  le  Premier  Consul  et  son 
ministre,  qu'il  traitait  dédaigneusement  do  c  dé- 
froqué >,  tantôt  une  raideur  hautaine,  tantôt  un 
sarcasme  des  plus  blessants  que  M.  de  Talleyrand 
ne  se  faisait  pas  faute  de  lui  rendre  d'ailleurs  avec 
usure  (2). 

(i)  Talleyrand  à  Hédouville,  lo  29  Juillet  1803.  Los  loUros  ré- 
ceninicntpubliées  do  Morkof  aux  deux  frùrcs  Woronlzof  prouvent 
que  toutes  ces  imputations  no  sont  point  dos  calomnies.  Voir  les 
Archivée  du  prince  Worontzof^   XI V  et  XX. 

(S)  Un  modèle  du  genre  en  fait  do  spirituel  persiflogo  rovètu 
des  formes  diplomatiques  les  plus  correctes  est  une  note  de 
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II  n*C8t  donc  guèro  -  étonnant  que  le  général 
Bonaparte  ait  repoussé  la  contre-proposition  russe 
cFune  médiation  entre  les  puissances  belligéran- 
tes sur  la  base  de  Tévacuation  de  Malte  par  les 
Anglais,  du  Hanovre  et  des  États  Napolitains  par 
les  troupes  françaises,  médiation  qui  eût  fait  de 
c  ce  polisson  de  Morkof  >  le  centre  de  toutes  ses 
affaires,  c  Ce  n'était  pas  la  Russie,  •  déclarait-il,  ' 
€  c'était  Alexandre  à  qui  il  voulait  déférer.  L'An- 
gleterre a  décliné  cet  arbitrage  et  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur lui-môme  a  cru  ne  pas  pouvoir  s'en  cliar- 
ger.  Elle  propose  en  place  d'être  médiateur  pour 
Touverture  d'une  négociation  entre  les  deux  puis- 
sances. Le  Premier  Consul  aurait  exécuté  le  ré- 
sultat de  l'arbitrage  quel  qu'il  eût  été,  parce  que 
l'empereur  ne  l'eût  prononcé  qu'après  avoir  ouï 

• 

Talloyrond  &  Morkof  on  rùponso  à  uno  réclomation  do  celui-ci  ro* 
fuftniil  do  payer  les  droits  do  douono  pour  uno  voilure  et  des 
linriioiH  c]u*il  aviiil  fuil  Vfiiir  d*AnKle(erro  et  nienoçnnt  do  s'en 
pliiiiidre  &  sa  cour.  Celte  note  porto  la  doto  du  28  juin  180S  et 
est  oiujti  coiiçuo  :  «  L«)  soufisigné,  on  exprimant  à  M.  le  comto 
de  Morkof  son  regret  do  ce  que  lu  molodie  qui  Ta  retenu  depuis 
plusieurs  Jours  dans  son  lit  Ta  enipéclié  de  répondre  ovcc  une 
rigoureuse  ponctualité  à  uno  demande  oussi  iniportonlo  que  collo 
qui  fuit  Tobjct  de  so  dernière  note,  s'empresse  do  lui  déclarer  que 
cette  demande  a  été  renvoyée  ou  ministre  des  finances,  qui  su* 
rcmcnt  no  manquera  pas  de  donner  une  décision  conforme  au 
droit  ries  gens  que  M.  le  comto  de  Morkof  invoque  ù  si  justo 
titro  en  celto  circonstance.  Le  soussigné  est  charmé  de  pouvoir 
par  uno  lettre  explicative,  metiro  M.  le  comto  do  Morkof  à  portée 
do  rendre  compte  h  su  cour,  sans  perdre  de  temps,  dune  dis- 
cussion, dont  il  porolt  croire  qu'il  importe  à  la  bonne  harmonie 
qui  existe  entre  les  deux  Etats,  que  le  ministère  do  Sa  Majesté 
Impériale  connaisse  dans  lo  mémo  moment  le  débuts  le  progrés 
ot  le  résultat  » 
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los  deux  parlios  et  qu'il  est  persuadé  que  la  situa- 
tion extraordinaire  do  deux  grandes  nations  pré- 
sentée sous  le  véritable  point  de  vue  aurait,  dans 
un  cœur  aussi  droit  et  aussi  impartial,  porté  Tem- 
pereur  à  une  décision  équitable  et  juste,  puisée 
dans  les  traités  et  dans  l'intérêt  de  toute  l'Eu- 
rope (1).  » 

Bonaparte,  on  le  voit,  croyait  encore  à  ce  mo- 
ment à  une  divergence  entre  Alexandre  et  ses 
ministres.  L'accueil  fait  à  sa  demande  de  rappe- 
ler le  comte  Morkof  ne  manqua  pas  de  dissiper 
cette  erreur.  II  est  juste  de  dire  qu'elle  parvint  & 
l'empereur  en  môme  temps  que  la  nouvelle  d'une 
vive  altercation  entre  son  envoyé  et  le  Premier 
Consul  &  une  réception  aux  Tuileries,  altercation 
que  le  diplomate  russe  s'efforça  de  représenter 
comme  un  afTront  fait  à  son  caractère  public. 

Contrairement  aux  clauses  du  traité  de  paix, 
la  Russie  avait  gardé  à  son  service  un  certain 
nombre  d'émigrés  français  compromis  dans  les 
intrigues  royalistes  des  dernières  années  du  xviiio 
siècle.  Trois  d'entre  eux  faisaient  partie  de  sa 
diplomatie:  c'étaient  MM.  de  Vernègues,  d'Antrai- 
gucs  et  Christine.  Sans  occuper  d'emplois  propre- 
ment dits,  les  deux  premiers  résidaient,  l'un  à 
Rome,  l'autre  à  Dresde  ct«  delà,  entretenaient 

(1)  Bonaparte  à  Talleyrand,  le  S3  août   1803/ Corretp.,  \Ul, 
7033  et  7035. 
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ano  correspondance  Confidentielle  avec  SainU 
Pétorsbourg.  Le  troisièmci  Christine,  ci-devant 
secrétaire  de  Galonné,  avait  môme  accompagné 
Morkof  à  Paris  en  qualité  de  confident  intime. 
L'empereur  Alexandre  ayant  appris  que  c'était 
lui  qui  avait  servi  d'intermédiaire  entre  ce  mi- 
nistre et  le  pamphlétaire  Fouillioux,  ordonna  à 
Morkof  de  le  renvoyer  de  son  service,  c  ne  vou- 
lant avoir  rien  à  faire  avec  les  intrigants,  »  écri- 
vait-il à  ce  sujet  à  Laharpe.  Christine  se  retira  à 
Yverdun,  son  pays  natal,  où  il  continua  à  toucher 
une  pension  du  gouvernement  russe.  Bonaparto 
l'y  lit  arrêter  et  l'écroua  au  Temple,  sous  l'incul- 
pation do  complicité  dans  les  complots  ourdi» 
contre  sa  vie  par  les  royalistes.  Morkof  réclama 
sa  mise  en  liberté,  mais  sans  succès.  C'est  à  la 

• 

suite  de  cette  réclamation  que  le  Premier  Consul 
aborda  le  ministre  de  Russie  à  une  audience  du 
corps  diplomatique  et,  après  s'être  vivement  plaint 
de  la  protection  accordée  par  le  cabinet  russe  à 
d'Antraigues,  qui,  disait-il,  composait  &  Dresde 
des  libelles  contre  le  gouvernement  français»  il 
lui  reprocha  sa  propre  intervention  en  faveur  de 
Christine.  Morkof  essayant  de  le  dt^iendre,  Bona- 
parte éleva  la  voix  pour  s'écrier  :  «  Nous  rie  som- 
mes pas  tellement  à  la  quenouille  que  de  souffrir 
patiemment  de  pareils  procédés  de  la  part  de  la 
Russie,  et  je  continuerai  do  faire  arrêter  tous 
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ceux  qui  agissent  contre  les  intérêts  do  laFrance.t 
Aussitôt,  Morkof  informa  par  note  le  ministre 
des  relations  extérieures  que,  jusqu'à  la  récep- 
tion des  ordres  de  sa  cour,  il  s'abstiendrait  de 
paraître  aux  réceptions  du  Premier  Consul,  à 
moins  que  M.  do  Tallcyrand  ne  fût  autorisé  à 
rassurer  de  la  manière  la  plus  formelle  qu'il  ne 
serait  plus  exposé  à  un  traitement  incompatible 
avec  ce  qui  était  dû  à  la  dignité  do  son  maître 
et  à  la  sienne.  Le  ministre  lui  répondit  que  le 
Premier  Consul,  trouvant  que,  par  sa  note,  il  avait 
lui-même  manqué  aux  égards  qu'il  lui  devait,  s'en 
remettait  pour  le  reste  à  la  décision  do  l'empe- 
reur (1). 

Déjà  la  démarche  du  général  Ilédou ville  qui, 
en  remettant  on  audience  privée  à  rempcreur 
la  lettre  du  Premier  Consul  demandant  le  rappel 
de  Morkof,  jugea  nécessaire  do  l'accompagner  de 
l'extrait  de  la  dépêche  de  M.  do  Talleyrand  réca- 
pitulant les  griefs  du  cabinet  des  Tuileries  contre 
ce  ministre,  avait  vivement  froissé  Aloxandre.il 
fit  restituer  cette  notice  au  diplomate  français  en 
ne  lui  cachant  pas  qu'il  considérait  son  procédé 
comme  contraire  aux  formes  et  usages  rccusi 
voire  même  comme  un  manque  d'égards  envers 
sa  personne.  Le  pauvre  Hédouvillesc  confondit  en 

(1)  Morkof  àTalIeyrand,  le  26  septcmbro^  et  Talloyrand  à  Mor- 
kof, le  28  septembre  1803. 
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0XCU808  et  alla  jusqu'à  promettre  de  ne  pas  porter 
à  la  connaissance  do  son  gouvernement  l'acte  de 
hardiesse  qu'il  s'était  permis  et  qui  devait  amener 
de  si  regrettables  complications.  11  terminait  son 
explication  par  l'assurance  que  si  l'empereur  ne 
lui  conservait  pas  son  estime^  il  demanderait  lui- 
môme  son  rappel  d'un  poste  qui  n'aurait  plus  rien 
d'agréable  pour  lui. 

Les  rapports  de  Morkof  sur  l'incident  dos  Tui- 
leries mit  le  comble  à  l'exaspération  de  l'em- 
pereur et  de  son  chancelier.  Par  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté, le  comte  Worontzof  exprima  au  général  Hé- 
douville  le  vif  mécontentement  de  son  maître.  Il 
lui  déclara  en  son  nom  personnel  c  qu'ayant  été 
en  connaissance  depuis  longtemps  avec  la  diplo- 
matie, c'était  une  ciiose  bien  neuve  pour  lui  que 
cette  manière  de  s'expliquer  publiquement»  on 
peut  le  dire,  à  la  face  de  toute  l'Europe,  puisque 
tous  les  représentants  des  autres  Ëtats  s'y  sont 
trouvés,  et  que  si  cette  manière  de  traiter  les  af- 
faires continuait  en  France,  il  lui  semblait 'qu'il  y 
aurait  de  l'inconvénient  même  à  y  envoyer  des 
ministres,  puisqu'on  se  compromettrait  gratuite- 
ment et  les  exposerait  eux  à  des  désagréments». 
Le  mémo  jour,  à  la  parade  du  dimanche,  Tein- 
percur,  s'aporcevant  que  le  ministre  de  France 
se  tenait  un  peu  à  l'écart,  lui  dit  avec  osten- 
tation :  c  Pourquoi,  ne  vous  approchez-vous  pas, 
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monsieur  Hédouvillo  ?j  Jo  ne  vous  ferai  pas  de 
scène  comme  colle  que  le  Premier  Consul  a  faîte 
&  mon  ministre  à  Paris.» 

Tout  cela  fut  communiqué  à  Morkof  par  son 
ami  le  chancelier  dans  une  lettre  expédiée  à  des- 
sein par  poste»  afin  que  le  gouvernement  français 
en  prit  connaissance  par  son  cabinet  noir.  Le 
comte  Worontzof  n'y  ménageait  pas  ses  expres- 
sions en  disant  que  l'empereur  Alexandre  avait 
été  étonné  et  choqué  de  c  l'esclandre  »  fait  aux 
Tuileries  à  son  ministre  (1). 

Quelques  jours  plus  tard,  un  courrier  russe 
portait  à  Paris  une  expédition  importante.  C'était 
d'abord  un  rescrit  de  Tomperour  à  son  repré- 
sentant ,  qui  le  mettait  au  courant  des  plaintes 
portées  contre  lui  parle  Premier  Consul,  c  Userait 
inutile  de  vous  dire»  »  écrivait  Sa  Majesté,  t  de 
quel  œil  j'envisage  toute  la  conduite  du  gouver- 
nement français  à  votre  égard»  et  combien  j'ai  été 
clioqué  de  l'esclandre  qui  s'en  est  suivi.  J'ai  eu 
l'occasion  d*en  témoigner  moi-mémo  mon  opinion 
au  ministre  de  France  ici  et  je  désire  beaucoup 
que,  dans  cette  circonstance,  on  ne  puisse  nulle 
part  entretenir  le  moindre  doute  sur  ma  façon 
•  de  penser  qui  ne  peut  que  vous  être  favorable  et 
qui,  vis-à-vis  du  cabinet  dos  Tuileries,  est  celle 
qu'inspire  sa  duplicité  et  la  persuasion  qu'il  pa« 

(1)  WoronUof  à  Morkof  lo  S4  oclobre  1803. 
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ratt  avoir  qu'il  n'a  aucune  mesure  ni  égards  à  ob- 
server vis-à-vis  des  autres  gouvernements  et  que 
leurs  ministres  à  Paris  ne  doivent  ôtre  occupés 
qu'à  lui  plaire,  sans  plus  penser  ni  à  la  dignité, 
ni  aux  intérêts  de  ceux  qui  les  envoycnt.  Mais  il 
m'importe  surtout  que  vous  soyez  vous-même 
bien  convaincu  que  les  calomnies  dont  on  a  voulu 
vous  noircir,  loin  de  produire  leur  ellet,  n'ont  été 
capables  que  d'ajouter  encore  aux  raisons  que 
j'avais  déjà  de  vous  estimer  et  de  vous  rendre 
justice.  »  Alexandre  terminait  en  se  rendant  au 
vœu  de  Morkof,  d*ctre  rappelé  de  son  poste  et  lui 
accordait  sa  demande,  estimantque,  après  ce  qui 
venait  de  se  passer,  ce  diplomate  ne  pouvait  plus 
vouloir  conserver  aucune  relation  avec  Bonaparte 
et  son  ministre.  Il  ne  le  faisait,  disait-il,  qu'à  re- 
gret, et  pour  témoigner  à  son  représentantsa  bien- 
veillance et  son  contentement  c  d'une  manière 
marquante  qui  n'écliappe  pas  au  gouvernement 
français  » ,  il  lui  conférait  le  collier  de  Saint- 
André,  le  premier  ordre  de  Russie  (1). 

Le  chancelier  commentait  en  termes  plus  éner- 
giques encore  la  décision  prise  par  Tompercur. 
c  J'ai  déjà  eu  l'honneur  d'instruire  Votre  Excel- 
lence, »  mandait-il  à  Morkof,  «  que  le  Premier 
Consul  avait  écrit  à  Sa  Majesté  Impériale  une  let- 
tre dans  laquelle  il  se  porte  à  lui  demander  votre 

0)  Alexandre  à  Morkof,  le  S8  octobre  1803. 
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rappel  et  que  M.  de  Talloyrand  Tavait  accompa» 
gnée  d'une  dépèche  sur  le  môme  sujet.  Je  vous  ai 
fait  mention  que  le  contenu  do  cette  dernière  pièce 
était  digne  de  son  auteur  et  formait  un  assemblage 
do  mensonges  ridicules  et  atroces.  L'histoire  de 
Fouilhoux  y  a  été  reproduite;  vous  y  êtes  accusé 
do  partialité  pour  l'Angleterre  et  d'inimitié  con- 
tre  la  France  ;  on  vous  reproche  de  tenir  des 
propos  injurieux  &  son  gouvernement,  de  prendre 
part  aux  intrigues  de  Paris  qui  sont  dirigées  con- 
tre lui  ;  vous  êtes  dépeint  comme  le  moteur  de  la 
guerre  présente  et  c'est  vous  qui  avez  engagé  lord 
Withworth  &  ne  pas  agréer  les  propositions  fran- 
çaiseS)  de  quoi  cet  ambassadeur  lui-même  a  été 
fortement  scandalisé;  enfin,  pourcontinuer  l'œuvre, 
on  a  la  perfidie  de  vous  inculper  de  n'avoir  ni  at- 
tachement ni  dévoAmentpourla  personne  de  votre 
auguste  maître.  Je  vous  ai  fait  part,  monsieur  le 
Comte,  combien  Sa  Majesté  Impériale  avait  été 
choquée  de  ces  inculpations  et  combien  elle  est 
convaincue  de  leur  fausseté.  Je  m'empresse  au- 
jourd'hui de  réitérer  à  Votre  Excellence  l'assurance 
que  les  sentiments  d'estime  et  de  bienveillance 
que  l'empereur  a  eus  toujours  pour  elle,  loin  de 
changer,  n'en  ont  été  que  plus  raffermis  à  présent 
et  que  Sa  Majesté  rend  pleine  et  entière  justice 
tant  à  votre  caractère  personnel  qu'à  votre  con- 
duite ministérielle.  La  pièce  inconcevable  que  le 
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général  Hédouvillo  a  osé  remettro  à  Sa  Majesté 
Impériale  a  été  ronduo  à  co  ministre  par  le  prince 
Czartoryski  qui  lui  a  remis  en  mémo  temps  la  note 
verbale  dont  vous  recevrez  ci-joint  la  copie.  Je 
n'ai  pas  voulu  me  mêler  de  cet  ofGcei  parce  que 
M.  deTalIeyrand  s'était  permis  de  m'exclure  de  la 
connaissance  de  celle  aflatro  et  mon  adjoint  a  in- 
formé de  ma  part  M.  Ilédouville  de  cette  raison, 
pour  ne  pas  me  ciiarger  moi-même  de  lui  expri- 
mer le  mécontentement  de  Sa  Majesté  Impériale 
qu'il  avait  encouru.  Le  ministre  de  France  s'est 
perdu  en  excuses  et  protestations  dans  cette  con- 
férence à  la  suite  de  laquelle  il  a  écrit  une  lettre 
dont  je  joins  également  la  copie.  SaMajesté,  après 
avoir  fait  attendre  exprès  sa  réponse  au  Premier 
Consul,  vient  de  la  lui  faire  expédier  par  la  voie 
du  général  Hédouville.  L'empereur  m'a  ordonné 
do  vous  communiquer  pour  votre  information  les 
copies  de  la  lettre  du  Premier  Consul  et  de  la  ré- 
ponse qu'il  reçoit.  Quoique  Sa  Majesté  Impériale  ' 
soit  persuadée  que  le  poste  de  Paris  ne  peut  plus 
maintenant  vous  être  agréable,  elle  laisse  à  voire 
discrétion  et  prudence  de  choisir  le  moment  dans 
lequel  vous  trouverez  le  plus  convenable  de  faire 
la  démarche  nécessaire  pour  demander  votre 
rappel  pour  cause  de  santé  (1).  » 
Le  ton  de  cette  lettre  en  dit  assez  sur  les  senti- 

(1)  WoronUof  &  Morkof,  lo  29  octobre  1803. 
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monts  qui  prévalaient  à  Saint-Pétersbourg  à  Té- 
gard  de  la  France,  et  de  Bonaparte  en  particulier. 
Le  jugement  que  le  comte  Worontzof  porte  sur  la 
conduite  de  celui-ci  dans  une  lettre  confidentielle 
écrite  en  russe  et  adressée,  comme  la  précédente, 
à  Morkof,  complète  le  tableau  de  la  situation, 
f  La  conduite  qu'on  a  tenue  on  France  vis-à-vis 
devons,  »  y  est-il  dit,  c  ne  saurait  nous  éton- 
ner, attendu  qu'on  doit  s'attendre,  de  la  part  du 
Premier  Consul,  à  toute  espèce  de  violence  et 
d'effronterie.  Toute  sa  conduite  est  semblable 
à  celle  d'un  grenadierqui  aurait  fait  fortune  plu- 
tôt qu*à  l'attitude  du  chef  d'une  grande  nation. 
Dès  les  débuts  de  cette  guerre,  il  a  dépouillé  le 
masque  surtout  depuis  qu'il  s'est  garanti  par  l'iner- 
tie delà  Prusse.  >  Dans  le  cas  où  le  comteMorkof 
jugerait  opportun  de  quitter  son  poste,  il  lui  était 
enjoint  d'accréditer  le  conseiller  de  son  ambas- 
sade, M.  d'Oubril,  en  qualité  de  chargé  d'affai- 
res (1). 

Enfin  la  lettre  responsive  d'Alexandre  à  celle 
du  Premier  Consul  était  conçue  en  ces  termes  : 

XVII 

Saiot-Pétersbourg,  le  17  octobre  1803. 

Citoyen  Premier  Consul,  le  général  Hédouvllle,  dans 
une  audience  particulière  que  je  lui  ai  accordée  à  cet 


(1)  WoronUof  à  Morkof,  le  29  octobre  1803. 
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eiFety  ih'a  remis  la  lettre  que  vous  avez  bien  Toula  m'é- 
erire.  Mes  efforts  pour  prévenir  ou  pour  éviter  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Ang^leterre  ont  été  motivés  par  mon 
amitié  pour  les  deux  gouvernements  et  par  le  désir  qui 
m'animera  toujours  do  garantir  l'humanité  d'un  tel 
fléau.  Je  regrette  infiniment  que  mes  soins  n'aient  pu 
atteindre  à  ce  but;  mais  j'ai  du  moins  la  satisfaction  de 
me  dire  que,  pour  y  parvenir,  je  n'ai  rien  négligé  de  ce 
qui  dépendait  de  moi.  C'était  aux  deux  gouvernements 
do  prendre  les  décisions  qui  leur  convenaient  le  mieux 
et  ils  me  trouveront  aussi  à  l'avenir  toujours  prêt  à  leur 
rendre  service  et  à  aider  à  leur  réconciliation.  Je  n'ai  pu, 
citoyen  Premier  Consul,  apprendre  qu'avec  peine  et 
étonnemcnt  que  le  comte  de  Morkof  n'avait  pas  réussi 
d'acquérir  votre  confiance,  d'autant  plus  que  je  n'ai  ja- 
mais aperçu  dans  ce  ministre  qu'une  conduite  conforme 
à  SCS  instructions  et  fondée  sur  sa  propre  conviction  que 
la  Russie  et  la  France  étaient  également  intéressées  à 
conserver  entre  elles  un  lien  de  bonne  harmonie  et  d'in- 
telligence, tel  qu'il  doit  subsister  entre  deux  pays  éga- 
lement puissants  et,  du  reste,  entièrement  indépendants 
l'un  do  l'autre.  Quelque  d'accord  que  soient  deux  sem- 
blables États  sur  l'essentiel  et  sur  leur  intérêt  mutuel  et 
permanent  d'être  bien  ensemble,  il  n'est  pas  possible 
qu'il  ne  se  rencontre  quelquefois  entre  eux  une  différence 
d'opinion  dans  la  manière  d'envisager  les  événements  et 
que  l'un  des  deux  suive  toujours  indistinctement  I(*s 
errements  et  les  impulsions  de  l'autre  ;  une  coïncidence 
de  sentiments  poussée  à  ce  point  ne  saurait  avoir  lieu 
quand  il  n'existe  aucune  supériorité  ni  d'une  part  ni  de 
l'autre,  et  lorsque,  d'un  côté,  on  ne  peut  ni  la  prétendre 
ni  l'accorder.  11  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  comte 
de  Morkof  ait  tenu  quelquefois  un  langage  différent  de 
celui  du  ministère  do  la  République  et  que,  considérant 
les  objets  sous  un  autre  point  de  vue,  il  l'ait  énoncé 
comme  il  convenait  au  représentant  d'un  Étal  marquant 
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en  Earope;  si  le  général  Hédouville  se  trouvait  ici  dans 
le  môme  cas»  soyez  persuadé,  citoyen  Premier  Consul, 
que  ce  ne  sera  pas  pour  moi  un  motif  valable  pour  vous 
en  demander  le  rappel.  Comme  j'attache  beaucoup  de 
prix  à  conserver  toujours  les  sentiments  que  vous  me 
témoig-nez,  j'ai  cru  devoir,  sur  ce  sujet,  m'expliquer  au 
longf  avec  vous  en  y  mettant  toute  la  franchise  possible. 
Malg^rà  le  mauvais  état  de  la  santé  du  comte  de  Morkof, 
j'ai  toujours  insisté  pour  qu'il  restât  à  sa  place  actuelle, 
étant  persuadé  qu'il  était  très  propre  à  entretenir  les 
rapports  de  bonne  harmonie  qui  existent  entre  les  deux 
États.  Le  contenu  de  votre  lettre,  citoyen  Premier  Con- 
sul, me  décide  aujourd'hui  à  ne  plus  m'opposcr  à  la  de- 
mande qu'il  m'a  réitérée  déjà  plusieurs  fois,  d'être  éloi- 
gné do  son  poste.  Je  crois  d'ailleurs  que,  pour  lui-même, 
le  séjour  de  Paris  ne  saurait  être  dorénavant  accompa- 
gné d'aucun  agrément  ;  et  malgré  que  je  sois  très 
certain  que  tout  ce  qui  vous  a  été  rapporté  sur  son 
compte  est  contraire  à  l'exacte  vérité  ,  ce  serait  le 
peiner  inutilement  que  de  mettre  obstacle  à  ses  conve- 
nances et  à  .ses  souhaits,  puisque  je  n'aurais  plus,  dans 
mon  refus,  le  motif  de  faciliter  par  là  nos  relations  ré- 
cipi*oques  avec  vous.  Agréez  l'assurance  de  ma  considé- 
ration toute  particulière. 

Alexandre. 


Morkof  exultait.  Il  neso  fit  pas  faute  de  profiter 
de  la  latitude  qu'on  lui  laissait  et,  dans  les  prc- 
niiers  jours^de  décembre,  il  remit  en  audience  so- 
lennelle sesletlres  de  rappel  au  général  Bonaparte. 
Revêtu  des  insignes  de  Tordre  de  Saint-André, 
qu'il  venait  de  recevoir,  il  lui  tint  le  discours  sui- 
vant: 
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c  Dos  moUfsporsonnelsm'ont  déterminé  à  sol- 
jicitor  auprès  do  Temporour  la  gràco  d'être  rôle* 
vë  de  mon  poste  actuel.  Sa  Majesté  Impériale  a 
daigné  condescendre  à  mes  vives  et  respectueuses 
instances,  et  ce  sont  mes  lettres  de  rappel  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  général.  L'eni* 
pereur  m'a  ordonné  dans  cette  occasion  de  vous 
renouveler  l'assurance  de  son  désir  constant  de 
cultiver  les  rapports  d'amitié  et  de  bonne  harmo- 
nie avec  la  République  française ,  et  je  m'en  ac- 
quitte avec  autant  plus  d'empressement  que  j'au- 
rai tout  ma  vie  la  satisfaction  d'avoir,  en  com- 
mençant ma  mission,  servi  d'instrument  au  réta- 
blissement de  la  paix  et  de  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  puissances,  d'être  encore  en  la 
terminant  l'organe  des  sentiments  analogues  à  cet 
heureux  état  de  choses  et  d'emporter  en  partant 
les  marques  les  plus  glorieuses  de  l'approbation 
de  mon  souverain  et  le  témoignage  consolant  de 
ma  propre  conscience  de  n'avoir  rien  négligé  pour 
me  rendre  digne  de  sa  haute  confiance  (1).  » 
Le  ministre  russe  parti,  on  ne  lui  nomma  pas 

(I)  Discours  do  Morkof  &  son  oudlcnco  do  congé,  lo  Sdôccmbro 
1803.  L'ironio  qui  {Msrçait  &  travers  cotte  harangue  a  prot>ablc- 
mont  enip6chô  le  général  Bonaparte  de  répondre  à  la. lettre  de 
reniprrour  Alcxondre.  Je  n'ai  pu,  en  effet ,  retrouver  oux 
Archives  de  Suint-PéterHbourg  l'originnl  de  la  lettre  du  Premier 
Consul,  dont  le  projet,  daté  du  0  décembre  1803,  est  reproduit 
dans  la  Correipondance,  IX,  7350,  ce  qui  tue  fait  supposer  quo 
la  lettre  on  question  n'a  point  été  expédiée. 
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do  successeur.  Le  conseiller  de  sa  légation , 
M.  d'Oubril,  la  géra  en  qualité  de  chargé  d'alTaircs. 
Il  continua  à  polémiscr  avec  M.  do  Tallcyrand, 
tantôt  sur  l'indemnité  due  au  roi  de  Sanlaigne, 
tantôt  sur  les  Français  au  service  diplomatique 
de  la  Russie.  Bonaparte  envisageait  cette  dernière 
aifaire  comme  une  question  de  principes,  et,  après 
avoir  emprisonné  Christine,  il  demanda  l'expul- 
sion de  Saxe  de  d'Anlraigues  et  obtint  du  pape 
l'extradition  do  Yernègucs.  C'est  la  cliancellcrie 
française  qui  se  chargea  de  fournir  à  la  Curie  des 
arguments  pour  justifier  celle  mesure  aux  yeux  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Le  point  de  vue  du 
Premier  Consul  est  amplement  développé  dans 
une  deses  lettres  à  Tallcyrand qu'il  convient  de  re- 
tenir, c  Vous  direz  que  l'indépendance  des  puis- 
sances de  l'Europe,»  écrivait-il  à  ce  ministre,  «  est 
évidemment  attaquée  par  la  Uussie  puisqu'elle  veut 
se  donner  une  juridiction  sur  des  sujets  qui  ne 
sontpas  nés  Russes  et  bouleverser  le  droit  public 
du  monde  tout  aussi  bien  que  le  droit  de  la  nature; 
que  les  émigrés  sont  des  hommes  condamnés  à  la 
mort  par  les  lois  de  leur  pays  et  considérés  dans 
tous  les  pays  comme  des  individus  morts  civile- 
ment; que  des  émigrés  cependant  soient  employés 
en  Russie,  nous  n'y  avons  jamais  trouvé  à  re- 
dire; mais  ce  dont  nous  nous  plaignons,  c'est  que 
la  Russie  prétende  les  protéger  et  les  accréditer 
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au  milieu  des  intriguos  qu'ils  trament  sur  notre 
frontière;  que  jamais  la  France  ne  consentira  à 
admettre  des  principes  aussi  erronés.  Pour  M.  de 
Yornëgues,  cela  est  d'autant  plus  extraordinaire 
qu'il  a  été  constamment  en  Italie  chargé  de  toutes 
les  intrigues  comme  soi-disant  représentant  du 
comte  de  Lille,  et  c'est  là  où  le  ministre  russe  qui 
est  aujourd'hui  à  Rome  l'a  connu.  Puisqu'ils  ai- 
ment Yidéologie^  il  faut  tourner  la  question  sous 
tous  les  points  de  vue,  dire  que  c'est  une  con- 
duite imprudente  qu'on  ne  peut  définir,  de  vouloir 
inquiéter  un  gouvernement  ami  par  les  intrigues 
d'hommes  qui  y  ont  leur  intérêt  naturel;  qu'on 
a  de  la  peine  à  reconnattre  dans  ce  procédé  la 
politique  et  la  générosité  d'un  grand  empire  (1).» 

Ces  escarmouches  devaient  fatalement  mener  à 
un  éclat.  Le  prétexte  en  fut  fourni  par  la  catas- 
trophe qui  eut  lieu  à  Yincennes,  dans  la  nuit  du 
21  mars  «804. 

La  nouvelle  de  rexécution  du  duc  d'Enghien 
produisit  à  Saint-Pétersbourg  une  impression 
d'indignation  et  de  stupeur,  c  Les  bonnes  impéra- 
triccs  ont  pleuré,  >  écrivait  à  cesujet  un  observa- 
teur éminent,  le  comte  Joseph  de  Maistre,  mi- 
nistre  du  roi  dépossédé  de  Sardaigne  à  la  cour 
de  Russie;  c  le  grand-duc  est  furieux,  et  Sa  Ma- 

{\)  BoDoporto  à  Talloyrand,  lo  31  mars  ISOi.    Cofren.f  IX, 
705S. 
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josté  Impériale  n'ost  pas  moins  profondément 
alToctée  (1).  »  Alexandre  convoqua  son  conseil 
pour  le  consulter  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre 
à  la  suite  de  ce  coup  d'audace  du  Premier  Consul. 
En  Tabsence  du  chancelier,  retenu  par  la  mala- 
die dans  ses  terres,  son  adjoint,  le  prince  Czarto- 
ryski,  donna  lecture  au  conseil  d'un  exposé  de  la 
question  soumise  à  des  débats. 

Ce  document  s'exprimait  en  termes  sévères 
sur  Tacto  commis  par  le  gouvernement  français, 
qu'il  accusait  de  ne  plus  connaître  de  bornes  dans 
ses  violences  et  de  fouler  aux  pieds  les  principes 
les  plus  sacrés.  <  Sa  Majesté,  >  y  était-il  dit,  c  in- 
dignée d'une  violation  aussi  récente  de  tout 
ce  que  l'équité  et  le  droit  des  nations  peuvent 
prescrire  de  plus  obligatoire,  répugne  &  conserver 
plus  longtemps  des  rapports  avec  un  gouvernement 
qui  ne  connaît  ni  freins  ni  devoirs  d'aucun  genre, 
et  qui,  entaché  d'un  assassinatatroce,  ne  peut  plus 
être  regardé  que  comme  un  repaire  de  brigands 
qui,  malgré  leur  puissance,  n'en  méritent  pas 
moins  cette  dénomination.  > 

Le  prince  Czartoryski  déplorait  la  réserve  des 
puissances  monarchiques  qui  toutes,  selon  lui,  au- 
raient dû  protester  contre  l'attentat  commis  par 
Bonaparte.  La  Russie  ne  saurait  suivre  leur  excrn- 

(1)    Mémoires  polUignei  et  eorrespondanee  diplomatUfye  de 
Joseph  de  Maisire,  p.  110. 
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pie.  Aussi,  Tempereiir  vout-il  faire  prendre  le 
deuil  à  sa  cour  et  manifester  hautement  son  indi- 
gnation. Considérant  qu'il  devient  désormais  Oé* 
trissant  et  inutile  d'entretenir  des  rapports  m  avee 
un  gouvernement  qui  respecte  tout  aussi  peu  l'é- 
quité pour  le  fond  que  la  décence  dans  les  formes, 
et  envers  lequel  toute  représentation  en  faveur  du 
droit  et  contre  l'oppression  est  totalement  infruc-  ' 
tueuse  j»9  Sa  Majesté  se  propose  de  ne  plus  con- 
server de  relations  avec  lui,  en  renvoyant  de  sa 
capitale  la  légation  de  France  et  en  rappelant 
la  sienne  de  Paris.  Reconnaissant  toutefois  les 
inconvénients  partiels  et  momentanés  d'une  pa- 
reille mesure,  elle  désire  connaître  à  ce  sujet 
l'opinion  des  membres  de  son  conseil. 

L'adjoint  du  ministre  des  affaires  étrangères 
passa  en  revue  les  raisons  pour  et  contre.  Il 
prétendit  que,  depuis  le  rétablissement  de  la  paix 
entre  la  Russie  et  la  France,  la  première  do  ces 
puissances  n'en  a  tiré  aucun  avantage.  Le  gou- 
vernement français  n'a  point  tenu  ses  engage- 
ments, notamment  en  faveurdes  princes  auxquels 
s'intéresse  l'empereur.  En  rompantavec  la  France, 
la  Russie  n'y  perdrait  donc  rien.  Elle  y  gagnera 
au  contraire  que  son  exemple  produira  un  effet 
salutaire  sur  les  autres  cours  de  l'Europe  et  qu'en 
particulier  celles  de  Vienne  et  de  Berlin  y  puiseront 
le  courage  de  sortir  de  leur  état  de  soumission 
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passive  à  Tégard  du  Premier  Consul.  Il  y  a  lieu 
d'espérer  que  toutes  les  deux  se  décideront  &  faire 
cause  commune  avec  la  Russie,  sans  compter  la 
Porte  Ottomane,  animée  des  mêmes  dispositions. 

En  admettant  même  qu'après  avoir  rompu  avec 
le  gouvernement  français  la  Russie  restât  isolée, 
sans  alliés  sur  le  continent,  cet  état  de  choses  n'en- 
traînerait pour  elle  aucun  danger.  La  rupture 
des  relations  diplomatiques  n'amènerait  pas  né- 
cessairement la  guerre,  la  Franco  étant  dans  l'im- 
.  possibilité  d'attaquer  la  Russie  directement.  Pour 
arriver  jusqu'à  elle,  il  lui  faudrait  entamer  d'abord 
d'autres  puissances,  ce  qui  rendrait  la  politique 
russe  d'autant  plus  induentc  en  Europe,  comme  & 
l'époque  delà  Révolution  française.  De  plus  ce  serait 
un  moyen  de  se  débarrasser  d'un  tas  de  tracasse- 
ries suscitées  par  le  gouvernement  de  Bonaparte 
et  de  la  nuée  de  ses  agents  (|ui  inondent  le  pays. 

Tels  seraient  les  avantages  d'une  rupture.  Quant 
aux  inconvénients,  il  faut  tenir  compte  du  désir 
naturel  qu'éprouvera  le  Premier  Consul  do  se 
venger  de  la  Russie  sur  tous  les  princes  et  Ëtats 
soutenus  par  elle.  On  doit  donc  s'attendre  dans  le 
Midi  à  l'occupation  du  royaume  de  Naplcs  par  les 
Français  et  à  une  tentative  de  déloger  la  garni- 
son russe  qui  occupe  Corfou.  Dans  le  Nord,  ils 
voudront  peut-être  attaquer  le  Danemark.  Certes, 
il  aurait  mieux  valu  que  la  catastrophe  de  Vin- 


74  ALBZAlfDRE  I«  ET  NÀPOLtOIf 

eonnes  n'arriv&t  que  trois  mois  plus  tard,  pendant 
lesquels  les  embarras  do  Bonaparte»  aux  prises 
avec  les  difficultés  d'une  desconte  en  Angleterre, 
se  seraient  accrus  et  les  moyens  d'action  de  la  Rus- 
sie auraient  été  développés  et  renforcés.  Néan- 
moins, la  Russie  ne  saurait  hésiter  à  agir  sur 
riioure  sans  manquer  à  sa  dignité  et  sans  persuader 
de  plus  en  plus  à  TEuropo,  à  la  France,  à  Bona* 
parte  lui-mémo  qu'il  peut  tout  entreprendre,  tout 
oser,  avec  la  pleine  assurance  do  ne  rencontrer 
nulle  part  de  l'opposition. 

On  pourrait  gagner  du  temps  en  se  contentant 
de  faire  prendre  à  la  cour  le  deuil  du  duc  d'En- 
ghien  et  de  demander  des  explications  &  Bonaparte 
sur  la  violation  du  territoire  germanique,  sans 
rompre  immédiatement  avec  lui.  Mais  n'est-ce  pas 
fournir  au  Premier  Consul  l'occasion  de  prendre 
l'initiative  de  la  rupture  en  renvoyant  la  légation 
russe  de  Paris  et  en  rappelant  la  sienne  de  Saint- 
Pétersbourg?  Tout  l'efTet  moral  serait  perdu  ainsi 
pour  la  Russie,  qui  subirait  une  offense  au  lieu  de 
l'infliger  &  Bonaparte. 

Le  prince  Czartoryski  était  d'avis  qu'il  fallait 
procéder  dans  l'ordre  suivant  :  prendre  le  deuil 
d'abord,  puis  rappeler  la  mission  russe  de  Paris, 
prévenir  en  mémo  temps  les  cours  do  Naples  et 
de  Copenhague  et  envoyer  de  puissants  renforts  à 
*Gorfou.  Le  chargé  d'affaires  de  Russie' relèverait 
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avec  force,  dans  la  communication  qu'il  adresse- 
rait au  gouvernement  français,  l'indigne  conduite 
de  celui-ci  à  Tégard  de  Tempire  germanique,  des 
rois  de  Naples  et  de  Sardaigne,  en  contravention 
à  ses  engagements.  A  titre  de  réparation,  il  exi- 
gerait la  concession  immédiate  d'un  dédommage* 
ment  à  Sa  Majesté  Sarde,  l'évacuation  des  Ëlats 
napolitains  ainsi  que  de  tous  les  pays  faisant  par- 
tie de  l'empire  d'Allemagne,  avec  l'engagement 
solennel  do  ne  plus  y  faire  entrer  de  troupes  fran- 
çaises. Mais  dans  aucun  cas  ces  demandes  ne  doi- 
vent précéder  l'annonce  de  la  rupture  rendue  in- 
dispensable avec  un  gouvernement  c  qui  ne  mé- 
rite plus  de  porter  ce  nom,  et  avec  lequel  il  est 
déshonorant  de  conserver  encore  des  relations  >• 
Si  toutefois  le  Premier  Consul  cède  et  se  résoud 
aux  conditions  susmentionnées,  il  les  proposera 
lui-même  et  Tempereur  verra  alors  s'il  lui  con- 
vient de  les  accepter. 

Après  avoir  entendu  l'exposé  de  l'adjoint  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  le  conseil  fut  una- 
nime à  reconnaître  que  l'empereur  de  Russie 
n'avait  aucun  motif  de  cacher  ses  justes  regrets 
à  l'occasion  de  la  mort  du  duc  d'Enghien  et  que, 
par  conséquent,  le  deuil  d'usage  devait  être  porté 
à  la  cour.  Quant  à  la  conduite  ultérieure  du  cabi- 
net russe  vis-à-vis  du  gouvernement  français,  les 
avis  se  partagèrent. 
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La  majorité  se  rallia  à  Topinion  exprimée  par  ( 

le  général  comte  Zoubof,qui  voulait  qu'on  se  bor-  \ 

n&t  &  protester  contre  l'attentat  d'Etlenheim»  & 
Paris  comme  auprès  des  autres  cours,  sans  rap- 
peler de  France  la  mission  russe,  ni  renvoyer  lu 
légation  française  de  Saint-Pétersbourg.  Peu  im- 
porto que  le  gouvernement  français  prenne  alors 
l'initiative  de  ce  renvoi.  Loin  d'être  un  mal,  cela 
deviendrait  une  raison  valable  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope et  de  la  nation  russe  elie-méme  de  rompre 
avec  la  France,  tandis  que  l'exécution  du  duc 
d*Enghien  n'était  pas  un  motif  suffisant.  Le 
comte  Morkof  proposa  d'éviter  un  renvoi  au  chargé 
d'aflaires  do  Russie  à  Paris  et  de  lui  accorder  la 
latitude  de  s'y  soustraire  en  demandant  lui-même 
ses  passeports  dès  qu'il  se  verrait  menacé  par  un 
acte  quelconquoattentatoireà  sa  dignité.  Lecomte 
Kotclioubey,  ministre  de  l'intérieur,  insista  sur 
la  nécessité  d'agir  avec  vigueur  sur  les  cours  de 
Vienne'  et  de  Berlin,  afin  do  les  tirer  de  leur 
létliargie,  de  s'entendre  avec  l'Angleterre  sur  les 
mesures  à  prendre  en  commun  pour  défendre  les 
Ëtats  napolitains  et  l'empire  Ottoman  contre  une 
agression  de  la  part  des  Français  et  de  prévenir 
a  temps  Leurs  Majestés  Danoise,  Sarde  et  des 
Deux-Siciles  des  dangers  auxquels  elles  allaient 
être  exposées. 

Seul,  le  ministre  du  commerce  comte  Rou- 
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miaDlzof,  soutenu  en  partie  par  un  autre  vétéran 
du  grand  siècle  de  Catherine,  le  comte  Zavadov- 
sky,  ministre  de  l'instruction  publique,  8*éle va  avec 
énergie  contre  Tensemble  des  mesures  projetées. 
L'intéréldeTÉtat,  dit-il»  devraituniquement  guider 
Tempereur  dans  ses  résolutions»  et  toute  raison 
basée  sur  le  sentiment  n'avait  rien  à  y  voir.  Le 
drame  de  Yincennes  ne  concernait  pas  la  Russie 
et  ne  pouvait  aucunement  compromettre  ladignité 
de  Sa  Majesté.  Il  fallait  donc  prendre  le  deuil,  si  on 
le  voulait,  et  passer  tout  le  reste  sous  silence.  Si 
toutefois  l'empereur  avait  déjà  pris  son  parti  et 
était  bien  décidé  à  ne  pas  taire  son  mécontente- 
ment, il  valait  mieux  ne  pas  prendre  de  lermo 
moyen  et  procéder  immédiatement  au  rappel 
des  légations  respectives,  en  donnant  pour  seule 
raison  l'inutilité  d'entretenir  des  relations  avec  une 
puissance  qui  n'a  aucun  égard  aux  représentations 
de  Ja  Russie  et  qui  vient  de  se  permettre  une  vio- 
lation aussi  manifeste  du  droit  des  gens.  La  con- 
séquence en  serait  une  simple  interruption  diïs 
rapports  diplomatiques  avec  la  Franco,  tandis  que 
le  renvoi  du  chargé  d'alFaires  russe  par  ordre  du 
gouvernement  français  ne  pourrait  être  considéré 
que  comme  un  outrage  entraînant  la  guerre  im- 
jnodiute  qu'il  étaildésirable  de  prévenir.  Le  priiico 
Czartoryski  adhéra  &  la  dernière  partie  de  la 
motion  du  ministre  du  commerce. 
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L'empereur  accorda  son  approbation  à  Tayis  do 
la  majorité  du  conseil  et  donna  à  son  cabinet 
Tordre  de  mettre  à  exécution  les  mesures  qui  en 
avaient  réuni  les  suffrages  (1). 

Le  12  mai,  M.  d'Oubril  remit  à  M.  deTalIcyrand 
la  note  qui  dénonçait  Tacte  accompli  à  Ettenheim 
comme  <  une  violation  aussi  fatuité  que  manifeste 
du  droit  des  gens  >  •  En  donnant  à  son  ministre 
des  relations  extérieures  l'ordre  d'inviter  le  général 
llédouville  à  quitter  Saint-Pétersbourg  dans  les 
quarante-huit  lieures,  sous  prétexte  d'un  congé 
motivé  par  ]'état  de  sa  santé,  mais  non  sans  dé- 
clarer qu'on  était  bien  peiné  en  France  de  voir  la 
Russie  se  mêler  de  ses  affaires  intérieures,  le 
Premier  Consul  ajouta  avec  une .  fière  indigna- 
tion :  c  Répétez-lui  bien  que  je  ne  veux  pas  la 
guerre,  mais  que  je  ne  la  crains  avec  personne  et 
que  si  mon  avènement  à  l'empire  doit  être  aussi 
illustré  que  le  berceau  de  la  République^  ce  no 
sera  qu'à  la  nouvelle  confusion  des  ennemis  de  la 
France  (2).  »  Trois  jours  plus  tard,  Taileyrand  ré- 
pondait à  Oubril  par  sa  fameuse  note,  qui,  entre 
autres  arguments  violents,  contenait  cotte  allu- 
sion perflde,  outrageante  pour  la  personne  même 
de  l'empereur  Alexandre  :c  La  plainte  que  la 


(1)  Proto«H^le  de  la  tvonco  du  eonsoil  do  rcmpiro  de  Russie,  du 
i7aTrU1804| 
il;  iiuuttiNirte  à  Taileyrand,  le  13  mai  1804.  Corrap.,  IX,  7745. 
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Russie  ëlère  aujourd'hui  conduit  à  demander  si, 
lorsque  TÂnglelerre  médita  Tassassinatde  Paul  I*', 
on  eût  eu  connaissance  que  les  auteurs  du  com- 
plot se  trouvaient  à  une  lieue  des  frontières,  on 
n'eût  pas  été  empressés  de  les  faire  saisir  (l)...  ?f 

Le  chargé  d'affaires  de  Russie  répliqua  qu'après 
s'être  convaincu  que  le  gouvernement  français 
avait  adopté  une  manière  d'agir  aussi  contraire  à 
la  justice  et  au  droit  des  nations  qu'incompatible 
avec  les  sentiments  et  les  principes  de  l'empereur 
son  mattrc,  il  considérait  sa  mission  comme  ter- 
minée et  interrompait  avec  le  gouvernement  de 
la  République  tous  rapports  officiels  (2). 

La  rupture  était  consommée.  Le  lendemain, 
18  mai,  le  Sénat  conservateur  décernait  la  cou- 
ronne au  général  Bonaparte  et  le  proclamait  em- 
pereur des  Français  sous  le  nom  de  Napoléon. 


(i)  Talleyrand  à  Oubri),  le  iO  mai  iSOi. 

(2)  Oubril  à  Talloyrand»  le  17  mai  1804.  Quelques  teroainet 
plus  tard,  en  exécution  d'un  ordre  de  sa  cour,  M.  d*0ubril 
somma  le  cabinet  des  Tuileries  d*avoir  à  éracuer  le  Hanovre  et 
les  États  du  roi  de  Naples  ainsi  qu'à  indemniser  le  roi  do  Sar- 
daigne.  Au  refus  de  faire  droit  à  ces  réclamations,  il  demanda 
et  reçut  ses  passeports.  Il  quitta  Paris  le  31  août,  le  territoire 
français,  le  20  octobre  iSOi. 
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Planda  eabliMt mue  pour  la  p&eiflciitlon  de  rBaropo.  ^  Alexaii- 
dre  ot  Napoléon.^ Mission  do  Novostiliior.  —  Hostilild  delà 
diplomatie  française  à  l*égard  do  la  Russie.  —  PrOdIiocUon  de 
Napoléon  pour  l'alliance  russe.  —Avant  et  après  Austorlitx. -« 
Traité  de  paix  du  tO  julllot  1800.  —  La  Russie  ronouvello  Tal- 
liance  avec  la  Prusse.  —  Campagne  de  180(1-1807.  —  Mesures 
diplomatiques  et  militaires  du  cabinet  russe.  —  Alexandre  à 
l'armée.  —  Convention  de  Dartonstcin.  —Reprise  des  hosti- 
lités. —  Dataille  de  Priodland. 


La  transformation  de  la  France  en  empire  Ii6- 
réditairo  ot  sa  rupture  avec  la  Russie  coïncidaient 
avocun  nouveau  changement  do  personnes  au  soin 
du  cabinet  russe.  Froissé  par  la  froideur  que  lui 
témoignait  Tempereur,  le  vieux  chancelier  Wo- 
ronlzof  s'était  retiré  &  la  campagne  et  le  départe- 
mont  des  affaires  étrangères  passa  sous  la  direc- 
tion du  prince  Gzartoryski,  Tami  intime  et  le  con- 
fident préféré  d'Alexandre  • 

Devenu  ministre  russe,  le  jeune  magnat  polo- 
nais n'eut  qu'une  pensée  :  relever  la  Pologne,  re- 
constituer son  intégrité  et  son  indépendance.  Vers 
ce  but,  qu'il  osait  à  peine  s'avouera  lui-môme,  de- 
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vaient  eonverger  toutes  les  combinaisons  de  sa 
politique.  De  là  son  programme  d'alliance  de  mé- 
diation pour  la  pacification  dcrEurope,  programme 
fort  goûté  par  Fempcreur  dont  il  flattait  les 
aspirations  généreuses,  le  zèle  à  servir  la  cause 
du  genre  humain  (1). 

Le  point  de  départ  du  projet  était  un  accord 
préalable  de  la  Russie  avec  l'Angleterre»  basé  sur 
les  principes  suivants  : 

Ce  qui  faisait  la  force  principale  de  la  France 
était  l'opinion  universellement  accréditée  comme 
quoi  sa  cause  était  aussi  celle  de  la  liberté  et  de 
la  prospérité  do  tous  les  peuples .  Cette  arme,  il 
fallait  l'arracher  aux  Français  en  la  tournant  contre 
eux-mômos.  11  fallaitdélivrer  d'abord  les  pays  sou- 
mis à  leur  domination  :  le  Piémont,  la  Suisse,  la 
Hollande»  puis  aider  la  France  elle-mômo  à  se- 
couer le  joug  de  Bonaparte  et  à  recouvrer  la  libre 
disposition  de  ses  destinées.  Voici  condment  on 
entendait  procéder,  c  Après  avoir,  par  des  succès 
au  dehors,  »  argumentaitle  cabinet  do  Saint-Péters- 
bourg, c  et  par  les  principes  justes,  bienveillants 

(1)  M.  Thiort  (//ît/otVtf  du  Consulat  €t  de  t Empire,  y,  p.  320  et 
fuiv.)  a  donné  un  résun^o  do  co  programn^e  d'après  Tébaucho 
primitivo  duo  à  la  plume  do  Tabbé  Piatoli,  le  conseiller  occulto 
deCzartoryski.  Mais  avant  do  revi^tir  les  formes  officielles,  co 
travail  subit  do  nombreuses  et  importantes  modifications.  Nolro 
exposé  est  basé  sur  un  document  diplomatique  signé  par  Alexan« 
dro  et  contresigné  par  le  prince  Adam  :  les  inslrucUons  & 
M.  NovossilUnf,  envoyé  en  mission  spéciale  à  Londres^  eu  date 
du  11  septembre  1804. 
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et  libéraux  qu'on  aura  manifestés,  eommandé  la 
considération  et  réussi  à  inspirer  une  conCance 
générale  et  méritée»  de  manière  que  Ton  pourra 
compter  que  toute  promesse  de  coalisé  fera  une 
impression  favorable  sur  la  nation  française,  on 
lui  déclarera  que  ce  n'est  pas  &  elle  que  Ton  en 
veut,  mais  uniquement  àson  gouvernement,  aussi 
tyrannique  pour  la  France  que  pour  le  reste  do 
l'Europe  ;  que  d'abord  on  n'avait  on  vue  que  de 
délivrer  de  son  joug  les  pays  qu'il  opprimait  ;  que 
maintenant,  en  s'adressant  au  peuple  français,  on 
ne  prêche  ni  la  révolte,  ni  la  désobéissance  aux 
lois,  mais  qu'on  engage  tous  les  partis  qui  l'ont 
jusqu'ici  divisé  à  s'en  fler  aux  intentions  des  puis- 
sances coalisées  qui  no  désirent  rien  autre  que 
d'affranchir  la  France  du  despotisme  sous  lequel 
elle  gémit,  de  lui  laisser  le  libre  choix  du  gouver- 
nement qu  elle  voudra  elle-même  se  donner,  et 
qu'à  cet  égard,  loinde  vouloir  imposer  des  chahies, 
c'est  pour  les  briser  qu'on  s'est  uni.  i  Le  projet 
russe  ne  cachait  pas  ses  préférences  en  faveur 
d'une  monarchie,  mais  d'une  monarchie  constitu- 
tionnelle, et  faisait  dépendre  le  rétablissement  dos 
Bourbons  sur  le  trône  de  France,  de  la  volonté 
du  peuple  français  ainsi  que  do  leur  soumission 
préalable  aune  constitution  votée  par  lui. 

Il  n'y  avait  pas  que  la  France  qui  dût  recevoir 
un  gouvernement  basé  sur  des  institutions  libres. 
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Lo  même  principe  s'appliquait»  dans  la  pensée 
d'Alexandre  et  de  ses  conseillers,  à  tous  les  autres 
pays  de  TEurope.  Il  s'agissait  de  faire  prévaloir 
partout  c  les  droits  sacrés  de  l'humanité»  produire 
l'ordre  qui  en  est  la  suite  nécessaire»  diriger  les 
institutions  dans  un  mémo  esprit  de  sagesse  et  do 
bienveillance  ».  Mais  ce  n'était  pas  tout.  Après 
être  parvenu  c  &  attacher  les  nations  à  leurs  gou- 
vernements en  rendant  ces  derniers  capables  de 
ne  se  conduire  que  pour  lo  plus  grand  bien  dos 
peuples  qui  leur  sont  soumis  »,  il  fallait  aussi  c  fixer 
les  rapports  des  Ëtats  entre  eux  sur  des  règles  plus 
précises  et  qu'il  serait  de  leur  intérêt  de  respecter  t . 
Un  traité  général  deviendrait  la  base  dos  relations 
do  toutes  les  puissances  faisant  partie  de  la  fédé- 
ration européenne,  c  Ce  n'est  point  le  rôve  do  la 
paix  pcrpétuollo  qu'il  s'agit  de  réaliser»  i  déclarait 
l'empereur  do  Russie;  c  cependant,  onso  rappro- 
cherait sous  plus  d'un  rapport  des  résultats  qu'il 
annonce  si»  dans  le  traité  qui  terminerait  la 
guerre  générale,  on  parvenait  à  fixer  sur  des  prin- 
cipes clairs  et  précis  les  prescriptions  du  droit  des 
gens.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  y  soumettre  le 
droit  positif  des  nations»  assurer  le  privilège  de  la 
neutralité,  insérer  l'obligation  do  ne  jamais  com- 
mencer la  guorre  qu'après  avoir  épuisé  les  moyens 
qu'une  médiation  tierce  peut  ofl*rir»  avoir  do  cotte 
façon  mis  au  jour  les  griefs  respectifs  et  tâché  do 


QUERRE  18 

les  aplanir  ?Ce8t  sur  de  semblables  principes  que 
Ton  pourrait  procéder  &  la  pacîflcation  générale  et 
donner  naissance  à  une  ligue  dont  les  stipulations 
formeraient,  pour  ainsi  dire,  un  nouveau  code  du 
droit  des  gens  qui,  sanctionné  par  la  plus  grande 
partie  desÉtatsde  l'Europe,  deviendrait  sans  peine 
la  règle  immuable  des  cabinets,  d'autant  que  ceux 
'qui  prétendraient  Tenfroindre  risqueraient  d'atti- 
rer sur  eux  les  forces  de  la  nouvelle  union,  i 

Pour  la  délimitation  des  États,  on  invoquait  le 
principe  des  frontières  c  indiquées  par  la  nature 
elle-même  »,  telles  que  les  cours  des  fleuves,  les 
chaînes  de  montagnes,  les  mers  et  autres  débou- 
chés pour  les  productions  du  sol  et  do  Tindustrio; 
riiomogénéité  des  populations  s'harmonisant  avec 
les  gouvernements  qui  les  régissent,  le  tout  défini 
par  ces  deux  mots  :  équilibre  naturel:  Et  c'est  au 
gouvernement  le  plus  égoïste  de  l'Europe  que  les 
rêveurs  de  Saint-Pétersbourg  allaient  proposer  la 
création  d'un  état  de  choses  tenant  plus  do  la  pas- 
torale que  de  la  politique  I  Aussi  l'esprit  pratique 
de  Pitt  fit-il  élaguer  du  plan  russe  tout  ce  qu'il  con- 
tenait d'idéoloffiCf  et  ramenales  traités  constitutifs 
de  la  troisième  coalition  à  un  ensemble  de  stipula- 
tions destinées  à  donner  satisfaction  aux  visées 
ambitieuses  de  chacun  de  ses  membres,  la  Russie 
seule  exceptée  (1). 

(1)  Ces  traités  sont  au  nombre  de  quatre  :  1*  entre  la  Russie 
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De  toutes  les  coalitions  formées  contre  la  France 
depuis  la  Révolution,  celle  que  Ton  désigne  du 
nom  de  troisième  a  été  à  coup  sûr  la  plus  formi- 
dable. Alexandre  en   était  Tâme  en  même  temps 
que  la  cheville  ouvrière.  Un  moment  il  parvintà  un 
résultat  que  l'on  avaitjusque-là  considéré  comme 
irréalisable  :  la  réunion  en  un  faisceau  de  toutes 
les   forces    do    l'Europe    monarchique.    C'était 
lorsque»  au  noyau  primitif  do  la  coalition  composé 
do  la  Russie,  do  TAutriche  et  de  l'Angleterre  et 
secondé  par  la  Suède  et  par  Naples,  sont  venues 
se  joindre  la  Turquie  et  la  Prusse.  Désintéressé 
pour  lui-même  et  pour  son  pays,  le  jeune  souve- 
rain  croyait  fermement  remplir  une  mission  pro- 
videntielle en  se  faisant  le  champion  du  genre 
humain.  Ses  armées  ne  devaient  pas  agir  en  masse 
compacte  :  ils  les  disséminait  sur  tous  les  points 
do  l'Europe  pour  appuyer  et  soutenir  ses  alliés. 
Un  corps  russe  était  destinée  renforcer  les  Autri- 
chiens ;  un  deuxième  les  Prussiens;  le  troisième 
débarquait  dans  l'Allemagne  du  Nord  pour  s'unir 
aux   Suédois;  le  quatrième  faisait  voile  vers  le 
golfe  d'Otrante»  afin  de  prêter  main-forte  au  roi 
de  Napics.  L'empereur  se  rendait  de  sa  personne 
d'abord  &  Berlin,  pour  triompher  des  hésitations 

ot  rXutriche,  da  5  novembre  1804;  2* entre  la  Russie  et  la  Suéde, 
du  14  Janvier  1805;  3«  entre  la  Russie  et  rAngIctorre,  dit  TraUé 
d€  concert,  du  11  avril  1805,  et  4*  entre  la  Russie  et*  la  Prusse 
(traita  de  Potsdam),  du  3  novembre  1805. 
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ot  des  défaillances  du  roi  do  Prusse  et  le  rattacher 
à  rcnlrepriso  commune  ;  puis  au  quartier  géné- 
ral autrichien,  pour  prendre  part  à  la  guerre,  aux 
cdlés  de  son  allié  François  II,  le  dernier  César 
allemand.  A  ses  yeux»  la  lutte  contre  la  France 
napoléonienne  avait  le  caractère  d'une  croisade 
européenne  contre  Tennemi,  l'oppresseur  de  TEu- 
rope»  le  perturbateur  du  repos  du  monde.  Le  but 
en  était  de  soustraire  &  son  joug  les  nations  qu'il 
avait  subjuguées,  puis  de  reconstruire  l'édifice  de 
la  chrétienté  en  lui  donnant  pour  bases  le  droit  et 
la  justice,  l'union  intime  entre  les  souverains  et 
la  fraternité  des  peuples.  Qucl(|ue  paradoxal  que 
paraisse  ce  rapprochement,  l'autocrate  de  toutes 
les  Russies  reprenait  ainsi  en   sous-œuvre   la 
tuche  rêvée  par  les  promoteurs  de  la  Révolution. 
N'était-il  pas  d'ailleurs,  comme  eux,  un  disciple 
des   philosophes  du  xvni*  siècle,  imbu  de  leurs 
idées  généreuses,  convaincu  de  l'efficacité   des 
grands  principes  proclamés  par  eux  dans  leur 
application  à  la  politique  tant  pour  régler  la  vie 
intérieure  des  États  que  pour  fixer  leurs  rap- 
ports   internationaux    et  pour     assurer   ainsi , 
dans  une  vaste  synthèse,  le  bonheur  de  l'huma- 
nité? 

Napoléon,  dont  le  génie  éminemment  pratique 
excluait  de  ses  gigantesques  conceptions  toute 
tendance  idéale,    ne  semble  pas  avoir  calculé  la 
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mesure  et  la  portée  de  cet  état  d'esprit  du  jeune 
empereur.  Il  ne  comprenait  pas  que  le  souverain 
d'un  grand  pays  se  laissât  guider  dans  sa  con- 
duite par  d'autres  considérations  que  celle  de  Fin- 
térât  politique.  Or,  il  était  tout  disposé  à  concé- 
der à  la  Russie  do  grands  avantages  pour  la  dé- 
sintéresser dans  la  lutte  que  lui  soutenait  avec 
rAnglcterre,  de  plus  grands  encore  s'il  pouvait 
par  là  s'assurer  son  concours.  L'évolution  du 
cabinet  russe  dans  le  sens  anglais,  il  ne  l'attri- 
buait qu'à  l'effet  de  l'or  britannique  sur  la  con- 
science corrompue  des  ministres  d'Alexandre  et 
s'obstinait  à  en  appeler  à  rcmpcrcur  de  ses  con- 
seillers. Cola  résulte  entre  autres  d'une  lettre  qu'il 
se  proposa  de  lui  adresser  dans  les  premiers  jours 
de  1805y  lettre  dans  laquelle  il  représentait  comme 
une  concession  à  la  Russie  le  projet  de  créer  son 
frère  Joseph  roi  d'Italie.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  re- 
connu parla  cour  de  Saint-Pétersbourg  en  qualité 
d*cmporeur,  il  n'hésita  pas  à  y  donner  &  Alexan- 
dre le  litre  de  «Monsieur  mon  frère  >  consacré  par 
l'usage  dans  la  correspondance  entre  souverains; 
et  oubliant  l'expérience  fâcheuse  qu'il  fit  l'année 
précédente,  &  la  suite  d'une  démarche  analogue, 
il  recommanda  à  Tempcreur  de  ne  point  donner 
connaissance  &  son  cabinet  de  cette  lettre  qu'il  ne 
devait  considérer  que  comme  un  effet  de  la  con- 
fiance personnelle  du  nouvel  empereur  des  Fran- 
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çais.  Si  cette  lettre  n'a  pas  été  expédiée,  ce  n'est 
pas  pour  avoir  inspiré  à  Napoléon  des  doutes  sur 
son  opportunité,  mais  plutôt  parce  que  lui-mémo 
modifia  sa  résolution  première  et  finit  par  poser 
sur  son  propre  front  la  couronne  de  fer  en  se 
proclamant  roi  d'Italie (1). 

Mais  autant  il  se  montrait  disposé  à  témoigner 
à  la  Russie  de  son  vif  désir  do  se  remettre  bien 
avec  oUoy  autant  devenait-il  intraitable  quand  la 
diplomatie  russe  apparaissait  devant  lui  comme 
porte-voix  do  la  coalition.  De  là  les  conditions 
hautaines  qu'il  mit  à  son  consentement  à  recevoir 
M.  Novossiltzof ,  le  négociateur  russe  chargé  de 
lui  porter  à  Paris  les  conditions  de  la  paix  con- 
certées entre  la  Russie  et  l'Angleterre.  Chose 
curieuse  I  Alexandre,  imitant  son  propre  exemple, 
lui  avait  fait  demander  par  l'entremise  du  roi  de 
Prusse,  de  recevoir  son  mandataire  hors  de  la 
présence  do  M.  de  Talleyrand.  Il  en  fut  indigné 
et  laissa  échapper  sa  colère  en  s'écriant  :  c  Voilà 
encore  du  Morkof  I  Me  suppose-t*on  àPétorsbourg 
si  peu  de  volonté  et  tant  d'ignorance  dans  les 
affaires  pour  me  laisser  conduire  par  mes  minis- 
tres ou  surprendre  par  les  ministres  étrangers  ?  > 
Il    consentit   toutefois  à  admettre  le  diplomate 


(i)  La  minute  de  eeUo  lettre  non  eipidiée,  datte  du  14  janvier 
1805,  et  consonrde  aux  Arciiivet  Nationales,  a  été  reproduite  dans 
la  Carnipondanet^  X,  8273. 
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russe  dans  sa  capitale,  mais  en  le  faisant  prévenir 
que  c  au  moindre  mot  que  M.  Novossiltzof  ferait 
entendre  de  menaces,  d'insultes  ou  de  traités  hy« 
pothétiqucs  avec  rAngIcterre,  il  ne  serait  plus 
écouté  et  l'adage  perpétuel  de  la  cour  de  France  : 
mon  droit  et  mon  épéel  serait  la  règle  dans  cette 
circonstance  (1)  >. 

La  mission  Novossiltzof  n'eut  pas  lieu.  Ce  négo- 
ciateur arrivé  à  Berlin  ne  poursuivit  pas  sa  route 
jusqu'à  Paris.  Il  fut  brusquement  rappelé  &  la 
nouvelle  de  la  réunion  de  Gènes  et  de  Lucques  à 
l'empire  français.  La  coalition  invoqua  ce  pré- 
texte pour  déclarer  la  guerre  à  Napoléon. 

L'attitude  irréconciliable  de  la  Russie,  le  rôle 
qu'elle  s'attribuait  à  la  tète  de  la  ligue  dont  le  but 
définitif  n'était  autre  que  l'abaissement  et  la  muti- 
lation de  la  France  avaient  ravivé  au  sein  de  la 
diplomatie  française  les  méfiances  et  les  haines 
qui  l'avaient  animée  jadis  contre  cet  empire,  sous 
l'ancien  régime.  Aussi,  dès  le  début  de  la  cam- 
pagne de  1805,  M.  de  Talieyrand  s'avisa-t-il  de 
conseiller  &  Napoléon  d'accorder  des  conditions 
de  paix  avantageuses  à  l'Autriche  et  de  conclure 
une  alliance  avec  elle,  en  en  faisant  un  boulevard 
destiné  à  protéger  TEurope  contre  une  invasion 
moscovite.  Il  proposait  à  cet  effet  de  la  dédom- 

(l)Talloyron(l  à  Laforost,  lo  11  Juin,  cl  Lucchesini  au  roi  de 
Prusso,  le  20  juin  1805. 
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mager  de  la  perte  de  Yonise  par  les  principautés 
Danubiennes,  voire  môme  par  une  partie  de  la 
Bulgarie,  «  pour  que,  9  disait-il,  <  les  Autrichiens 
fussent  véritablement  interposés  entre  les  Russes 
et  les  Ottomans»  mais  encore  et  surtout  pour  qu'ils 
eussent  une  portion  du  littoral  do  la  mer  Noire» 
car  il  importe  qu'ils  soient,  sur  cette  mer  comme 
sur  le  continent,  les  rivaux  des  Russes  (1)  ».  Son 
premier  commis,  M.  d'Hauterive,  était  encore  plus 
explicite  et  renchérissait  sur  le  ministre  en  lui 
écrivant  à  la  même  époque:  c  S'il  y  avait  un  moyen 
de  détruire  les  Russes,  il  faudrait  l'employer,  car 
ce  peuple  ne  sortira  jamais  de  la  barbarie  et  sera 
toujours  le  fléau  de  ses  voisins,  et  l'ennemi  do  la 
tranquillité  de  l'Europe;  mais  on  peut  le  contenir 
dans  les  contrées  où  la  nature  l'a  relégué,  et  nulle 
puissance  n'est  plus  propre  à  défendre  contre  lui 
l'accès  de  l'Allemagne  et  de  la  Turquie  que  l'Au- 
triche. Il  est  impossible  que  l'empereur  ait  une 
autre  idée  (2)...  » 

En  cela,  ministre  et  commis  se  trompaient  tous 
les  deux.  Napoléon  tenait  toujours  a  son  idée  fixe 
qui  ne  s'accordait  guère  avec  les  leurs.  La  Prusse 
venait  de  refuser  l'alliance  qu'il  lui  avait  oITcrte 
et  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  coalition.  Il  ne 
se  souciait  pas  de  s'allier  aux  Autrichiens  et  l'al- 

(1)  Talleyrand  à  Napoléon,  le  17  octobre  i805. 

(2)  Hauterivo  à  Talleyrand,  U  31  octobre  1805. 
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lianco  avec  la  Russie  lui  apparaissait  comme  la 
seule  capable  de  tenir  TAngleterre  en  bride  et  de 
mettre  fin  aux  coalitions  des  puissances  sur  le 
continent  européen.  La  valeur  déployée  par  Far- 
mée  russe  dans  ses  premières  rencontres  surTInn 
avec  les  Français,  la  savante  retraite  de  Koutouzof 
devant  des  forces  supérieures,  dans  la  vallée  du 
Danube,  avaient  donné  au  grand  capitaine  une 
haute  idéedeces  adversaires  qu'il  rencontrait  pour 
la  première  fois  sur  le  champ  de  bataille.  Cela  le 
confirma  dans  son  opinion  de  l'avantage  que  trou- 
verait la  France  à  les  avoir  pour  amis.  Il  persis- 
tait d'ailleurs  à  ne  pas  comprendre  les  motifs  qui 
avaient  poussé  Alexandre  à  prendre  les  armes 
contre  lui  et  il  les  attribuait  toujours  à  l'influence 
néfaste  de  ses  conseillers  qu'il  soupçonnait,  à  tort 
évidemment,  d'être  vendus  à  l'Angleterre.  Cette 
conviction  se  reflète  jusque  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  l'empereur  d'Autriche  de  Linz,  quelques 
jours  avant  son  entrée  triomphale  à  Vienne. 
Après  s'y  être  défendu  contre  le  reproche  de  vou- 
loir entacher  en  rien  le  caractère  de  l'empereur 
Alexandre:  «Je  connais  trop,»  continuait  Napoléon, 
c  toute  l'étendue  de  la  trame  dont  il  est  entouré 
depuis  trois  ans,  pour  être  étonné  que  ses  inten- 
tions, bonnes  et  bienfaisantes,  aient  cependant 
produit  un  effet  tout  contraire.  Il  voulait  ôtrc  le 
pacificateur  et  le  bienfaiteur  de  l'Europe,  et  ses 
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intermédiaires  Tont  rendu  le  boute-feu  et  le  prin- 
cipal moteur  de  la  discorde  du  continent.  J*ai  eu 
personnellement  beaucoup  de  relations  avec  Tem- 
pereur  Alexandre»  et  ces  relations  ont  laissé  dans 
mon  cœur  des  traces  de  sa  bonté  et  de  ses  belles 
qualités.  Aujourd'hui  jeune,  il  acquerra  plus  d'ex- 
périence et  il  réalisera  tout  le  bien  qu'il  veut  à 
l'Europe  et  au  genre  humain.  J'espère  qu'alors  il 
rendra  plus  de  justice  à  mes  sentiments  et  à  la 
franchise  que  je  lui  ai  montrée  dans  toutes  nos 
communications  (1).  i 

C'était  bien  là  une  porte  ouverte  pour  une 
négociation  directe  avec  l'empereur  de  Russie,  et 
Napoléon  essaya  de  la  nouer  en  envoyant  son 
aide  de  camp  Savary  complimenter  Alexandre 
aussitôt  qu'il  apprit  son  arrivée  au  quartier-gé- 
néral de  l'armée  alliée.  Dans  la  lettre  que  lui  re- 
mit cet  ofGcier,  il  lui  disait  qu'il  avait  chargé  son 
messager  de  lui  exprimer  toute  son  estime  pour 
sa  personne»  ainsi  que  son  désir  de  lui  prouver 
combien  il  ambitionnait  son  amitié,  c  Que  Votre 
Majesté»»  ajoutait-il,  c  le  reçoive  avec  cette  bonté 
qui  la  distingue  et  me  tienne  comme  un  des 
hommes  les  plus  désireux  de  lui  ôtre  agréa- 
bles (2).  > 

(1)  Napoléon  à  Tempereur  d'Autriche,  lo  8  novembre  1805.  Cor^ 
re$p.,  XI,  94U. 

(S)  Nnpoléon  à  Alexandre,  lo  15  octobre  1805.  Ibid.,  05S4.  Dons 
celte  lettre,  Nopoléon  pour  la  première  cl  la  demiôre  fois  donne 
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Sayary  reçut  au  camp  russe  un  accueil  poli  mais 
froid.  Il  emporta  une  réponse  écrite,  il  est  vrai, 
en  entier  de  la  main  d'Alexandre,  mais  adressée 
simplement  au  chef  du  gouvernement  français. 


XVIII 

Olmûtiy  le  27  norombre  1805. 

J'ai  reçu  avec  bien  de  la  reconnaissance  la  lettre  dont 
le  général  Savary  a  été  le  porteur  et  je  m'empresse  de 
vous  en  exprimer  tous  mes  remerciements.  Je  n'ai  pas 
d'autre  désir  que  de  voir  la  paix  de  l'Europe  rétablie 
avec  loyauté  et  sur  des  bases  équitables.  Je  souhaite  en 
m^me  temps  avoir  l'occasion  de  pouvoir  vous  être  agréa- 
ble personnellement.  Veuilles  en  recevoir  l'assurance, 
de  mtmA  que  celle  de  ma  plus  haute  considération. 

AusxÀiroius. 


Napoléon  ne  se  laissa  point  décourager,  ni  par 
le  ton  réservé  de  la  missive,  ni  par  un  mouve- 
ment  offensif  que  l'armée  alliée  dessina  le  même 
jour.  Un  combat  d'avanl-postes  avait  déjà  pré- 
ludé à  la  grande  rencontre  sur  les  champs  do  la 
Moravie,  et  Alexandre  venait  d'y  recevoir  le  bap- 
tême du  feu,  lorsque  le  29  novembre  il  vit  se  pré- 
senter devant  lui  pour  la  deuxième  fois  le  géné- 

à  Alexandre  le  titre  de  «  Sire  •  et  il  la  termine  par  Tancienne 
formule  dos  rois  do  Franco  que,  depuis  son  avdnoment  à  Tom- 
pire,  il  avait  adoptcHs  dons  sa  corrospondanco  avec  les  souvo- 
raJus  ;  «  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc.  » 
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rai  Savary  pour  lui  proposer  uno  ontrevuo  avoo 
Tompereur  des  Français.  Ce  n'était  plus  Czarto- 
rysl^i  otsos  amis,  membres  de  cabinet,  ce  futl'cn* 
loiirage  militaire  d'Alexandre  qui  le  décida  à  dé- 
cliner cette  oUro.  L'armée  russe  brûlait  d'impa- 
tience de  se  mesurer  avec  ses  adversaires  et  le 
point  d'honneur  guerrier  l'emporta  sur  les  con- 
seils d'une  sage  politique.  Néanmoins,  l'empereur 
de  Russie  crut  devoir  répondre  aux  procédés 
courtois  de  Napoléon  en  lui  envoyant  &  son  tour 
son  aide  de  camp  général,  le  prince  Dolgorouky» 
lequel  se  trouvait  précisément  être  l'un  des  par- 
tisans les  plus  fanatiques  de  la  guerre. 

c  Que  veutpon  de  moi?t  lui  demanda  Napoléon. 
€  Pourquoi  l'empereur  Alexandre  me  lait*il  la 
guerre  ?  Que  lui  faut-il  ?  Il  n'a  qu'à  étendre  les 
frontières  de  la  Russie  aux  dépens  de  ses  voisins» 
des  Turcs  surtout.  Sa  querelle  avec  la  France 
tomberait  alors  d'elle-même.  >  Le  général  russe 
prolesta  du  désintéressement  de  son  mattre  en 
disant  qu'il  ne  s'était  armé  que  pour  défendre  la 
cause  de  l'indépendance  de  rEurope,  qu'il  ne  sau- 
rait rester  indifférent  au  sort  de  la  Hollande,  à 
celui  du  roi  de  Sardaigne.  «La  Russie»»  répliqua 
Napoléon»  «doit  suivre  une  tout  autre  politique  et 
ne  se  préoccuper  que  de  ses  propres  intérêts  (1).  > 

(i)  Dolgorouky  à  Alciondrc.lo  25  dcccmbro  iSOS. 
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Go  langage  n'était  pas  fait  pour  convaincre  celui 
que  Napoléon,  dans  ses  bulletins,  appela  «  le 
trompette  de  l'Angleterre  »,  et  qui  lui  parlait, 
ainsi  qu'il  s'en  plaignit  plus  tard  dans  une  lettre 
&  l'électeur  de  Wurtemberg,  c  comme  il  aurait  pu 
parler  à  un  boyard  qu'on  voudrait  envoyer  en  Si- 
bérie  (1)  ». L'empereur  eut  de  la  peine  à  contenir 
son  indignation,  lorsque  Dolgorouky  lui  proposa 
de  réunir  la  Hollande  à  la  Belgique  sous  le  sceptre 
d'un  prince  prussien  ou  anglais  et  de  mettre 
sur  la  tète  du  roi  de  Sardaigno  la  couronne  de 
fer  des  rois  lombards,  c  Eh  bien  t  nous  nous  bat- 
trons t  f  fut  son  dernier  mot.  Mais ,  écrivant  le 
même  jour  à  M.  de  Talleyrand,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  faire  observer  à  son  ministre  :  a  J'ai  eu 
une  correspondance  avec  l'empereur  do  Russie.  : 
tout  ce  qui  m'en  est  resté,  c'est  que  c'est  un  brave 
et  digne  homme  mené  par  ses  entours  (2).  » 

Le  triomphe  d'Austerlitz  ne  changea  rien  à  ses 
dispositions.  Après  comme  avant  la  victoire,  il  fut 
plein  d'égards  pour  Alexandre.  Non  seulement  il 
ne  l'inquiéta  pas  dans  sa  retraite,  mais  il  fit  auprès 
de  lui  une  nouvelle  démarche  de  conciliation. 
Appelant  un  colonel  russe  prisonnier,  le  prince 
Rcpnine,illui  tint  à  peu  près  le  même  langage  qu'à 

(1}  Napoléon  &  Télocteur  do  Wurtomborg,  lo  8  dicembro  1805. 
CorrfMp.t  XI,  0545. 

(S)  Nopolcon  &  Talloyrand,  lo  30  novombro  1808.  Ibid.t  XI» 
0532. 
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Dolg^rookjr.  c  Écoutez-moi  bien,  »  lui  dit-il.  c  Vous 
pouvez  rejoindre  Tempereur  dans  quelques  jours 
s'il  suit  son  armée.  Dites-lui  que  s'il  avait  écouté 
mes  propositions  et  accepté  une  entrevue  entre 
lesavant-postesyje  me  serais  soumis  à  sa  belieàme. 
Il  m'aurait  déclaré  ses  intentions  pour  procurer 
le  repos  à  TEurope,  et  j'y  aurais  souscrit.  Mais  à 
sa  place  il  m'a  envoyé  un  freluquet  impertinent, 
qui  a  osé  l'être  avec  un  chef  d'une  armée  fran- 
çaise au  milieu  de  ses  colonnes.  Qu'en  est- il  ré- 
sulté? Nous  nous  sommes  battus,  et  c*est  ac- 
tuellement moi  qui  ai  le  droit  de  vous  dicter  mes 
conditions.  Mais  nous  pouvons  nous  rapprocher 
encore.  Qu'il  m'envoie  un  plénipotentiaire  à 
Vienne,  pas  un  de  ces  courtisans  qui  forment  son 
état-major.  La  vérité  est  loin  des  souverains. 
Alexandre  est  né  pour  le  trône  ;  moi,  j'y  suis  par- 
venu, et  mes  anciens  camarades,  mes  ci-devant 
chefs,  n'osent  plus  mêla  dire  (1).  » 

Repnine  se  rendit  sur-le-champ  à  OlmQtz,  mais 
il  n'y  trouva  plus  l'empereur.  Il  s'acquitta  de  sa 
commission  devant  le  prince  Czartoryski,  qui*  n'y 
donna  aucune  suite.  La  paix  avec  l'Autriche  fut 


(1)  Jo  cite  les  paroles  de  Napoléon»  loUee  qu'elles  ont  été 
reproduites  quarante  ans  plus  tard  par  le  prince  Repnine  lui- 
môme,  dans  une  lettre  du  27  avril  1844.  adressée  au  général 
MikhaTlovsky-Danilevsky,  l'historien  russe  do  la  campagne  de 
1805.  Cette  lettre  est  conservée  aux  Archives  du  ministère  de  la 
guerre  à  Saint-Pétersbourg. 
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conclue  à  Presbourg«  sans  que  la  Russie  y  par- 
ticipât. 

Ce  n*est  qu'au  retour  d'Alexandre  à  SaintrPé» 
tersbourg  que  Ton  y  apprit  coup  sur  coup  la  dé- 
foclioQ  do  la  Prusse  qui,  après  avoir  accepté  des 
mains  de  Napoléon  la  proie  si  longtemps  con- 
voitée du  Hanovre,  venait  de  conclure  avec  lui 
une  alliance  offensive  et  défensive;  les  menaces 
du  cabinet  de  Vienne  d'expulser  par  force  les 
troupes  russes  dos  bouches  do  Gattaro,  qu'il  venait 
do  céder  à  la  France;  enfin  un  commencement  de 
négociation  entre  Londres  et  Paris  entamée  sur 
rinitiative  de  Fox,  le  successeur  de  Pitt  au  pou- 
voir. La  Russie  courait  le  danger  de  se  trouver 
entièrement  isolée  on  face  de  la  France  triom- 
phante et  réconciliée  avec  tous  les  autres  États. 
Cette  réflexion  détermina  enfin  le  cabinet  russe'à 
envoyer  &  Paris  un  négociateur  pour  y  traiter  de 
la  paix.  Seulement,  dans  la  pensée  d'Alexandre 
et  do  ses  ministres,  cette  paix  ne  devait  être 
qu'une  trêve  pendant  laquelle  non  seulement  on 
éviterait  do  reconnaître  Tordre  des  choses  établi 
par  Napoléon  en  Europe,  mais  on  se  préparerait 
activement  à  le  combattre  et  &  le  détruire  à  la 
première  occasion  favorable. 

Le  soldat  couronné  par  la  Révolution  française 
se  trouvait  alors,  selon  la  très  juste  expression 
de  M.  Thicrs,  c  au  faite  des  grandeurs  humaines  ». 
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Reunissant  sur  sa  tète  les  couronnes  do  Franco 
et  d'Italie,  il  venait  do  proclamer  ses  frèros,  Tun 
roi  do  Naplos,  Tautreroi  de  Hollande»  ses  parents 
et  principaux  serviteurs  princes  souverains.  A  son 
titre  de  médiateur  de  la  Confédération  suisse,  il 
allait  ajouter  celui  do  protecteur  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  dont  la  création  équivalait  à  la 
dissolution  définitive  du  Saint-Empire  germanique. 
En  son  lieu  et  place  s'élevait  le  nouvel  empiro 
français,  vaste  fédération  s'étondant  sur  la  moitié 
do  l'Europe  et  concentrée  dans  la  main  d'un  seul 
homme,  qui  en  faisait  mouvoir  tous  les  fils,  jouer 
tous  les  ressorts  et  disposait  on  maître  absolu 
dos  forces  réunies  de  la  France,  de  Tltalie,  de  la 
Hollande,  de  la  Suisse,  sans  compter  l'Espagno 
et  ses  vassaux  allemands,  ce  qui  le  rendait  plus 
puissant  que  ne  l'ont  jamais  été  Alexandre,  César 
ou  Charlemagne. 

Aux  timides  réticences  du  plénipotentiaire  russe, 
un  diplomate  de  second  ordre,  M.  d'Oubril,  an- 
cien chargé  d'alTaires  à  Paris,  au  trouble  qu'il 
manifestait  dans  ses  entretiens  avec  M.  de  Tal- 
leyrand.  Napoléon  devina  sans  peine  que  la  cour 
de  Russie  n'était  pas  encore  disposée  à  se  rap- 
procher de  lui  et  à  ratifier  l'œuvre  de  son  génie, 
les  résultats  de  ses  victoires.  Il  no  s'en  montra 
pa^  moins  accommodant  et  lui  accorda  des  con- 
ditions honorables.  Telle  était,  enlro  autres,  le. 


I 
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i^connaissanco  de  son  droit  de  tenir  garnison  à 
Gorfou»  —  droit  qu'elle  n*a  plus  pu  recouvrer  de- 
puis,  même  après  ses  succès  de  1814;  <-*  il  alla 
jusqu'à  satisfaire  sa  réclamation  en  faveur  du 
roi  détrôné  des  Deux- Sicilcs,  en  promettant  au 
fils  atné  do  ce  souverain  les  Iles  Baléares  à  titre 
d'indemnité.  Il  8'eng;ag:ea  &  rendre  l'indépendance 
à  la  république  do  Raguso,  enclavée  dans  les  pos- 
sessions françaises  en  Dalmatic  ;  &  respecter  l'in- 
tégrité'du  Monténégro.  Enfin,  il  accepta  a  avec 
plaisir  »  les  bons  offices  de  l'empereur  Alexandre 
pour  le  rétablissement  do  la  paix  générale.  Ces 
concessions,  Napoléon  se  chargea  de  les  expli- 
quer lui-même  au  marquis  do  Lucchosini,  mi- 
nistre do  Prusse  à  sa  cour,  c  Je  n'aime  pas  les 
Russes«i>luidit-il,  cje  neveux  pas  qu'ils  se  mêlent 
des  affaires  qui  ne  les  regardent  point.  Mais  j'ai 
voulu  les  détaclicr  do  rAnglelerre  et  les  faire  con- 
tribuer à  liàler  la  paix  maritime  et  à  assurer  celle 
du  continent  (1).  » 

Le  traité  de  paix  entre  la  France  et  la  Russie, 
signé  le  20  juillet  1806,  ne  fut  pas  ratifié  par 
Alexandre.  Pendant  que  M.  d'Oubril  le  négociait 
à  Paris,  un  revirement  complet  dans  l'orientation 
de  la  politique  russe  se  produisait  à  Sainl-Péters- 

(1)  Lucchesini  au  roi  de  Prusse*  le  8  septembre  180G.  J*ai 
consacré  h  la  négociuUon  Oubril  et  au  traité  do  paix  sigiiù 
par  ce  diplomate  uuo  étude  spéciale  publiée  dons  *  la  livraison 
d'avril  du  Mesmyer  russe  1890. 
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bourg.  La  Prusse»  après  avoir  obtenu  do  Napoléon 
tout  ce  qu'elle  pouvait  en  espérer,  songeait  déjà 
à  rompre  en  visière  avec  lui.  Elle  voulut  s'assurer 
Tappui  éventuel  du  cabinet  russe.  Une  négocia- 
•  tion  secrète  aboutit  à  un  acte  d'alliance  sous  la 
forme  d'une  déclaration  échangée  entre  le  roi  et 
Tempercur,  par  laquelle  ce  dernier  s'engageait 
c  à  employer  constamment  la  majeure  partie  de 
ses  forces  à  la  défense  de  l'Europe  et  toutes 
celles  do  l'empire  de  Russie  au  maintien  de  l'in- 
dépendance et  de  l'intégrité  des  États  prussiens  >, 
en  promettant  c  de  persister  dans  le  système  do 

désintéressement  à  l'égard  de  tous  les  Ëtats  de 
l'Europe  qu'il  avait  suivi  jusque-là  (1)  >• 

Le  renouvellement  de  l'alliance  prussienne  mar- 
que dans  la  politique  d'Alexandre  une  phase  nou- 
velle, plus  personnelle  que  toutes  les  précédentes* 
En  tirant  l'épée  pour  défendre  la  Prusse,  il  se 
flattait  de  concilier  son  penchant  prononcé  pour  le 
roi  Frédéric-Guillaume  et  la  reine  Louise  avec  ce 
qu'il  regardait  comme  sa  mission  providentielle  : 
raifranchissement  de  l'Europe  du  joug  français. 
En  vain  ses  ministres  le  rendaient-ils  attentif  au 
danger  qui  résulterait  pour  la  Russie  d'un  accrois- 
sement de  la  puissance  prussienne,  de  l'extension 
de  sa  domination  sur  TAllemagno  du  Nord,  objet 
constant  de  son  ambition,  motif  principal  de  la 

(i)  Déclaration  du  24  juillet  1806. 
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guerre  qu'elle  avait  déclarée  à  la  France.  L'empe- 
reur se  montrait  plein  d'indulgence  pour  le  cabi- 
net de  Berlin  et,  afin  de  lui  complaire»  il  n'hésita 
pas  à  retirer  le  portefeuille  des  affaires  étrangères 
au  prince  Czartoryski,  qui  s'était  toujours  montré 
l'adversaire  ardent  de  la  Prusse,  et  à  le  confier  au 
baron  de  Budberg,  Allemand  originaire  des  pro- 
vinces baltiques,  un  de  ces  ministres  courtisans  qui, 
selon  l'expression  pittoresque  d'un  diplomate  con- 
temporain (1),  c  attendent  un  ordre  pour  penser  t. 
Il  se  produisit  alors  dans  les  rangs  de  la  diplo- 
matie russe  une  évolution  étrange  qui  peu  à  peu 
aboutit  à  son  entière  dénationalisation.  Déjà,  dans 
les  premières  années  du  règne  d'Alexandre,  les 
tendances  cosmopolites  du  souverain  attirèrent  &  la 
cour  une  nuée  de  politiciens  étrangers  venus  des 
quatre  coins  du  monde  et  qui  cherchèrent  à  prendre 
du  service  en  Russie.  Sous  les  auspices  du  polonais 
Czartoryski,  la  plupart  d'entre  eux  furent  placés 
au  département  des  affaires  étrangères,  à  mesure 
que  les  diplomates  d'origine  russe  se  retiraient, 
manifestant  par  là  leur  désaccord  avec  la  direction 
imprimée  à  la  politique  de  leur  pays.  Depuis 
l'avènement  do  Budberg,  ce  fut  le  tour  dos  Alle- 
mands d'envahir  cotte  branche  du  service  public, 
qu'ils  surent  bientôt  accaparer  à  un  tel  point 

(f  )  Lo  comto  do  Slcdingk,  ambassadeur  do  Suôdo  à^Soint-Pé- 
tcrsbourg. 
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.<iu*il  ne  resta  plus  un  seul  Russe  dans  les  postes 
importants,  tant  au  département  môme  que  dans 
les  ambassades  ou  légations  au  dehors.  Cet  état  de 
choses»  qui  s*ost  perpétué  en  Russie  presque  jus* 
qu'à  nos  jours,  a  été  pour  beaucoup  dans  rorieu- 
(ation  antinationalo  de  la  politique  russe  pendant 
plus  de  trois  quarts  de  siècle. 

Tout  cela  sort  à  expliquer  pourquoi  les  prodi- 
gieux succès  de  Napoléon  pendant  la  campagne 
de  Prusse,  Tanéantissemcnt  en  un  seul  jour  do 
la  totalité  des  forces  militaires  de  la  monarchie  do 
Frédéric-Guillaume,  lareddition  de  ses  places  for- 
tes, la  prise  de  sa  capitale,  l'occupation  du  royaume 
presque  entier,  loin  de  décourager  Alexandre, 
ne  firent  que  stimuler  son  zèle  pour  ce  qu'il 
appelait  la  c  plus  belle  et  la  plus  juste  des  causes». 
Il  fit  marcher  ses  armées  à  la  rencontre  des  légions 
victorieuses  de  son  grand  adversaire,  lesquelles, 
en  moins  de  deux  mois,  s'étaient  portées  du  Rhin 
jusqu'à  la  Yistule.  La  rencontre  eut  lieu  dans  la 
plaine  glacée  d'Eylau.  Les  Russes  ne  vainquirent 
pas  les  Français,  mais  ils  parvinrent  à  arrêter  leur 
élan  jusque-là  irrésistible.  Pendant  tout  l'hiver  et 
une  b(mno  partie  du  printemps  suivant,  Napoléon 
dut  s'immobiliser  à  cinq  cents  lieues  do  ses  fron- 
tières, pour  combler  ses  vides,  réorganiser  ses 
bataillons  et  aviser  aux  moyens  d'attaquer  la 
Russie  sur  son  propre  territoire. 
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Irrité  par  une  résistance  opiniâtre  à  laquelle  il 
n'était  plus  guère  accoutumé»  l'empereur  des  Fran- 
çais  chercha  à  susciter  à  la  Russie  des  ennemis 
partout.  M.  do  Talleyrand  préparait  à  Varsovie  les 
éléments  d'une  insurrection  qui  devait  éclater  au 
printemps  dans  les  provinces  polonaises  de  l'em- 
pire des  Gzars.  Sébastiani  excitait  à Gonstantinople 
l'ardeur  belliqueuse  des  Turcs  et  Gardanne  allait 
partir  pour  Ispahan  avec  l'ordre  de  tout  mettre  en 
œuvre  {tour  créer  aux  Russes  des  embarras  du 
côté  du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne.  L'empe- 
reur lui-même  recevait  au  ch&teau  do  Finkenstein 
des  envoyés  du  sultan  et  du  shah,  et  leur  prêchait 
la  nécessité  d'une  alliance  étroite  entre  la  Turquie 
et  la  Perse  pour  résister  en  commun  aux  empiéte- 
ments de  la  puissance  moscovite.  Mais  au  fond  de 
sa  pensée  vivait  toujours  une  prédilection  marquée 
pour  un  accord  avec  la  Russie,  objet  constant  de  ses 
vœux  qu'il  ne  désespérait  pas  de  pouvoir  réaliser 
un  jour.  On  retrouve  cet  espoir  peu  déguisé  dans 
les  lettres  adressées  à  son  ministre  des  relations 
extérieures  de  ce  même  château  de  Finkenstein  : 
c  La  tranquillité  de  l'Europe  ne  sera  stablo  que 
lorsque  la  France  et  l'Autriche  ou  la  Franco  et  la 
Russie  marcheront  ensemble...  La  fin  de  tout  ceci 
sera  un  système  entre  la  France  et  l'Autriche  ou 
la  France  et  la  Russie,  car  il  n'y  aura  de  repos 
pour  les  peuples,  qui  en  ont  tous  besoin,  que  par 
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eetle  union.  »  Et  quelques  jours  plus  tard  :  c  Je 
suis  d'opinion  qu'une  alliance  avec  la  Russie  serait 
très  avantageuse  si  ce  n'âtait  pas  une  chose  fan- 
tasque et  qu'il  y  eût  quelque  fond  à  faire  sur  celte 
cour  (1).  »  Ne  dirait-on  pas  du  dépit  amoureux? 
De  son  côté,  Alexandre  déploya  une  infatigable 
activité  pour  se  mettre  en  mesure  de  reprendre  la 
lutte  au  printemps.  Les  efforts  de  sa  diplomatie 
tendirent  à  reconstituer  la  coalition  dissoute  par 
le  coup  de  tonnerre  d'Austerlitz.  L'obstacle  qu'elle 
rencontra  fut  la  profonde  méfiance  qu'inspirait  la 
Prusse  à  la  Suède  et  à  l'Angleterre.  A  Stockholm, 
on  avait  eu  connaissance  de  ses  convoitises  sur 
la  Poméranie  suédoise;  à  Londres,  on  n'oubliait 
pas  la  spoliation  du  Hanovre.  En  vain  l'envoyé 
de  Russie,  M.  d'AIopéus,  essayait-il  do  convaincre 
les  ministres  anglais  que  la  cause  do  la  Prusse 
écrasée  par  Napoléon  était  devenue  celle  de  l'Eu- 
rope. Canning  répondait  avec  raison  qu'à  Berlin 
on  n'était  pas  moins  ambitieux  qu'à  Paris; 
que  la  réalisation  du  plan  prussien  d'une  Confé- 
dération du  Nord,  placée  sous  la  direction  du  roi 
de  Prusse,  priverait  de  leur  indépendance  tous  les 
souverains  de  l'Allemagne  septentrionale  et  que 
l'Angleterre  n'a  aucun  intérêt  à  favoriser  le  dé- 
veloppement de  la  puissance  prussienne  sur  les 

(i)  Napoléon  àTolloyrand,  les  3  et  14  mars  1807.  Corr€ip,,X\y, 
iiVn  et  12028. 
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ruînos  de  colle  do  Napoléon  (1).  On  était  encore 
plus  explicite  &  Vienne  et  M.  do  Stadion  motivait 
Tabslention  de  rAulriclie  par  le  propos  suivant 
«lit  à  Tambassadour  russe  :  c  Tenez,  voulez-vous 
que  je  vous  dise  ce  que  Ton  pense  ici?  Cest  que 
vous  faites  la  guerre  pour  la  Prusse  (2)1  » 

Les  forces  militaires  prussiennes  ayant  été  to- 
talement détruites,  il  ne  fallait  compter  que  siir 
celles  de  la  Russie.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  troupes 
disponibles  fut  dirigé  vers  la  frontière  occidentale 
de  l'empire.  On  leva  une  conscription  pour  com- 
bler les  vides  et  créer  deux  nouveaux  corps  d'ar- 
mée. Bien  plus  :  on  décréta  la  formation  d'une 
milice  nationale,  dont  reifcctif  fut  fixé  à  612.000 
hommes.  Alexandre  déclara  la  guerre  à  la  France 
par  un  manifeste  adressé  à  la  nation  russe.  Par 
ordre  du  Saint-Synode,  on  devait  lire  tous  les  di- 
manches et  jours  de  grandes  fêtes  dans  les  égli- 
ses une  proclamation  où  Napoléon  était  représen- 
té non  seulement  comme  l'ennemi  implacable  du 
peuple  russe,  mais  encore  de  l'Eglise  orthodoxe. 
On  lui  y  reprochait  d'avoir  abjuré  le  christianisme 
pendant  la  Révolution,  de  s'être  adonné  aux  pra- 
tiques  de  l'idolâtrie,  puis  d'avoir  embrassé  en 
Egypte  la  foi  musulmane,  enfin  d'avoir  réinstallé 
enFrance  le  sanhédrin  juif,  celui-là  même  qui  avait 

(1)  Alopéus  à  Budberg,  le  17  mai  1807. 

(2)  Rasoumofsky  à  Budberg,  le  13  février  lft07. 
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condamné  au  supplice  do  la  croix  Notro  Soi^cur 
Jésus-CIirist,  lo  Rédompteur  du  monde.  On  lui 
Atlribuail  le  dessein  do  réunir  les  Israélites  dispcr* 
ses  par  la  volonté  de  Dieu,  de  les  lancer  à  Taltaque 
de  TÉglisc  chrétienne  et  — -  c  oli  t  audace  inouTo 
qui  dépasse  la  mesure  de  tous  ses  méfaits!  »  —  de 
faire  proclamer  le  Messie  dans  sa  personne.  Le 
but  avéré  de  Napoléon  étant  de  détruire  l'Ëtat  et 
l'Église  russes,  les  fidèles  étaient  invités  à  lui  oppo- 
ser une  résistance  vigoureuse  et  invincible»  à  no 
pas  prêter  Toreille  &  ses  perfides  suggestions  ni 
contribuer  à  répandre  les  faux  bruits  qu'il  ferait 
courir,  mais  à  verser  vaillamment  leur  sang 
pour  la  défense  du  trône,  de  l'autel  et  de  la  pa- 
trie (1)  t  Cette  violente  diatribe,  répétée  toutes  les 
semaines  pendant  prés  d'un  an,  jusque  dans  les 
coins  les  plus  reculés  de  l'empire,  n'a  pas  peu 
contribué  à  attiser  les  haines  nationales  contre 
Napoléon  et  à  en  faire  aux  yeux  du  peuple  russe 
un  épouvantail,  un  objet  d'aversion  et  d'exécra- 
tion. 

Après  avoir  ordonné  toutes  ces  mesures,  desti- 
nées dans  sa  pensée  à  fixer  la  victoire  sous  ses 
drapeaux,  suivant  de  près  la  garde  impériale 
qu'il  avait  acheminée  vers  la  frontière,  Alexan- 


(i)  La  proclamation  du  Saint-Synode,  faite  à  la  8uite  d*un  ou- 
kaze  impérial  en  date  du  26  décembre  1806,  a  été  publiée  dans 
la  Collection  complète  det  lois  de  l'empire  ruen,  XXIX,  22394. 
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dre  86  rendit  lui-mômo,  dans  les  premiers  fours 
d'avril  de  1807,  au  milieu  de  son  armée.  Celle-ci, 
fortede  150.000  hommes,  n'était  séparée  de  renne- 
mi  que  par  une  bande  étroite  do  terrain  au  milieu 
do  laquelle  coulait  la  Passarge,  qui  servait,  do 
ligne  de  démarcation.  Le  quartier -général  russe  se 
trouvait  à  Bartcnstcin,  celui  do  Napoléon  au  châ- 
teaux do  Finkonsloin,près  d*Osterodo:  iln'y  avait 
entre  eux,  à  vol  d'oiseau,  qu'une  distance  de  75 
kilomètres.  Le  pays  entre  la  Passarge  et  le  Nié- 
men était  tout  ce  qui  restait  au  roi  de  Prusse  do 
ses  États. 

En  prenant  le  parti  de  se  transporter  sur  le 
théfttro  de  la  guerre,  Alexandre  poursuivait  un 
Iriplo  but.  Il  voulait  établir,  de  concert  avec  le 
roi  de  Prusse  et  ses  ministres*  le  programme  poli- 
tique de  l'alliance,  puis  mettre  d'accord  ses  géné- 
raux, qui  n'étaient  que  trop  portés  à  so  disputer 
et  à  se  quereller,  enfin  imprimer  une  direction 
plus  vigoureuse  aux  opérations  militaires. 

Il  commença  naturellement  par  rendre  visite 
au  roi  Frédéric-Guillaume  et  à  la  reine  Louise, 
qui  s'étaient  réfugiés  à  Memel,  dernière  limite  de 
leurs  possessions.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir 
du  roi  la  réinstallation  à  la  tète  de  son  cabinet 
du  baron  do  Hardenberg,  qui  était  considéré  à 
Saint-Pétersbourg  comme  un  ami  sincère  de  la 
Russie  et  un  partisan  aussi  ardent  que  convaincu 
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de  son  alliance.  Il  se  reposa  sur  cet  homme  d'État 
du  soin  d'élaborer  Tacle  diplomatique  qui,  aux 
yeux  du  monde»  devait  servir  de  profession  de 
foi  des  deux  cours  alliées.  Cet  acte  fut  signé  à 
Barlcnstcin  par  les  ministres  des  affaires  étran- 
gères de  Russie  et  de  Prusse  et  immédiatement 
ratifié  par  les  deux  souverains. 

La  convention  de  Bartenstein  restera  un  monu- 
ment curieux  de  l'Iiabileté  pour  ainsi  dire  héré- 
ditaire des  hommes  politiques  prussiens  à  placer 
leurs  vues  égoïstes  et  leurs  idées  ambitieuses  sous 
l'invocation  des  intérêts  généraux  do  l'Europe. 
Pour  donner  satisfaction  aux  aspirations  senti- 
mentales d'Alexandre,  M.  de  Hardenberg  y  pro- 
digua les  professions  de  foi  tendant  à  faire  ac- 
croire que  le  but  de  la  guerre  n'était  que  le  désir 
des  parties  contractantes  c  de  rendre  à  l'humanité 
les  bienfaits  d'une  paix  générale  et  solide,  établie 
sur  la  base  d'un  état  do  possession  assuré  à  cha- 
que puissance  et  mis  sous  la  garantie  de  toutes  ». 
Il  y  était  beaucoup  question  du  parfait  désintéres- 
sement des  cours  coalisées,  tandis  qu'on  repré- 
sentait la  France  comme  la  perturbatrice  de  la 
paix  du  monde.  Au  nom  dû  bien  général,  du  re- 
pos et  delà  sûreté  de  toutes  les  nations,  il  fallait 
la  faire  rentrer  dans  les  bornes  do  Téquité,  de  la 
justice  et  de  la  modération,  et  assurer  en  mémo 
temps  l'indépendance  des  autres  Ëtats  européens. 
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Lo  moyen  indiqué  était  non  seuloment  d'aeerot* 
tro  la  puissance  de  la  Prusse  en  étendant  ses  limt- 
tes,  mais  encore  de  lui  faire  partager  avec  TÀu- 
triclie  la  direction  de  la  Confédération  germani- 
que. Pour  faire  accepter  celle  innovation  à  la  cour 
do  Vienne  on  voulait  bien  lui  abandonner  Tltalie 
entière,  sauf  quelques  dédommagements  en  faveur 
des  rois  doNapIes  et  de  Sardaigne.  Des  indemnités 
'étaient  promises  à  l'Angleterre  et  à  ia  Suède, 
mais  refusées  virtuellement  à  la  Russie  par  la 
clause  qui  garantissait  l'intégrité  de  l'empire  Ot- 
toman avec  lequel  elle  était  en  guerre  (1). 

Tel  était  l'ensemble  des  stipulations  résumant 
ce  que»  dans  une  lettre  à  l'empereur  d'Autriche, 
'Alexandre  appelait  toujours  a  la  plus  belle  ainsi 
que  la  plus  juste  des  causes  (2)  t.  On  démêla 
vile  à  Vienne  qu'elles  n'avaient  pour  but  que  d'a- 
vantager la  Prusse  au  dclriment  de  tous  les  au- 
tres Ëtals  de  TAlIemagne  et  même  de  l'Europe  et 
on  témoigna  peu  d'empressement  à  y  accéder. 
Elles  produisirent  absolument  le  même  effet  h 
Londres. 

La  question  diplomatique  ayant  été  réglée  par  la 
convention  de  Bartenstein,  on  voulut  élaborer  un 
plan  de  la  future  campagne.  Là  dessus,  Russes  et 


ri)  Gonvonlion  cntro  la  Ritssio  olU  Prusso»  signéo  à  Bortent- 
l3in,  le  24  avril  i807. 
(1)  Alcxoiidro  h  François  1«%  lo  4  moi  iS07. 
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Prussiens  étaient  loin  d'ôlre  d'accord.  Frédéric- 
Guillaume  III  manquait  totalement  de  soldats;  tout 
ce  qui  lui  restait  do  sa  force  arméo  était  un  petit 
corps  de  li.OOO  hommes  commandé  par  le  général 
Lestoq.  Mais  on  revanche  il  gardait  autour  de  soi 
une  foule  de  ministres,  de  généraux,  de  diplomates. 
Tous  insistaient  sur  une  oflensive  vigoureuse  et 
immédiate.  Tel  n'était  pas  Tavis  des  militaires  rus- 
ses. Ils  étaient  bien  parvenus  à  arrêter  Napoléon 
&  lui  barrer  l'entrée  du  territoire  do  l'ompiro,  mais 
ils  ne  se  sentaient  guère  de  force  pour  l'attaquer, 
le  vaincre  et  refouler  les  Français  do  la  Yistule 
jusqu'au  delà  du  Rhin.  Dès  lors,  la  pruorro  n'avait 
plus  d'objet.  On  parlait  hautement,  dans  le  camp 
russe,  de  la  nécessité  d'entamer  des  négociations 
de  paix.  Celui  qui  le  réclamait  avec  le  plus  d'éner- 
gie était  le  frère  de  l'empereur,  commandant  de 
sa  garde,  le  grand-duc  Constantin.  Il  fit  à  ce  sujet 
à  Alexandre  les  représentations  les  plus  vives  au 
nom  de  la  majorité  de  ses  compagnons  d'armes 
qui  tous»  le  général  en  chef  baron  de  Bcnnigsen 
excepté»  estimaient  que  la  lutte  contre  les  forces 
écrasantes  réunies  par  Napoléon  n'offrait  aucuno 
chance  de  succès.  Bcnnigsen  lui-môme  était  d'avis 
que  pour  reprendre  l'ofTensive  il  fallait  attendro 
l'arrivée  des  renforts,  notamment  d'un  corps  do 
17.000  hommes  qui  ne  se  trouvait  plus  qu'à 
quelques  jours  de  marche  de  la  frontière.  Mais 
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Alexandre  était  impatient  d'agir.  Subissant  Tin- 
fluence  de  son  entourage  prussien»  sensible  aux  do- 
léances du  roi»  aux  larmes  de  la  reine»  il  somma  le 
général  en  chef  de  sortir  enfin  de  son  inactivité. 
Obéissant  aux  ordres  du  souverain,  Bennigsen 
devança  do  trois  jours  la  date  fixée  par  Napoléon 
pour  la  reprise  dos  hostilités.  Il  quitta  ses  canton- 
ncments  avec  le  gros  do  Tarmée  le  2  juin  et 
essaya  de  surprendre  et  de  couper  le  corps  du 
maréchal  Ney,  le  plus  avancé  de  l'armée  française. 
Il  n'y  parvint  pas  et  à  rapproche  de  Napoléon  il 
se  replia  sur  Ileilsberg.  Là  il  y  eut  combat.  L'atta- 
que des  Français  fut  repoussée.  L'armée  russe  n'en 
continua  pas  moins  son  mouvement  de  retraite» 
serrée  de  près  par  Napoléon.  Elle  s'arrêta  à  Fried- 
land»  sur  les  bords  de  l'Aile»  dans  la  nuit  du  13  au. 
14  juin.  Le  lendemain»  Bennigsen  accepta  la  ba- 
taille et  la  perdit. 
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Conefliabales  à  TUsiL  —  Alexandre  apprend  la  déflilte  de  ton 
armèe.«>  Il  autorise  Bonnigscn  h  négocier  un  armittiee.  —  Prc* 
miers  pourparlers  entre  les  quartiers  généraux  russe  et  fhin  • 
çais.<~  Entretiens  de  Lobanof  avec  Borthior  et  do  Duroc  avce 
Bonnigsen.  —  Ordres  d'Alexandre.  •*  Conférence  à  Schowel.  — 
Plan  de  paeiflcation  du  baron  do  Ilardcnbcrg.  —  Armistice.  •* 
Audience  de  Lobanof  chez  Napoléon.  —  Impressions  d'Alexan- 
dre. —  Mesures  prussiennes.  —  Idées  d'Alexandre  snr  la 
paix.  •»  Instructions  diplomatiques.  •»  Alexandre  se  convertit 
à  l'alliance  française.  — >  Les  deux  entrevues  h  bord  du  rodcou 
sur  le  Niémen.— Installation  d'Alexandre  à  TilsiL  —  Attitude 
de  la  diplomatie  russe.  —  Négociations  et  correspondance  dos 
empereurs.  —  Illusions  prussiennes.  —  La  reine  Louise  à  Til- 
sit.  —  Traités  de  paix  et  d'alliance.  —  Entretiens  de  Napoléon 
avec  Alexandre.  —  Paix  avec  la  Prusse.  —  Dernière  journée 
à  Tilsit.  —  Départ  d'Alexandre. 


Au  moment  OÙ  rarmée  russe  quittait  ses  canton- 
nements et  se  mettait  en  marche  pour  attaquer  les 
Français  dans  leurs  positions,  l'empereur  Alexan- 
dre se  trouvait  à  Tilsit.  Il  y  avait  établi  son  quar- 
tier-général diplomatique.  Dans  son  entourage  im- 
médiat étaient  le  grand-maréchal  desa  cour  comte 
Tolstoï  et  le  commandant  de  sa  maison  militaire , 
comte  do  Liewen.  Le  ministre  des  affaires  étran- 
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gèros,  baron  dcDudbcrg»  avait  précédé  Sa  Majesté 
dans  eette'pctite  vitlcàla  této  de  sa  chancellerie. 
Parmi  les  personnages  de  marque  russes,  on  y  ren- 
contrait les  deux  anciens  minisires  d'Alexandre, 
restés  ses  amis,  le  prince  Gzartoryski  elM.  Novos- 
siltzof,  qu'il  voulut  bien  autoriser  à  le  suivre  à 
l'armée;  le  prince  Alexandre  Kourakine,  ci-devant 
vice-chancelier,  c!t.^igné  pour  succéder  au  comte  ' 
Rasojumofsky  comme  ambassadeur  à  Vienne  et 
venu  pour  recevoir  des  instructions  verbales  du 
souverain;  le  conseiller  privé  PopofyChef  du  cabi- 
net de  Potemkine  sous  la  Grande  Catherine  et  que 
rempereur  fit  appeler  pour  le  charger  de  ramener 
un  peu  d'ordre  dans  le  service  d'approvisionne- 
ment des  troupes,  complètement  désorganisé  par 
la  négligence  du  général  en  chef. 

Le  roi  dePrusse»  laissant  à  Memel  sa  femme  et 
ses  onfantSy  ne  tarda  pas  à  venir  rejoindre  son  ami 
et  allié  à  Tilsit.  11  était  accompagné  de  son  prin- 
cipal ministre,  le  baron  de  Hardenberg.  On  annon- 
çait laprochainearrivéed'un  ambassadeuranglais, 
lord  Gower,  et  on  attendait  d'un  jour  à  l'autre  la 
réponse  du  cabinet  autrichien  aux  ouvertures  que 
les  cours  de  Russie  et  de  Prusse  lui  avaient  fait 
parvenir  au  lendemain  de  la  signature  de  la'  con- 
vention de  Bartenslein. 

Les  Prussiens  se  montraient  fort  mécontents  du 
général  en  chef  baron  de  Bonnigsen,  qu'ils  accu- 
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saient  do  mollesse  et  d'incapacité.  La  reine  Louise 
suppliait  Alexandre  de  se  placer  lui-môme  àla  t$te 
de  son  armée  ;  Hardenberg  se  bornait  à  lui  demander 
le  remplacement  de  Bennigson  par  un  général  plus 
habile  et  mieux  intentionné.  Dans  un  entretien  qu'il 
eut  avec  Tempereur,  le  13  juin,  la  veille  môme  de 
la  bataille  de  Friedland,  le  ministre  prussien  lui 
signala  la  tendance  que  manifestaient  les  orficiers 
russes  en  faveur  de  la  paix  et  lui  désigna  le  grand- 
duc  Constantin  comme  étant  le  principal  instiga- 
teur des  intrigues  et  démonstrations  dans  ce  sons. 
Alexandre  protesta  vivement  contre  les  paroles  et 
les  actes  attribués  à  son  frère  en  ajoutant  que  le  ré- 
sultat de  toutes  les  tentatives  qu'on  pourrait  hasar- 
der auprès  de  lui  pour  lui  faire  changer  do  ligne  de 
conduite  n'aboutiraient  qu'au  résultat  contraire. 
Peu  d'instants  après,  le  césarévitch  arrivait  du 
quartier-général  pour  représenter  à  l'empereur  la 
nécessité  de  faire  la  paix  sans  plus  tarder.  Alexan- 
dre le  reçut  fort  mal  et  lui  intima  l'ordre  do  reve- 
nir immédiatement  à  l'armée  et  d'y  reprendre  le 
commandement  de  la  garde.  Il  en  instruisit  Har-* 
donberg  en  s'cxcusant  presque  de  n'avoir  pas  ajouté 
foi  à  sa  communication  du  matin^  mais  en  l'assu- 
rant qu'il  resterait  inébranlable  dans  la  direction 
qu'il  avait  tracée  à  sa  politique.  Le  môme  soir,  il 
cxpédiaM.  Popof  au  quartier-général  avec  l'ordre 
d'y   procéder  h  une  cnrjiiJlo  sur  la  conduite  de 
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BcnnigsoD  Tautorisant,  au  besoin,  à  lui  retirer  le 
commandement  do  Tarméo  et  à  le  remettre  au 
général  Essen.  Lui-môme  partit  le  lendemain  pour 
Olita,  une  petite  bourgade  située  sur  la  frontière 
russe,  pour  y  passer  en  revue  un  corps  récemment 
formé  et  qui  accourait  à  marches  forcées,  sous 
les  ordres  du  général  prince  Lobanof  de  Rostof. 
Le  jour  suivant,  15  juin,  des  nouvelles  alarman- 
tes vinrent  plonger  dans  le  trouble  et  la  conster- 
nation les  personnages  réunis  &  Tilsit.  On  y  igno- 
rait encore  Tissue  fatale  de  la  bataille  livrée  la 
veille,  maison  apprit  que  des  détachements  français 
étaient  apparus  à  quelques  lieues  do  cette  ville  et 
aussi  devant  Kœnigsberg.  Le  grand-duc  Constan- 
tin, qui  se  rendait  au  quartier-général,  dut  rebrous- 
serchomin,  les  communications  étant  interrompues 
avec  Tarmée.  Il  ne  se  gôna  pas  pour  dire  à  qui 
voulait l'onlendre  que  le  salut  de  Tarmée  exigeait 
l'envoi  immédiat  d'un  parlementaire  à  Bonaparte 
et  il  insista  beaucoup  sur  cette  idée  devant  le  mi- 
nistre Budberg  lequel,  ainsi  que  Czartoryski  etNo- 
vossillzof,  s'était  présenté  chez  lui.  Budbcrg,  qui 
seul  persistait  dans  l'opinion  qu'il  fallait  continuer 
la  guerre  à  outrance,  objecta  que  l'armée  russe 
n'avait  pas  encore  été  battue  ;  qu'elle  s'appuyait  sur 
de  nombreuses  réserves  ;  que  l'on  pouvait  se  repo- 
ser sur  la  fidélité  des  provinces  polonaises  ;  que 
rcmprreur  devait  con'p'or  sur  sa  nation.  Czarto- 


LE  PACTE  DE  lUSIT  117 

ryski  intervint  alors  pour  dire  que  le  ministre 
s'abusait  sur  les  dispositions  dos  sujets  polonais 
de  la  Russie  ;  qu'ils  étaient  impatients  de  voir 
revivre  la  Pologne  indépendante  et  que  tous  s'in- 
surgeraient dès  que  Bonaparte  aurait  franchi  les 
frontières  de  l'empire.  A  son  tour,  le  grand-duc  fit 
observer  que  les  réserves  dont  on  disposait  n'é- 
taient ni  nombreuses,  ni  aguerries  ;  qu'elles  se 
composaient  de  deux  divisions  en  tout  dont  refToc- 
tif  no  dépassait  pas  lecliiiïrc  de  35.000  iiommcs; 
qu*on  manquait  d'armes,  de  munitions,  d'argent  ; 
que  la  nation  russe  était  sans  doute  brave»  coura- 
geuse et  entièrement  dévouée  à  son  souverain,  mais 
qu'elle  devait  être  défondue  par  des  forces  militaires 
organisées,  faute  de  quoi  elle  serait  impuissante  à 
repousser  l'invasion  de  l'ennemi  victorieux  (1). 

Budbergvint  chercher  conseil  auprès  de  son  ami 
Hardenberg.  Les  deux  ministres  convinrent  qu'on 
n'était  plus  en  sûreté  à  Tilsit  ;  que  le  roi  et  sa  suite 
partiraient  pour  Memel  et  que  le  ministre  russe 
irait  attendre  dans  la  ville  frontière  de  Tauroggen 
les  ordres  de  l'empereur.  A  ce  sujet,  Budberg 
écrività  Sa  Majesté  :  c  Dans  un  entretien  quej*ai 
eu  ce  matin  avec  le  baron  de  Hardenberg,  nous 
n'avons  pu  nous  dissimuler  la  possibilité  qu'a  la 
suite  de  tout  ce  qui  se  passe  l'armée  ne  soit  oMi- 

(l)Lo  prince  Kourakine 4  rimpératrice-mOro,  le  15  Juin  1807. 
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gécdo  8C  replier  sur  nos  frontières.  Comme,  dans 
ce  cas,  il  pourrait  devenir  instantde  prendre  quel- 
que détermination  majeure,  il  nous  a  paru  que  la 
réunion  de  Votre  Majesté  Impériale  avec  le  roi  de 
Prusse  et  collèges  deux  ministres  serait  très  dé- 
sirable sous  tous  les  rapports.  Ne  doutant  pas  que 
vous  daignerez,  Sire,  être  du  môme  avis,  je  pren« 
drai  la  liberté  de  proposer  Yilna  comme  l'endroit 
qui  me  paraît  le  plus  propre  pour  cette  réunion. 
Le  baron  de  Hardenberg  aurait  préféré  Memel, 
mais  comme  cette  place  ne  serait  pas  hors  de  toute 
atteinte  si  Tennemi  est  à Kœnigsberg,  je  persiste  à 
croire  que  Yilna  vaudrait  mieux.  Quelles  que  soient 
les  résolutions  que  Votre  Majesté  Impériale  jugera 
à  propos  de  prendre  à  cet  égard,  je  la  supplie  de 
daigner  m'instruire  et  d'en  informer  également  le  . 
roi,  qui  part  aujourd'hui  pour  Memel  (1).  i 

Un  sauve-qui-peut  général  mettait  ainsi  fin  aux 
conciliabules  tenus  à  Tilsit  depuis  le  renouvelle- 
ment des  hostilités,  conférences  dont  un  témoin 
oculaire  dit  c  qu'elles  ont  offert  l'image  de  la  tour 
de  Babel  •.  c  C'était,  »  lisons-nous  dans  une  lettre 
du  prince  Kourakine  à  l'impératrice-mère,  c  une 
confusion  de  langues  et  de  sentiments  !  On  se 
livrait  à  la  fois  à  la  crainte  et  à  l'espérance  ;  on 
s'agitait,  on   parlait,  on  se  questionnait,  on  no 

• 

(i)  Budborg  à  Aloxandro,  lo  18  Juin  1807» 
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■ 

8*entendait  pas  et  personne  ne  savait  que  dire, 
qu'attendre  et  où  aller  (1)  !  » 

Alexandre  reçut  la  nouvelle  de  la  perle  de  la 
bataille  do  Friedland  &  Olila,  dans  la  matinée  du 
16  juin.  Dans  son  rapport  à  l'empereur,  le  géné- 
ral de  Bennigsen  n'avouait  qu'à  demi  sa  défaite 
qu'il  appelait  c  un  funeste  événement  i  ;  il  annon« 
çait  la  retraite  de  l'armée  au  delà  de  laPrégel,  où 
cllo  prendrait  des  positions  défensives  dans  Tat  tonte 
de  l'arrivée  des  renforts  ;  «  néanmoins,  >  con- 
cluait-il, c  je  croirais  indispensable  et  conforme 
à  la  prudence  d'entamer  quelques  négociations  de 
paix,ne  fût-ce  que  pour  gagner  du  temps,  pour  ré- 
parer nos  pertes,  ce  dont  vous  déciderez.  Sire  (2).  » 
Toute  l'étendue  du  désastre  se  dévoila  aux  yeux 
du  souverain  à  la  lecture  d'un  rapport  adressé  au 
ministre  des  affaires  étrangères  par  M.  Zismer, 
un  employé  diplomatique  attaché  au  quartier-gé- 
néral, qui,  c  le  cœur  navré  de  douleur  et  l'àmo 
déchirée,  »  rendait  compte  duc  spectacle  tragique  t 
auquel  il  venait  d'assister.  Il  n'y  avait  plus  à  en 
douter.  La  bataille  de  Friedland  n'était  pas  une 
d  éfaite,  «c  mais  une  déroute  complète,  sans  ordre  ni 
commandement  ».  La  perte  en  hommes  et  en  artil- 
lerie  avait  été  immense.  Le  diplomate,  d'accord  en 
cela  avec  le  général  en  chef,  émettait  l'avis/  qu'il 

<i;  Kourakine  à  nmpératriee-mdro.  le  15  iuln  1807. 
(il  Oonnigson  &  Alexandre,  le  iSjuio  1807. 
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n'y  a  plus  rien  &  faire  quo  demander  le  plus  tôt 
possible  un  armistice  ou  aussi  d*entamcr  des  né- 
gociations de  paix,  tandis  que  le  reste  de  Tarmée 
et  les  secours  qui  lui  arrlvent|  placés  derrière  la 
PrégeU  pourront  nous  donner  encore  les  moyens 
d'obtenir  des  conditions  honorables  (1)  t. 
,    Alexandre  ressentit   cruellement  rcffct  de  la 

• 

catastropiie  qui,  non  seulement  mettait  fin  &  ses 
illusions  en  détruisant  ses  espérances,  mais  le 
blessait  encore  dans  son  amour-propre  et  son  or- 
gueil. Depuis  longtemps,  le  baron  de  Bennigsen 
ne  jouissait  plus  de  sa  confiance  :  la  perte  d'une 
bataille  ne  pouvait  la  lui  faire  regagner.  L'empe- 
reur, ne  se  fiant  pas  au  jugement  du  général  en 
chef,  eut  encore  une  fois  recours  à  M.  Popof  pour 
le  contrôler.  Par  une  lettre  autographe  il  chargea  . 
ce  haut  fonctionnaire  de  l'ordre  civil  de  se  trans- 
porter sans  perdre  un  instant  au  quartier-général 
et  s'il  trouvait  les  circonstances  telles  que  les 
dépeignait  Bennigsen  dans  son  rapport,  de  lui  re- 
mettre un  ordre  impériall'autorisant  c  à  négocier 
en  son  propre  nom  un  armistice  avec  Bona- 
parte (2)  1.  L'ordre  en  question  était  conçu  en  * 
ces  termes  :  c  J'étais  loin  de  m'attendre,  mon  gé- 
néral, après  vous  avoir  confié  une  aussi  belle 
armée  et  qui  a  donné  tant  et  tant  de  preuves  de 

(f  )  Zismor  à  Budborg.  lo  15  juin  1807. 
(i)  Aloiandro  &  Popof,  lo  10  juiu  1807. 
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son  courage»  aux  nouvellos  que  je  viens  de  rece- 
voir de  vous.  Si  vous  n*avcz  pas  d'autres  moyens 
do  sortir  de  Tembarras  dans  lequel  vous  vous 
trouvez  que  de  traiter  d'un  armistice,  je  vous 
permets  de  le  faire,  pourvu  que  cela  soit  en  votre 
nom.  J'ai  jugé  à  propos  de  vous  envoyer  le  lieu- 
tenant-général prince  Lobanof,  que  je  trouve  qua- 
lifié à  tous  les  titres  pour  être  chargé  par  vous 
de  cette  épineuse  négociation.  Il  vous  rendra 
compte  de  bouche  des  ordres  dont  je  l'ai  muni  et, 
après  vous  être  concerté  avec  le  général  Popof 

et  lui,  expédiez-le  auprès  de  Bonaparte.  Vous  de- 
vez sentir  tout  ce  qu'il  m'en  coûte  de  passer  par 
ce  moyen  (1).  >  Le  prince  Lobanof  reçut  à  son 
tour  de  Sa  Majesté  l'instruction  suivante  :  c  Tâcher 
do  conclure  un  armistice  d'un  mois  pendant  le- 
quel les  troupes  respectives  conserveraient  leurs 
positions  actuelles  ;  ne  pas  proposer  de  négocia- 
tions sur  la  paix,  mais  si  les  Français  venaient  à** 
exprimer  les  premiers  le  désir  de  mettre  fin  à  la 
guerre,  leur  répondre  que  l'empereur  Alexandre 
désire  aussi  la  pacification;  et  dans  le  cas  où 
les  Français  demanderaient  s'il  a  des  pouvoirs 
pour  négocier,  exhiber  le  plein-pouvoir  signé  par 
l'empereur  (2).  » 

Désireux  de  s'entendre  avec  le  roi  de  Prusse, 

* 

(\)  Alexandre  à  Bennigsen,  le  16  juin  1807. 
(2)  Alexandre  à  Lobanof,  le  10  Juin  1807. 
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Alexandre  lui  dépêcha  un  jeune  diplomate,  le 
comte  de  Nesselrode,  qui  venait  de  lui  apporter 
de  Vienne  la  réponse  dilatoire  du  cabinet  autri- 
chien aux  propositions  de  Bartenstein.  Dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  rot  à  cette  occasion»  il  lui 
exprima  combien  c  il  lui  était  cruel  de  perdre  jus* 
qu'à  Tcspoir  de  lui  être  utile  autantque  son  cœur 
l'avait  désiré  et  que  les  moyens  mis  en  jeu  sem- 
blaient devoir  le  promettre >.  IlTinformait  des  dis- 
positions qu'il  venait  de  prendre  et  de  son  propre 
départ  pour  Tauroggen.  c  Pout-ôtre,  »  insi- 
nuait-il, €  Votre  Majesté  jugera-t-elle  à  pro- 
pos de  s'y  rendre  elle-môme.  Il  serait  indis- 
pensable que  nous  soyons  réunis  et  que  nous 
prenions  une  détermination  commune.  Je  me 
serais  empressé  de  me  rendre  à  Memel,  mais  je 
crains  que  trop  de  temps  ne  soit  perdu  parla  ;  et 
si  Votre  Majesté  faisait  le  chemin  jusqu'à  Tau- 
i^ggon,  nous  ne  nous  en  rencontrerions  que  plus 

tôt  (1).  1 

Pour  la  petite  cour  de  Memel,  la  nouvelle  do 
la  perte  de  la  bataille  de  Friedland, suivie  bientôt 
de  celles  de  l'occupation  de  Kœnigsberg  par  les 
Français  et  de  la  retraite  de  l'armée  russe  au  delà 
du  Niémen,  fut  un  véritable  coup  mortel.  Elle 
avait  porté  à  son  comble  le  découragement  du 
roi,  le  désespoir  de  la  reine.  Seul,  Hardenberg 

(i)  AloxoDdro  à  Frùdéric-Guillaumo,  le  i6  Juin  1807. 
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paraissait  calme,  quoique  profondément  navré.  Le 
19  arriva  Ne  sseirodo,  porteur  de  la  lettre  d'Alexan- 
dre. Il  engagea  le  roi  à  venir  rejoindre  l'empe- 
reur, non  plus  à  Tauroggen,  mais  à  Schawel, 
petite  ville  située  &  peu  de  distance  en  deçà  de  la 
frontière.  Frédéric-Guillaume  décida  de  s'y  rendre, 
bien  qu'il  se  montr&t  fort  blessé  de  ce  que  cette 
rencontre  dût  avoir  lieu  sur  territoire  russe  et  non 
prussien  (1).  Il  se  fit  accompagner  par  Harden- 
borg,  le  champion  ardent  de  la  guerre  &  outrance, 
tout  en  y  donnant  rendez-vous  au  comte  de  Kal- 
kreuth,  créé  maréchal  pour  avoir  rendu  Danzig 
aux  Français  et  qui,  parmi  les  militaires  prussiens, 
passait  pour  un  partisan  convaincu  d'une  paix 
immédiate.  Le  roi  quitta  Memol  dans  la  soirée  du 
môme  jour. 

Cependant  Popof,  arrivé  le  17  juin  à  Amt-Bau- 
beln,  localité  sise  sur  la  rive  droite  du  Niémen, 
et  oùBennigsen  avait  établi  son  quartier-général, 
reconnut  aussi  qu'un  armistice  était  impérieu- 
sement commandé  par  la  situation  de  l'armée. 
Il  en  instruisit  l'empereur  et  remit  au  général  en 
chef  l'ordre  impérial  qui  l'autorisait  à  traiter 
avec  l'ennemi.  Mais  Bonnigson  ne  voulut  pas  en- 
trer avec  les  Français  en  rapports  directs  et  il  eut 

(1)  La  comtesse  do  Voss  afOruio  niôiiio  dans  son  Jounial,  à  la 
date  du  19  juin,  que  le  rot  en  a  élu  indigné  (oiiipa*rt).  Voir  son 
livre  i  Neunundsechzig  Jaht*e  am  Prewmchen  //o/f,  p.  300. 
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recours  au  biais  suivant.  Il  adressa  sa  lettre  au 
commandant  de  son  avant-garde,  le  prince  Bagra- 
tion,  en  Tinvilant  à  la  faire  porter  aux  avant-postes 
par  un  ofGcier  adroit  et  intelligent,  c  Après  les  flots 
do  sang  qui  ont  coulé  ces  jou  rs  derniers,  »  écrivail- 
il  à  son  lieutenant,  c  dans  des  combats  aussi 
meurtriers  que  souvent  répétés,  je  désirerais 
soulager  les  maux  de  cette  guerre  destructive  en 
proposantun  armistice  avant  que  d'entrer  dans  une 
lutte  et  dans  une  guerre  nouvelle,  peut-être  plus 
terrible  que  la  précédente.  Je  vous  prie,  mon 
prince ,  de  faire  connaître  aux  chefs  de  Tarmée 
française  cette  intention  de  ma  part,  dont  les 
suites  pourraient  peut-être  avoir  un  effet  d*au- 
tant  plus  salutaire  qu'il  est  déjà  question  d'un 
congrès  général  et  prévenir  une  effusion  inutile 
de  sang  humain.  Vous  me  ferez  parvenir  ensuite 
les  résultats  de  votre  démarche  (1).  » 

Le  prince  Bagration  attendit  que  les  dernières 
colonnes  russes  eussent  passé  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  dont  les  Françaisoccupaient  déjà  la  rive 
gauche.  Puis,  dans  la  matinée  du  19  juin,  il  expé- 
dia aux  avant-postes  ennemis  le  major  de  Schœ- 
ping,  porteur  de  la  lettre  originale  du  général  en 
cil  cf.  On  conduisit  cet  officier  auprès  dé  Murât, 
qui  crut  d'abord  que  le  message  n'était  qu'une 

(i)  Mémoires  manuscriis  du  généi*al  lanm  de  Bennigfeti*  cod 
serves  aux  Archives  du  ministOro  de  la  guerre,  h  SainUPéters- 
bourg  (cliapilro  zxv). 
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ruse  de  guerre  pour  gagner  du  temps  et  assurer  la 
retraite  de  Tarméo  russe  au  delà  du  Niémen.  Le 
messager  l'en  dissuada  on  l'informant  que  ce  mou- 
vement était  entièrement  terminé.  Le  grand-duc 
de  Berg  le  congédia  alors  en  le  prévenant  qu'il 
enverrait  la  lettre  de  Bonnigsen  à  l'empereur  Na- 
poléon. Quelques  heures  après,  un  aide  de  camp 
de  Murât,  le  chef  d*escadron  Louis  do  Périgord, 
vint  au  quartier-général  russe  inviter  Bennigsen  à 
envoyer  un  négociateur  à  Tilsit  où,  d'ordre  do 
l'empereur,  le  major-général  Borthier  était  prêt  à 
entrer  en  communication  avec  lui. 

Se  conformant  aux  instructions  d'iVlexandrc , 
Bennigsen  chargea  de  celte  mission  le  prince  Lo- 
banof,  qui  reçut  au  camp  français  l'accueil  le  plus 
aimable  et  le  plus  empressé.  Le  maréchal  Berthior 
ne  lui  dissimula  pas  le  plaisir  qu'il  éprouvait  & 
entamer  une  négociation  qui  dovail  mettre  fin  à  la 
guerre  entre  la  Franco  et  la  Russie.  Le  négocia- 
teur russe  répondit  que  l'empereur  son  maître, 
quelque  vif  que  fût  son  désir  de  voir  la  paix  réta- 
blie, n'admeltraitjamais  de  conditions  humiliantes 
et  ne  consentirait,  notamment,  à  aucun  prix  ù  la 
moindre  cession  de  territoire.  Le  major-général 
l'interrompit  pour  lui  affirmer  que  supposer  & 
Tempereur  Napoléon  des  intentions  pareilles  était 
lui  faire  injure.  On  convint  facilement  de  la  du- 
rée de  l'armistice  et  de  la  ligne  de  démarcation  à 
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établir  ontre  les  deux  armées,  mais  Lobanof  dé- 
clara no  pouvoir  eonsentir  à  la  clause  aux  termes 
de  laquelle  les  forteresses  de  Pillau,  Colberg  et 
Graudenz,  encore  occupées  par  des  garnisons 
prussiennes,  devaient  être  livrées  aux  Français. 
Cette  exigence»  dit-il,  le  général  de  Bennigsen 
lui-même  n'a  pas  le  droit  de  l'accorder.  Il  fau- 
drait solliciter  les  ordres  de  l'empereur»  et  cela 
prendrait  beaucoup  de  temps.  Berlliier  répliqua 
que  lui  aussi  ne  pouvait  se  départir  de  ses  instruc- 
tions, mais  qu'il  ne  lui  faudrait  que  quelques 
heures  pour  on  demander  des  nouvelles,  l'empe- 
reur Napoléon  no  se  trouvant  qu'à  une  lieue  et 
demie  de  Tilsit.  Lobanof  le  quitta  en  laissant  son 
aide  de  camp  chargé  de  lui  rapporter  la  décision 
do  l'ompereurdes  Français  (1).  Getofficier  revint 
au  camp  russe  le  même  soir  :  il  accompagnait 
le  grand-maréchal  Duroc,  que  Napoléon  avait  dé- 
pêché auprès  du  général  de  Bennigsen. 

Duroc  commença  par  annoncer  que  l'empereur 
des  Français  ne  se  contentait  pas  d'un  armistice, 
qu'il  désirait  vivement  négocier  une  paixdéûnitive 
avec  la  Russie.  Bennigsen  répondit  qu'il  n'é- 
tait autorisé  qu'à  conclure  une  suspension  d'ar- 
mes et  s'enquit  dos  conditions  auxquelles  elle 
pourrait  être  signée.    Duroc    reproduisit  alors 

(1)  Lobinof  à  Tempereur  à  Alexandre,  le  19  juin  1807. 
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Tcxigence  de  la  reddition  des  forteresses  prus- 
siennes,  que  Bennigsen  repoussa  plus  résolument 
encore  que  ne  l'avait  fait  Lobanof.  «Monsieur  le 
général»  »  s'écria-t-il,  «  nous  sommes  militaires 
tous  les  deux  et  nous  nous  connaissons  depuis 
longtemps,  ce  qui  nous  permet  de  nous  parler  à 
cœur  ouvert  et  sans  détour.  Parlez  du  principe 
qu'il  ne  faut  rien  d'humiliant  dans  les  clauses 
d'un  armistice  entre  nous.  Nous  ne  les  recevrons 
pas  do  vous,  comme  nous  ne  penserons  jamais  à 
vous  les  imposer.  Si  vous  ne  pouvez  faire  d'ar- 
mistice à  d'autres  conditions  que  celles  que  vou9 
venez  de  proposer,  qu'il  n'en  soit  plus  question  et 
continuons  la  guerre.  Vous  m'avez  dit  que  votre 
maître  désirait  traiter  non  seulement  de  l'armis- 
tice, mais  encore  de  la  paix.  Soit!  Négocions-la 
et  battons-nous  en  attendant.  Nous  sommes  prêts 
à  tout  plutôt  que  de  consentir  à  des  conditions 
humiliantes  (1).  > 

Le  grand-maréchal  répliqua  que,  loin  de  vouloir 
en  imposer,  l'empereur  Napoléon  désirait  sincère- 
ment un  rapprochement  personnel  avec  l'empe- 
reur Alexandre,  mais  qu'auparavant  il  était  de 
toute  nécessité  de  s'entendre.  Il  mit  à  le  répéter 
tant  d'insistance  et  presque  d'affectation  que  son  in- 
terlocuteur en  conclut  que  ces  paroles  se  rappor- 
taient au  vœu  depuis  longtemps  caressé  par  Napo- 

(1)  Mémoirtis  de  Dennîgien, 
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léon  d'avoir  uno  entrevue  avec  le  monarque 
russe.  Cela  n'empêcha  pas  Bennigsen  d'attirer 
Tattention  de  Duroc  sur  les  moyens  formidables 
dont  disposait  la  Russie  pour  continuer  la  guerre 
sur  son  territoire,  en  la  transformant  en  guerre 
nationale,  sur  la  levée  en  masse  et  les  renforts 
considérables  qui  allaient  rejoindre  Tarmée.  Là- 
dessus,  ils  se  quittèrent  en  se  promettant  de  ren- 
dre un  compte  exact  de  leur  entretien  aux  souve- 
rains respectifs. 

Il  est  à  noter  que  malgré  Tordre  formel  d'Alexan- 
dre de  faire  participer  Lobanof  et  Popof  à  toutes 
les  négociations,  Bennigscn  ne  les  invita  point  à 
assister  à  son  entretien  avec  Duroc.  Popof  s'en 
plaignit  dans  une  lettre  h  Dudberg,  disant  que  Lo- 
banof et  lui  ne  s'étaient  pas  couchés  de  toute  la 
nuit,  dans  l'attente  d'être  appelés  à  prendre  part 
à  la  conférence.  Il  n'en  suppliait  pas  moins  le  mi- 
nistre de  hâter  la  conclusion  de  l'armistice,  c  Avec 
un  ennemi  astucieux  et  entreprenant,  »  lui  écrivit- 
il,  c  il  faut  prendre  en  paix  comme  en  guerre 
les  mesures  les  plus  décisives.  Pour  Dieu,  ne  per- 
dez pas  de  temps.  La  preuve  que  Bonaparte  veut 
la  paix  c'est  l'envoi  même  de  Durocà  minuit(l).  > 

C'est  le  grand-duc  Constantin  qui  se  chargea 
de  porter  à  Schawcl,  à  l'empereur  Alexandre,  les 
ropports  de  Bennigsen  et  de  Lobanof.  Sa  Majesté 

(!)  Popof  A  Dudbcrg,  le  20  Juin  1807. 
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répondit  sur-lo-champ  au  général  en  chef  :  c  Mon 
général,  ni  Graudcnz,  ni  Pillau,  ni  Colbcrg  no 
m'apportionnont  pas.  Jo  n'ai  mômo  pas  do  mes 
troupes  dans  ces  forteresses,  par  conséquent  jo 
no  puis  donner  de  consentement  sur  lour  cession. 
En  général,  cette  demande  me  parait  inadmissible. 
Chargez  le  prince  Lobanof  do  porter  une  réponse 
dans  ce  sens  au  maréchal  Berthicr  et  do  lui  dire 
que  je  partage  sincèrement  leur  désir  de  mcllro 
(in  à  refTusion  de  sang  paruno  paix;  que  le  mémo 
prince  Lobanof  était  autorisé  par  moi  h  entrer  en 
pourparlers  sur  la  paix  aussitôt  qu'un  armistice 
d'un  mois  de  durée  serait  conclu,  à  la  condition 
do  garder  la  position  présente  de  nos  troupes.  Le 
princeLobanofarcçu  mes  instructions  etjo  désire, 
mon  général,  qu'il  soit  constamment  employé 
pour  toutes  les  missions  qu'il  y  aurait  à  faire  à 
l'armée  française  et  qu'il  participe  aux  discussions 
que  vous  pourrez  avoir  avec  ceux  qui  pourraient 
vous  être  envoyés  do  la  part  du  gouvernement 
français.  Je  vous  salue,  mon  général.  >  Après  la 
signature  venait  un  post-scriptum  :  c  Dès  qu'on 
aura  consenti»  je  suis  sûr  que  le  roi  de  Prusse  no 
tardera  pas  à  envoyer  do  son  côté  une  personne 
munie  do  sa  conPiance  (1).  > 

Au  prince  Lobanof,  Tcmpereur  écrivit  :  <x  J*ai 
reçu  avec  grand  plaisir  votre  rapport  etjo  ne  puis 

(1)  Aloxandro  &  Dcnnigson,  le  20  Juin  1807. 
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assez  louer  votre  lan^ge  ainsi  que  votre  conduite 
avec  Berthier.  Continuez  comme  vous  avez  com- 
mencé. Vous  apprendrez  mes  intentions  en  prenant 
connaissance  do  la  copie  ci-jointe  de  ma  réponse 
au  général  de  Bennigsen  et  vous  vous  y  confor- 
merez. Je  reste  pour  toujours  votre  sincèrement 
afToctionné.  »  Celte  lettre  avait  aussi  son  post- 
scriplum  :  et  Si  on  vous  demandait  vos  pouvoirs, 
exhibez  la  feuille  ci -jointe.  Elle  est  semblable  à 
la  déclaration  qui  avait  servi  de  plein-pouvoir  à 
Oubril(l).» 

Cette  dernière  pièce  revêtue  du  sceau  personnel 
de  rcmpcrour  portait  :  c  Le  prince  Lobanof,  lieu- 
tenant-général do  mes  armées»  est  autorisé  à  en- 
trer en  pourparlers  pour  la  conclusion  d'une  paix 
avec  celui  qui  sera  nommé  par  le  gouvernement 
français.  Il  s'en  acquittera  avec  toute  la  loyauté 
et  la  franchise  d'un  brave  militaire,  en  foi  de  quoi 
je  le  munis  de  cette  autorisation. 

c  ÀLBXANDnE  (2).  » 

Les  ordres  expédiés  do  Schawel  le  20  juin  mar- 
quent une  phase  importante  dans  la  politique  d'A- 
lexandre. A  la  réception  de  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite deFriedland,  cédante  la  nécessité,  il  ne  vou- 
lait permettre  que  des  pourparlers  pour  un  armis- 

(1)  Aloxandro  &  Lobanof,  le  20  Juin  1807. 

{t)  i*leiD-pouvoir  h  Lobanof,  en  date  du  môme  jonr. 
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tico  et  encore  oxigoait-il  qu'on  le  négociât  au  nom 
de  Bennigsen  et  non  pas  en  celui  de  i*cmpcreur. 
Quatre  jours  plus  tard,  il  repoussait  une  condition 
qu'il  jugeait  incompatible  avec  son  honneur,  celle 
de  la  remise  aux  Français  des  forteresses  prussien- 
nes, mais  il  admettait  qu'on  traitât  non  plusd*uno 
suspension  d'armes,  mais  d'une  paix  définitive.  Nul 
doute  que  son  frère  n'ait  pesé  sur  ses  décisions. 
Triomphant,  le  grand-duc  emportait  au  quartier- 
général  les  instructions  à  Bennigsen  et  à  Lobanof, 
d'où  devait  sortir  la  réconciliation  avec  la  France 
napoléonienne.  A  peine  était-il  parti  que  le  roi  do 
Prusse  arrivait  à  Schawel,  en  compagnie  de  M.  de 
Ilardcnberg. 

La  rencontre  des  deux  souverains  fut  morne  et 
triste.  Alexandre  mit  Frédéric-Guillaume  au  cou- 
rant de  ce  que  s'était  passé.  Il  l'engagea  h  en- 
voyer aussi  des  plénipotentiaires  au  camp  français 
afin  de  conclure  un  armistice  pour  l'armée  prus- 
sienne. Le  roi  et  son  ministre  acceptaient  Tidce 
d'une  paix  séparée  avec  la  France,  à  la  condition 
que  Ilardenberg  serait  chargé  delà  négocier  pour 
la  Russie  comme  pour  la  Prusse.  Ce  dernieravait 
déjà  imaginé  un  merveilleux  plan  de  pacification 
qui, scion  lui,  ne  pourrait  manquer  do  convenir  à 
Napoléon.  Les  points  essentiels  étaient  le  partage 
de  la  Turquie  d'Europe  entre  la  Russie,  la  France 
et  l'Autriche,  ainsi  que  le  rétablissement  de  la  Po- 
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logno  au  profit  du  roi  de  Saxe.  Tout  ccla«  non  seu- 
lement pour  conserver  à  la  Prusse  Tintégrité  de 
son  territoire,  mais  encore  pour  l'agrandir  en  lui 
annexant  la  Saxe,  Bamberç,  Wurzbourg  et  les 
villes  Ilansi^'aliques  et  la  placer  à  la  tâte  d'une 
Coiifédéralion  des  Ëtals  du  Nord  de  rAIlemagno. 
M.  de  Hardenberg  semblait  ne  pas  douter  de  la 
réussite  do  son  plan,  pourvu,  insinuait-il,  qu'on 
voulût  bien  le  charger  do  porter  la  parole  au  nom 
de  la  Russie  et  de  la  Prusse  réunies.  Frappant 
exemple  de  l'obstination  tenace  d'un  liommo  d'Ëfat 
prussien  ne  songeant,  au  milieu  des  plus  grands 
revers,  au  moment  où  l'exislence  môme  de  la 
Prusse  était  mise  en  question,  qu'à  assouvir  les 
appétits  territoriaux,  la  rage  d* expansion  de  la 
rnonarchio  des  Ilohonzollern  (1). 

Le  baron  do  Budborg  approuvait  du  geste  et  do 
la  voix  les  extravagants  projets  de  son  collègue. 
Alexandre  ne  contredisait  pas  Ilardonberg.  Sa 
pensée  était  absorbée  par  le  sentiment  do  sa  res* 
ponsabilité  en  présence  de  l'ennemi  arrivé  aux 
limites  do  son  empire.  Il  s'en  épancha  vis-à-vis 
de  l'ancien  vice-chancelier  prince  Kourakine,  qui 
était  venu  de  Tilsitle  rejoindre  à  Schawel.  L'em- 
pereur lui  récapitula  toutes  les  raisons  qui  l'ohga- 
geaient  à  désirer  la  paix.  L'armée  avait  perdu  un 

(1)  Gocuriuux  projot  a  été  publié  par  Raoke,  dans  Uardenberg'ê 
PanJkwuciHiigkeiten,  111,  p.  458-4G4. 
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nombre  effrayant  d'ofOciers  et  de  soldats.  Presque 
tous  les  généraux  et  surtout  les  meilleurs  d'entre 
eux  étaient  blessés  et  malades,  ceux  qui  res- 
taient n'avaient  ni  expérience,  ni  talents  militaires 
et  étaient  incapables  d*excrcer  le  commandement. 
«  Dans  ces  conditions,  •  poursuivit  Sa  Majesté,  c  il 
m'est  impossible  de  continuer  la  guerre  seul, 
n'étant  pas  soutenu  par  mes  alliés.  L'Angleterre 
s'est  mal  conduite  dès  le  commencement.  A  pré- 
sent, elle  vient  Je  me  donner  la  promesse  insigni- 
fiante d'envoyer  un  corps  auxiliaire  de  10  à  12.000 
hommes  sans  déterminer  au  juste  l'époque  où  elle 
le  ferait;  mais  quand  ce  corps  arrivera,  il  sera 
trop  tard.  >  Lord  Gower  lui  avait  déclaré  que 
l'Angleterre  ne  pouvait  mettre  à  la  disposition  des 
alliés  qu'un  subside  insignifiant  :  2.200.000  livres 
sterling  pur  an,  à  partager  entre  la  Russie,  la 
Prusse  et  TAutriciie.  Alexandre  se  flattait  que  la 
France  ne  voudrait  pas  entamer  ses  frontières,  et 
pour  l'amener  à  restituer  à  la  Prusse  ses  posses- 
sions, il  lui  oHrirait  la  Moldavie,  la  Valacliie  et 
les  fies  Ioniennes.  Sa  réflexion  finale  fut  c  qu'il  y 
avait  des  circonstances  où  il  fallait  songer  de  pré- 
férence à  sa  propre  conservation  et  ne  suivre 
d*autre  règle  que  le  bien  de  l'État  (1)  ^. 

Il  avait  été  corâVenu,  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre prussien,  qu'Alexandre  ainsi  que  Frédéric- 
Ci)  Kourakiiie  &  nmpénitrlcc*niére.  lo  22  juin  1817. 
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Guillaume  iraient  à  Tauroggen,  une  ville  fron- 
lière  russe  éloignée  de  quatre  lieues  allemandes 
de  Tilsitv  pour  y  attendre  le  résultat  de  la  négocia- 
tion de  paix,  laquelle  serait  confiée  par  les  deux 
souverains  au  baron  de  Hardenberg  et  au  comte  de 
Kalkrcutli.  Dans  la  soirée  du22  juin,  Tempereur  se 
mettait  déjà  en  voiture,  lorsqu'un  officier  expédié 
par  le  prince  Lobanof  lui  remit  un  rapport  de  ce  gé- 
néral l'informant  que  la  veille  il  avait  signéàTilsit, 
avec  le  maréchal  Bcrthier,  l'acte  de  l'armistice. 
Dès  la  réception  des  ordres  impériaux  apportés 
par  le  césarévitch,  le  général  de  Bennigsen  dépé- 
cha une  seconde  fois  Lobanof  au  camp  français  en 
le  munissant  pour  Bcrthier  de  la  lettre  suivante  : 
c  Monsieur  le  maréchal»  M.  le  prince  Lobanof 
vient  de  me  communiquer  la  manière  dont  vous 
êtes  intentionné,  mon  prince,  de  convenir  d'un 
armistice.  Vous  me  permettrez   de  vous  faire 
observer  qu'il  ne  peut  être  question   d'aucune 
cession  de  forteresse  ou  autre  place  forte,  puisqu'il 
no  s'agit  que  d'une  suspension  d'armes  et  que  ces 
objets  doivent  faire  le  sujet  d'un  traité  de  paix. 
Quant  au  reste  do  l'arrangement  à  contracter, 
M.  le  prince  Lobanof  est  pleinement  autorisé  à  en 
convenir  et  vous  voudrez  bien,  monsieur  le  maré- 
chal, poser  avec  lui  tous  les  articles  qui  peuv-ent 
y  avoir  rapport (1).  » 

(ij  Bonnigsen  &  Dorlhicr,  lo  SI  juin  4807. 
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L*offre  do  procéder  immédialcmeat  à  la  négo- 
ciation de  paix  valait  plus  aux  yeux  de  Napoléon 
que  la  reddition  de  trois  places  fortes  secondaires. 
Il  n'hésita  donc  pas  à  autoriser  son  major-géné- 
ral à  conclure  avec  le  plénipotentiaire  russe  Tar- 
raistice  tel  que  Tacceptait  Tcmpereur  Alexandre. 
Cet  acte  fut  signé  le  21  juin.  Une  suspension 
d'armes  était  convenue  pour  un  terme  d'un  mois. 
Les  deux  armées  gardaient  pendant  ce  temps  leurs 
positions  respectives.  Un  article  stipulait  «  que  Sa 
Majesté  Tempereur  do  Russie  et  Sa  Majesté  l'em- 
pereur des  Français  nommeraient  dans  le  plus 
bref  délai  des  plénipotentiaires  munis  des  pouvoirs 
nécessaires  pour  négocier,  conclure  et  signer  la 
paix  définitive  entre  ces  deux  grandes  et  puissantes 
nations  (1)  »• 

Déjà  Bortliier  avait  redouble  de  politesses  pour 
le  prince  Lobanof,  en  lui  témoignant  à  plusieurs 
reprises  de  l'estime  que  Napoléon  et  tous  les  Fran- 
çais professaient  à  l'égard  de  la  brave  nation  russe. 
L'accueil  que  lui  fit  l'empereur  renchérit  encore 
sur  les  prévenances  dont  il  venait  d'ôtre  l'ob- 
jet de  la  part  du  major-général.  Aussitôt  que  l'ar- 
mistice fut  signé,  le  plénipotentiaire  russe  fut  ad- 
mis en  présence  de  Sa  Majesté  qui  le  complimonta 
dans  les  termes  les  plus  afl'ables  et  le  garda  à  dt- 

{i)  AnnisUco  conclu  entro  los  armées  française  et  russe,  le  21 
Juin  1807.  Carresp,,  XV,  12803. 
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ner.  c  Napoléon,  »    rapportait-il  à  Alexandre, 
«  ayant  demandé  du  champap^ne  et  en  ayant 
versé  à  soi-môme  comme  à  moi,  trinqua  son  verre 
avec  le  mien  et  but  à  la  santé  de  Votre  Maj'osté 
Impériale.  Le  repas  fini,  je  restai  en  tôte-à-lôte 
avec  Napoléon  presque  jusqu'à  neuf  heures.  Il 
était  gai  et  prolixe  à  Tinfini,  me  répétant  plus 
d'une  fois  qu'il  avait  toujours  été  dévoué  à  Votre 
Majesté  Impériale,  qu'il  tenait  en  haute  estime; 
que  l'intérêt  réciproque  des  deux  États  exigeait 
une  alliance  entre  eux,  et   que,  quant  à  lui,  il 
n'avait  jamais  eu  do  vues  hostiles  à  la  Russie. 
Il  conclut  on  disant  que  la  Vistule  devait  être  la 
frontière  véritable  et  naturelle  de  cet  empire  (1).  » 
On  peut  juger  derelTet  produit  sur  l'imagination 
impressionnable  d'Alexandre  par  la  teneurde  l'ar- 
mistice ainsi  que  par  les  importantes  déclarations 
de  Napoléon  à  son  négociateur,  d'après  la  commu- 
nication qu'ilen  fit  faire  à  l'impératrice-mère  par  le 
confident  intime  de  celle-ci,  le  prince  Kourakine. 
c  Au  milieu  des  angoisses,  >  mandait  le  ci-devant 
vice-chancelier  à   la  vieille  souveraine,    c  que 
nous  donnait  notre  situation  politique,  après  les 
derniers  désastres  de  notre  armée,  du  sein  dos  plus 
cruelles  inquiétudes  nous  voilà  transportés  dans 
la  plus  grande  joie!  Dieu  a  veillé  sur  la  Russie, 
sur  la  personne  et  la  gloire  de  l'empereur  votre 

-    (1)  Lobanof  à  Alexandre,  le  21  juin  1807. 
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•fils  I  Le  sang  ne  coulera  plus,  les  calamités  qui 
affligeaient  l'humanité  et  TEurope  entière  vont 
cesser.  La  Russie  n'aura    à  regretter  que  les 
braves  troupes  qu'elle  a  perdues,  mais  leur  bra- 
voure lui  a  acquis  une  gloire  nouvelle  et  en  recou- 
vrant sa  tranquillité  elle  conserve  toute  sa  puis- 
sance et  toutes  ses  frontières.  »  Après  avoir  ex- 
posé la  marche  des  négociations,  rapporté   les 
clauses  de  Tarmistice  et  raconté  les  propos  tonus 
par  Napoléon  à  Lobanof»  «Votre  Majesté  daignera 
convenir,  »  conslataitle  digne  diplomate,  c  que  rien 
de  plus  heureux  ne  pouvait  nous  arriver.  Le  ciel 
nous  accorde  sa  bénédiction  et  cette  faveur  dans 
l'époque  la  plus  critique  où  se  soit  jamais  trouvée 
la  Russie  !  Abandonnés  ou  pas  du  tout  soutenus 
autant  que  nous  levions  l'être  parnos  alliés,  nous 
avions  à  soutenir  seuls  tout  le  fardeau  d'une  guerre 
que  nous  ne  pouvions  faire  qu'avec  le  concours 
efficace  de  rAnglclerre   et  do   l'Aulriche;   nous 
manquions  d'argent,  de  provisions,  d'armes  ;  nos 
troupes»  après  les  pertes  qu'elles  avaient  subies,  ne 
pouvaient  êtrerenouvelées  qu'aux  dopons  de  notre 
population,  et  encore  les  nouvelles  recrues  n'au- 
raient-elles    pas  d'abord    remplacé    nos   vieux 
soldats  ;  nous  avions  devant  nous,  sur  nos  fron- 
tières, un  ennemi  victorieux  avec  des  forces  trois 
fois  plus  considérables  que   les  nùtrcs,  qui  n'a- 
vaient à  faire   qu'un  pas  en  avant  pour  entrer 
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dans  nos  provinces  polonaises  où  couve  le  feu  de 
rinsurreclion  et  qui  étaient  toutes  prôtes  à  le  rece- 
voir et  à  s'insurger.  Qu'avions-nous  à  lui  oppo- 
ser 7  Les  débris  d'une  grande  armée  découragée 
partout  ce  que  les  généraux  lui  ont  fait  souffrir  ; 
une  désorganisation  parfaite  dans  nos  moyens  et 
nos  ressources;  aucun  espoir  do  succès  et  aucune 
utilité  quelconque  dans  tous  les  sacrifices  auxquels 
nous  aurions  pu  encore  nous  obstiner  !  Ce  tableau, 
exactement  vrai,  où  rien  n'est  partial  ou  exagéré, 
suffit  pour  nous  faire  sentir  combien  nous  sommes 
heureux  de  sortir  enfin  avantageusement  de  celte 
lutte  pénible  et  dangereuse  où  nous  étions  enga- 
gés. Je  ne  puis  douter  que  Votre  Majesté  n'en 
partage  avec  moi  la  conviction  (1).  » 

Alexandre  passa  la  journée  du  23  à  Tauroggen, 
où  Frédéric-Guillaume,  qui  le  suivait  sur  ses  talons, 
ne  tarda  pas  à  le  rejoindre. .  Ilardenberg  mit  à 
profit  cotte  halte  pour  rédiger  les  pièces  servant 
d'introduction  à  la  grande  négociation  qu'il  pré- 
tendait conduire  pour  le  compte  dos  deux  cours  de 
Prusse  et  de  .Russie.  C'était  d'abord  son  fameux 
plan  du  partage  de  la  Turquie  et  de  la  reconstitu- 
tion de  la  Pologne  au  profit  de  la  Prusse,  étendant 
la  domination  prussienne  sur  tout  le  nord  de  l'Ai* 
lemagne,  plan  qui,  selon  lui,  ne  pouvait  manquer 

■ 

(i)  Konrakine  &  rimpcratrice-roère,  le  S2  juin  1807. 
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d'être  agréé  par  Napoléon  (1)  ;  puis  uno  inslruc- 
lîon  pour  le  maréchal  de  Kalkreulh,  lequel  devait 
le  précéder  au  camp  français  et  y  préluder  par  la 
conclusion  d'un  armistice  pour  l'armée  prussienne 
aux  pourparlers  de  paix  (2)  ;  enfîn,  une  lettre  du 
roi  à  l'empereur  des  Français,  où  il  était  dit,  entre 
autres,  que  c  c'est  mon  ministre,  le  baron  de  Ilar- 
denberg,  dontnous  avons  fait  choix,  —  ce  pluriel 
visait  l'empereur  de  Russie,  —  pour  être  l'organe 
principal  de  nos  propositions  (3)  ».  Le  tout  était 
complété  par  une  lettre  de  Hardonberg  à  Duroc, 
où  il  décernait  à  Napoléon  le  titre  de  «  grand 
homme  »  et  se  défendait  d'avoir  jamais  démérité  do 
sa  confiance,  ayant  été  do  tout  temps,  assurait-il, 
partisan  zélé  d'une  alliance  étroite  de  la  Prusse 
avec  la  Franco  (4). 

Pendant  que  le  diplomate  prussien  se  complai- 
sait ainsi  à  évoquer  la  riante  perspective  d'une 
négociation  où  il  jouerait  le  premier  rôle.  Loba- 
tiof  apportait  lui-mômo  àTauroggon  l'acte  do  l'ar- 
misticequ'ilavaitconcludeux  jours  auparavant.  En 
le  remettant  à  Alexandre,  il  compléta  par  un  récit 
verbal  et  circonstancié  son  rapport  sur  raudieiice 
qu'il  eut  chez  Napoléon  et  sur  l'entretien  intime 
de  plus  de  deux  heures  qui  la  suivit.  L'empereur 

(1)  Màmoiro  de'IIardenberg,  en  dato  du  23  juin  1807. 
(S)  IIardonl>org  &  Kolkrcutli,  mômo  date. 

(3)  Frédéric^uilIauniQ  III  à  Napolôon,  inèmc  date. 

(4)  Hardonberg  à  Duroc,  môme  date. 
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récoutait  tout  émerveillé.  La  lumière  se  faisait 
dans  son  esprit.  II  commençait  à  entrevoir  Terreur 
fondamentale  de  la  politique  qu'il  avait  suivie 
depuis  son  avènement.  Celui  qu'il  tenait  pour 
l'ennemi  de  l'Europe  se  montrait  l'ami  sincère  de 
sa  personne,  de  son  pays.  Il  témoignait  à  son 
égard  les  dispositions  les  plus  généreuses.  Loin 
d'abuser  du  droit  du  vainqueur,  de  songer  à  l'a- 
moindrir ou  à  l'humilier,  dès  le  jour  où  les  hosti- 
lités avaient  cessé,  il  lui  proposait  ni  plus  ni  moins 
que  de  partager  le  monde.  Amenant  Lobanof 
près  d'une  table  sur  laquelle  était  étendue  la  carte 
de  l'Europe,  Napoléon  lui  avait,  en  cflot,  mon 
tré  du  doigt  le  cours  de  la  Vistule  en  s'écriant  : 
€  Voici  la  limite  entre  les  deux  empires.  Votre 
mattro  doit  dominerd'un  côté,  moi  do  rautre(l)!» 
La  tentation  était  grande.  Néanmoins  Alexandre 
no  pouvait  passer  d'un  coup,  sans  transition  au- 
cune, de  l'idéalisme  transcendant  do  ses  concep- 
tions politiques  internationales  à  un  système  basé 
sur  la  satisfaction  des  intérêts  réels  et  exclusifs 
do  la  Russie.  Il  se  concerta  avec  son  ministre 
des  affaires  étrangères  sur  les  conditions  de  la 


(1)  Ces  paroles  de  .Napoléon  nous  ont  él6  coiisorvéos  par 
M.  Danly8ch-Kaiiicn8ky,oiii[)loyô  supérieur  aux  Archives  princi* 
polos  do  Moscou  ol  autour  d'une  biographie  du  prince  Lobanof 
parue  d*abord  dans  une/ovuo  russe  :  la  nibliothègue  de  lecture^ 
de  i839,puls  roproduilo  dons  son  grand  Dictionnaire  de$ hommes 
céiébfeê  de  la  Uuseie,  lonie  11. 
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paix  avec  la  Franco.  Sc$  idées  là-dcssus  étaient 
CDcore  vagues  et  nébuleuses.  Il  commença  par 
poser  on  principe  c  qu'apr&s  avoir  fait  la  guerre 
avec  loyauté»  la  Russie  fera  la  paix  de  même  ». 
Qu'y  gagnera  la  France  ?  La  dissolution  des 
liens  qui  unissaient  la  Russie  à  rAutriclie  et  à 
TÂngleterre  et  la  reconnaissance  de  Tordre  de 
choses  établi  par  Bonaparte  en  Europe.  Pour  ob- 
tenir une  paix  solide  et  honorable,  la  Russie  fera 
d'ailleurs  tous  les  sacrifices  compatibles  avec  sa 
dignité.  En  réciprocité,  elle  demandera  :  le  réta- 
blissement du  roi  de  Finisse;  un  accommodement 
raisonnable  avec  la  Porte;  la  restitution  du  Mcck- 
Icmbourg  à  son  souverain  ;  quelques  indemnités 
pour  les  rois  de  Naples  et  de  Sardaignc. 

Alexandre  examine  en  détail  ces  quatre  points. 
Tout  ce  que  la  France  fera  en  faveur  de  la  Prusse, 
dit-il,  la  Russie  saura  le  reconnaître.  Si  on  ne  la 
rétablissait  pas  dans  toute  son  intégrité,  au  moins 
faudrait-illui  laisser  l'Elbe  pour  frontière.LaRussie 
serait  bien  avantagée  si  elle  arrivait  à  étendre  ses 
propres  possessions  jusqu'à  la  Vistule.  Mais  elle 
ne  peut  accepter  cet  accroissement  de  territoire 
sansprocureràlaPrusseun  dédommagement  équi- 
valent. Pourquoi  ne  le  prendrait- on  pas  en 
Bohême  ?L'Âutriche  l'a  bien  mérité  par  la  duplicité 
do  sa  conduite,  tanl  envers  la  Russie  qu'envers  la 
France. 
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La  Russie  est  prête  à  s'arranger  avee  la  Porto 
sous  la  médiation  de  la  France  et  sur  la  base  de 
ses  traités  antérieurs.  Ces  derniers  lui  assurant 
des  avantages  considérables,  elle  se  résignerait  à 
renoncer  à  quelques-uns,  tels  que  le  droit  de  pas- 
sage pour  ses  bâtiments  de  guerre  parles  détroits 
du  Bospliorc  et  des  Dardanelles,  la  part  qui  lui 
est  dévolue  dans  la  nomination  des  hospodars  do 
Moldavie  et  de  Yalacliie,  etc. 

Le  Mecklembourgayant  été  occupé  parles  Fran- 
çais en  guise  de  représailles  à  la  suite  de  Tentréo 
des  Russes  dans  les  principautés  Danubiennes,  il  y 
a  lieu  de  croire  que  dès  l'évacuation  de  celles-ci, 
le  duc  de  Mccklombourg  rentrera  en  possession  do 
ses  Ëtats.  Il  serait  juste,  peut-être,  de  lui  faire  ob- 
tenir quelque  dédommagement. 

EnCm,  il  faut  insister  sur  des  indemnités  à  ac- 
corder aux  rois  des  Deux-Sicilos  et  de  Sardaigno, 
ces  doux  alliés  mallicureux  que  la  Russie  no  peut 
totalement  abandonner  et ,  d'ailleurs ,  en  recon- 
naissant Josepli  Bonaparte  comme  roi  de  Naples 
et  en  sanctionnant  définitivement  Tannexion  à  la 
France  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  elle  peut  s'at- 
tendre à  ce  que  Ton  fasse  quoique  cliose  en  faveur 
de  ses  protégés. 

Telles  étaient  les  idées  derempcrcur  Alexandre 
sur  les  conditions  principales  de  la  paix.  Mais  si 
Bonaparte  allait  jusqu'à  proposer  son  alliance  à  la 
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Russie  ,  on  ne  pouvait  encore  se  résoudre  &  Tac* 
cepter.  On  ferait  donc  à  coite  proposition  une  ré- 
ponse dilatoire.  On  dirait  que  pour  le  moment  lo 
simple  rétablissement  de  la  paix  entre  les  deux 
empires  paraissait  suffisant,  mais  que  si  dans  Ta- 
vcnir  Tintérôt  de  la  Russie  et  de  la  Franco  l'exi- 
geait, on  pourrait  avec  le  temps  resserrer  les  liens 
qui  allaient  se  former.  En  attendant,  il  faudrait  tâ- 
cher d'amener  Bonaparte  à  s'expliquer  plus  claire- 
ment sur  la  Turquie  et  son  partage  éventuel.  Ceci 
pourrait  amener  la  conversation  sur  le  rétablisse^ 
tneni  des  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Quelles 
seraient  dans  ce  cas  les  limites  des  deux  empires? 

Préoccupation  fort  signiQcative.  Elle  prouve 
que  l'idée  lancée  en  avant  par  Napoléon  avait 
porté,  qu'elle  avait  produit  son  effet  sur  l'ima- 
gination mobile  d'Alexandre  et  éveillé  en  lui  une 
ambition  à  laquelle  il  avait  été  étranger  jusque-là. 

L'empereur  de  Russie  était  décidé  à  décliner 
également  la  demande  de  fermer  ses  ports  aux 
Anglais.  On  représenterait  à  Donaparto  que  cette 
mesure  attirerait  immanquablement  la  Russie 
dans  une  guerre  maritime  à  laquelle  elle  n'était 
pas  préparée  ;  qu'il  valait  mieux  s'entendre  préa- 
lablement |avec  la  Suède  et  le  Danemark  pour 
défendre  en  commun  la  Baltique,  ce  qui  pourrait 
amener  l'Angleterre  à  adopter  sur  mer  des  prin- 
cipes plus  libéraux. 
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La  Russie  n'obtiondrail-cUe  aucun  avantage 
pour  elle-mfimo?  La  frontière  do  la  Yistule  dé- 
pendant d'un  remaniement  territorial  fort  difliciie 
à  réaliser,  on  pourrait  se  contenter  de  porter  ses 
limites  jusqu'à  rembouchure  du  Niémen,  en  ob- 
tenant le  district  deMemel  en  échange  delà  prin- 
cipauté de  Jever.  Mais,  même  dans  ce  cas,  il  fau- 
drait assurer  une  compensation  plus  considérable 
à  la  Prusse  (1). 

Ces  idées  détachées,  communiquées  par  Alexan- 
dre au  baron  de  Budberg,  subirent  une  trans- 
formation notable  dans  une  pièce  rédigée  à  la 
chancellerie  de  ce  ministre  et  qui  devait  servir 
d'instruction  au  plénipotentiaire  russe  chargé  de 
négocier  la  paix  Si,  dans  la  pensée  de  l'empereur, 
on  voyait  se  dessiner  déjà,  bien  que  d'une  ma- 
nière encore  indécise,  on  dirait  presque  timide, 
la  tentative  d'une  réconciliation  sincère  avec 
Napoléon,  on  n'en  retrouve  plus  la  moindre  trace 

(!)  J*ai  rdsamô  dans  les  lignes  qui  précèdent  un  document 
inédit  du  plus  haut  intérêt  qui  so  trouve  auxArcliivos  du  minis- 
tère dos  affaires  étrangères  à  Saint-Pétersbourg  etqui  fait  partie 
du  dossier  intitulé  :  Papiers  relatif^  aux  négociatiom  de  paix  à 
7i/»i/.  M.  Martens  qui,  dons  son  Jlecueil  de$  traitée  et  conventions 
eonciuf  par  in  liuMtie  (VI,  p.  4S0),en  adonné  un  froginoiit,  sup- 
pose &  tort  qu*il  a  été  tracé  de  la  main  d*Alcxnii(Iro.  Le  mémo- 
randum  en  question  est  de  récriture  du  boron  do*  Dudbcrg,  qui 
Taura  noté  à  la  suite  de  ses  entrutions  avec  Temporeur,  peut- 
être  même  sous  sa  dictée.  En  comparant  cette  pièce  aux  instruc- 
tions réiligécs  àl'usogedes  négociateurs  de  la  piiix.on  se  rendra 
compte  de  la  nuance  prononcée  qui  en  ce  moment  dcj&  existait 
entre  les  points  do  vue  du  souverain  et  ceux  de  son  cabinet. 
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dans  lo  factum  diplomaliquo,  animé  d*un  bout  à 
l'autre  d'une  hostilité  intransigeante  à  Tégnrd  de 
la  France  aveclaquclle  on  veut  bien  faire  la  paix, 
parce  qu'on  ne  peut  faire  autrement,  mais  qu'on 
considère  toujours  comme  l'ennemie  implacable  et 
dangereuse  de  l'Europe  en  général  et  de  la  Russie 
en  particulier,  La  diplomatie  russe  ne  se  dépouil- 
lait d'aucun  de  ses  préjugés,  n'abjurait  aucune 
de  ses  erreurs.  L'empereur  Alexandre  en  raliliant 
l'armistice  avait  implicitement  reconnu  Napoléon 
en  qualité  d'empereur  dos  Français,  que  ses  diplo- 
mates s'obstinaient  encore  a  le  désigner  sous  le 
nom  de  Duonaparte. 

L'instruction  débutait  par  la  proclamation  du 
principe  de  l'intégrité  de  l'empire  de  Russie,  bien 
qu'il  fût  hors  de  cause.  «  Il  no  faudrait  donc  pas 
môme  en  faire  mention,  »  disaiUelle  judicieuse, 
ment,  c  si  ce  n'est  pour  faire  sentir  que  la 
Russie  est  bien  loin  de  se  trouver  dans  une  po- 
sition telle  à  devoir  faire  je  sacrifice  d'une  partie 
quelconque  de  son  territoire.  • 

La  restitution  des  États  du  roi  de  Prusse  de- 
vant, dans  la  supposition  de  la  chancellerie  russe, 
se  traiter  directement  entre  les  plénipotentiaires 
français  et  prussiens,  il  était  enjoint  au  négo- 
ciateur russe  de  soutenir  son  collègue  prussiei? 
do  tous  ses  moyens,  c  en  agissant  toujours  sur  le 
môme  plan  et  d'après  les  mêmes  principes  avec 

10 
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^  lui  pour  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  do  la 
Prusse  ».   Le  résultat  à   éviter  soigneusement 

.    était  rentrée  de  la  Prusse  dans  la  Confédération 
du  Rhin. 

Le  plénipotentiaire  d'Alexandre  devait  insister 
avccfcrmeté  sur  la  rcslilulion  du  Mecklcmbourg  à 
son  souverain  légitime  et  réclamer  des  indemuilés 
en  faveur  des  rois  des  Dcux-Siciles  et  deSardaignc. 
Il  n'élait  pas  question  de  la  frontière  delà  Vislule 
pour  la  Russie.  On  se  contentait  de  la  réunion  à 
Tempire  de  l'arrondissement  de  Memel,  situé  sur 
la  rive  droite  du  Niémen.  Celte  acquisition  serait 
payée  par  la  cession  de  la  principauté  de  Jever  à 
la  Hollande  et  compensée  par  l'annexion  à  la 
Prusse  des  trois  villes  Ilanséatiquos,  peut-être 
mémo  de  quelques  districts  de  la  Pologne  russe. 
'  L'instruction  appuyait  sur  les  inconvénients 
d'une  rupture  avec  TAngleterro,  résultant  do  la 
fermeture  des  ports  russes  à  son  commerce  et 
s*étendait  ensuite  avec  complaisance  sur  les  avan- 
tages que  retirerait  la  France  de  la  paix  avec  la 
Russie.  Le  premier  était  la  dissolution  de  l'al- 
liance de  la  Russie  avec  l'Angleterre  etrAutricIie; 
le  second  la  reconnaissance  de  Danaparte  comme 
empereur  des  Français  et  roi  d'Italie,  ainsi  que 
de  tous  les  changements  faits  par  lui  en  Italie»  en 
Hollande  et  en  Allemagne.  La  chancellerie  russe 
entre  dans  de  curieux  développements  -à  ce  sujet. 
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«  Le  titre  d'empereur  des  Français,  »  raison- 
ne-t-elle,  9  ayant  été  décerné  à  Bonaparte  par 
la  nation,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  le 
reconnaître  comme  tel.  Pour  celui  de  roi  d'Italie, 
il  semble  qu'il  faudrait  articuler  plus  précisément 
ce  qui  se  comprend  aujourd'hui  sous  la  dénomina- 
tion de  royaume  d'Italie,  pour  ne  pas  sanctionner 
d'avance  et  implicitement  Tincorporalion  des  fAais 
du  pape  et  du  royaume  d'Ëlruric.  Pour  la  ligue 
du  Rhin,  les  rois  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de 
Saxe,  de  Hollande,  etc.,  quelque  douloureux  qu'il 
puisse  être  de  reconnaître  toutes  ces  innovations 
destructives  de  l'ordre  de  choses  qui  a  subsisté 
jusqu'ici,,  il  faudra  bien  en  passer  par  là,  s'il  est 
une  fois  décidé  ^u'tV  faut  faire  la  paix  et  quant  à 
la  reconnaissance  du  roi  Joseph,  elle  sera  subor- 
donnée aux  indemnités  à  demander  pour  le  roi 
Ferdinand,  comme  cela  est  dit  ailleurs.  » 

Si  les  diplomatesrusses  éprouvaient  t  une  grande 
douleur  i  à  reconnaître  l'état  de  choses  créé  par  Na* 
poléon  dans  l'Europe  occidentale,  ils  étaient  tout 
prêts  à  faire  bon  marché  des  intérêts  de  la  Russie 
en  Orient.  Ils  admettaient  sans  peine  l'inter- 
vention de  la  France  dans  la  paix  à  conclure  entre 
la  Russie  et  la  Porte,  ainsi  que  l'évacuation  par  les 
troupes  russes  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie, 
des  Iles  Ioniennes  et  des  bouches  de  Caltaro. 
Pas  un   mot  n'était  [dit  dans  l'instruction    sur 
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réventualité  d'une  alliance  entre  la  Russie  et  la 
France,  môme  dans  Tavenir  le  plus  éloigné, 
comme  on  n'y  retrouve  pas  la  moindre  allusion 
à  ridée  du  rétablissement  des  empires  d'Orient 
et  d'Occident  (1). 

Le  baron  de  Budberg  et  son  étatr-major  diplo- 
matique en  étaient  encore  là,  que  déjà  un  revire- 
ment complet  s'était  produit  dans  l'esprit  et  les 
déterminations  d'Alexandre,  c  Je  ratiCe  en  plein 
l'armistice  conclu  entre  le  maréchal  prince  de 
Noufcliàtel  et  le  lieutenant-général  prince  Lo- 
banof  de  Rostof,  >  avait-il  écrit  sur  Pacte  même. 
Puis  d'une  main  fiévreuse  il  traça  les  directions 
suivantes  pour  cet  officier  général,  qui  allait 
retourner  au  camp  français  afin  d'y  échanger  les 
ratifications  : 

c  Vous  exprimerez  à  l'empereur  Napoléon  com- 
bien je  suis  sensible  à  tout  ce  qu'il  m'a  fait  dire 
par  votre  organe  et  combien  je  désire  qu'une 
union  étroite  entre  nos  deux  nations  répare  tous 
les  maux  passés.  Vous  lui  direz  que  cette  union 
entre  la  France  et  la  Russie  a  été  constamment 
l'objet  de  mes  désirs  et  que  je  porte  la  conviction 


(1)  Le  document  que  Je  cite  ici  se  trouve  aux  Archives  du  mi- 
niiitOro  des  alTairuitélrangùrcs,  à  Saint-Pétersbourg,  dons  le  môme 
dossier  que  le  précédent.  II  est  Intitulé  :  Que/queê  idées  qui  pour' 
ronl  trouver  f/ùtee  dam  les  inslf*uciion$  du  négoeiaieur  russe  qui 
sera  chargé  de  traiter  de  la  paix,  et  porte  en  ROU:l-titro  :  Points  à 
difculer  entre  tes  plénijiottntiaircs  russes  et  français. 
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qu'elle  seule  peut  assurer  le  bonheur  et  la  tran- 
quillité du  globe.  Un  système  entièrement  nou- 
veau doit  remplacer  celui  qui  a  existé  jusqu'ici, 
et  je  me  flatte  que  nous  nous  entendrons  facilement 
avec  l'empereur  Napoléon,  pourvu  que  nous  trai- 
tions sans  intermédiaires.  Une  paix  durable  peut 
être  conclue  entre  nous  en  peu  de  jours  (1).  » 

Muni  do  ces  instructions,  Lobanof  retourna  à 
Tilsit  pour  y  procéder  à  l'échange  des  ratifica- 
tions de  l'armistice  qui  eut  lieu  dans  la  nuil  du 
23  au  24.  Duroc  demanda  à  l'envoyé  russe  si  son 
mattro  no  l'avait  pas  chargé  de  quelques  ouver- 
tures relatives  à  la  négociation  do  paix.  Celui-ci 
répondit  c  qu'une  explication  directe  entre  les 
souverains  contribuerait  sans  doute  à  la  faciliter 
et  &  la  faire  promptemcnt  aboutir  i.  Le  grand- 
maréchal  promit  de  porter  ces  paroles  à  la  connais- 
sance de  l'empereur  (2). 

(i)  Los  doux  minutes  do  cos  pièces  écritos  au  crayon,  do  la 
main  d'Alozandro.  sont  conservées  aux  Arcliives  do  l*Empire,  à 
Saint-Pétersbourg,  division  II,  dossier  449.  Sur  la  minute  de  la 
lettre  de  Lobanof  on  peut  lire,  bien  que  raturées»  lesligncssui» 
vantes  après  les  mots  de  «  Voui  lui  direz  que  •  ;  «Je  me  livre  avec 
charme  à  Tespoir  que  mon  système  Tavori,  celui  que  j*ai  ilêsirè 
dépuis  si  longtemps  voir  établi,  remplacera  enfin  cet  onire  do 
chose».  • 

(2)  Dantysch-Kamensky  :  Biographie  du  prince  Lobanof,  Go 
dialogue  entre  Duroc  et  Lobanof  explique  et  confirme  jusqu'à  un 
certain  point  raffirmation  de  Napoléon  dans  sa  lettre  à  Talley 
mnd  en  dale  du  24  juin.  {Correip*^  XV,  2813.)  :  «  L*cniporcur  do 
Uussio  s*e8t  approché  d'une  lieue  d*ici  et  on  m'assure  qu*il  désire 
une  entrevue.  Je  m'en  soucie  médiocrement  ;  cependant  je  no 
m'y  refuse  pas.  • 
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Dopais  le  départ  do  Lobanof,  Alexandre  ne  te- 
nnil  plus  àTauroggcn.  Une  force  irrésistible  Pen- 
trainait  à  se  rapprocher  du  lieu  où  se  trouvait 
Napoléon.  Il  partit  donc  le  23  au  soir  pour  le  quar- 
tier-général de  son  armée  établi  à  Pictupoonen, 
un  village  sur  la  rive  droite  du  Niémen,  à  une 
licuo  allemande  du  fleuve,  presque  en  face  de 
Tilsit.  Le  roi  de  Prusse  l'y  suivit.  II  ne  le  quittait 
pas  plus  que  son  ombre. 

Le  24,  Duroc  vint  saluer,  au  nom  de  l'empereur 
des  Français,  Tenipereur  de  Russie  et  lui  proposer 
une  entrevue  avec  Napoléon  (!)•  Alexandre  ac- 
cepta avec  empressement  et  fit  connaître  son 
acceptation  par  Lobanof,  qu'il  envoya  à  son  tour  à 
Tilsit  complimenter  le  monarque  français. 

Le  lendemain,  25  juin,  il  était  près  de  onze  heu- 
res du  matin  quand  Alexandre  arriva  au  bord  du 
fleuve  en  voiture,  accompagné  d'un  nombreux  et 
brillant  état-major.  Dans  l'attente  de  Napoléon,  il 
entra  dans  une  auberge  à  moitié  détruite  et  s'y 
assit  u  une  table  rustique  en  y  posant  son  chapeau 
et  SOS  gants.  11  portait  la  grande  tenue  des  gardes 
Préobrajcnsky,  composée  d'un  habit  noir  à  pare- 
ments rouges,  sans  épaulettes,  mais  orné  de  bro- 


(i)  Co  point  C8l  étnbli  pnruno  lollro  du  cointo'de  Lie\von,com« 
mandant  do  lu  niaiHon  niHiloiro  d*Aloxnndro,  écrivuntaii  conilo 
Piorro  Tolstoï  à  la  date  du  24  juin  :  «  Duroc  a  été  aujourd'hui 
chez  renipcrcur  pour  demander  une  entrevue  qui  aura  lieu 
demain  au  milieu  du  Niémen.  » 
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dorics  ot  d'aiguillottcs  d*or.  Le  costume  se  com- 
plétait par  une  culotte  de  peau  et  des  petites  bot- 
tes àrécuyère.  Les  cheveux  do  Tempereur  étaient 
poudrés,  son  grand  chapeau  à  trois  cornes  s'en- 
cadrait dans  un  plumage  blanc,  surmonté  d'un 
panache  noir.  Une  petite  épée  pendait  au  cdté,  les 
reins  étaient  ceints  par  une  écharpo  d'argent  et 
la  poitrine  décorée  de  la  plaque  et  du  ruban  bleu 
de  l'ordre  de  Saint-André.  Alexandre  avait  l'air 
calme  et  paraissait  content.  Une  demi-heure  no 
s'était  pas  écoulée  [qu'un  aide  do  camp  accourut 
haletant  etannon^*a  :  «  II  vient,  Sirel  »  L'empe- 
reur sortit  aussitôt  et  se  dirigea  vers  la  rivière. 
On  voyait  de  l'autre  côté  du  Niémen  Napoléon 
galoper  à  travers  une  double  haie  des  soldats  do 
sa  garde,  qui  l'acclamaient  sur  son  passage. 

Un  radeau  portant  deux  pavillons  s'élevait  au 
milieu  du  fleuve.  Presque  au  môme  moment, 
Alexandre  et  Napoléon  montèrent  dans  les  canots 
qui  devaient  les  y  conduire.  L'empereur  de  Russie 
était  accompagné  par  son  frère  le  grand-duc  Cons- 
tantin, le  général  en  chef,  baron  de  Dennigscn, 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  baron  de  liud- 
berg,  et  deux  aides  de  camp  généraux.  Le  grand- 
duc  de  Berg,  les  maréchaux  Berlhicr  et  Bcssièrcs, 
le  grand-maréchal  Duroc  et  le  prand-écuyer  Cau- 
laincourt  entouraient  l'empereur  dos  Français. 

Napoléon  se  tenait  à  l'avant  de  son  bateau,  les 
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bras  croisés  sur  la  poilriao.  Il  étaît  revôtu  de  son 
uniforme  favori  :  celui  des  chasseurs  de  sa  garde, 
avec  le  grand  cordon  de  la  L<^gion  d'honneur  en 
sauloir  et  il  avait  sur  la  tôto  le  légendaire  petit 
cliapcau.  II  atteignit  le  radeau  quelques  instants 
avant  Alexandre  et  vint  le  recevoir  à  son  débar- 
quement. Les  deux  souverains  s'embrassèrent 
cordialement  et  entrèrent  dans  l'un  des  deux  pavil- 
lons. Avantqu'ils  ne  se  fussent  parlé  leur  accolade 
avait  déjà  changé  la  face  du  monde  (1). 

Que  se  dirent-ils  ?  Â  cette  question  nous  ne  pou- 
vons répondre  que  par  des  conjectures.  Si  l'on  en 
croit  Napoléon,  les  premières  paroles  d'Alexandre 
furent  :  c  Je  serai  votre  second  contre  l'Angle- 
terre. »  La  réponse  du  vainqueur  d'Austerlitz  et 
de  Friedland  parait  avoir  été  :  c  Dans  ce  cas,  tout 
peut  s'arranger  et  la  paix  est  faite.  »  L'empereur 
de  Russie  se  mit  aussitôt  à  plaider  la  cause  de  son 
allié  malheureux,  le  roi  de  Prusse  (2).  II  la  ga- 

(1)  Je  baso  mon  récit  sur  los  Mémoires  de  Denis  Davydof,  le 
partisan  devenu  cêlébreon  1819,  qui  avait  étà  le  témoin  oculaire 
de  la  premiùre  rencontre  dos  deux  empereurs  en  1807.  Je  ne  dif- 
fère de  lui  que  sur  un  point,  celui  do  l'accolade.  Davydof  ne 
parle  que  d'un  serrement  de  main.  Jem*appuie  sur  le  témoignage 
d*un  autre  assistant»  le  général  de  Dcnnigsen,  qui  dil  tcxluello- 
mcnt  dans  ses  Mémoireê  :  «  Les  deux  souverains  s*oni brassèrent 
amieiiloment  »C*cst  aussi  la  version  des  historiens  franvnis  :TIiier8 
et  Lcfebvrc,  qui  l'ont  reproduite  d'après  le  85*  bulletin  de  la 
Grande  Armée.  (Corresp.,  XV,  12827.) 

(3)  Voir  la  lettre  de  Napoléon  à  'Alexandre,  datée  de  Vilna  le 
17  juillet  1812.  (Corresp.,  XXi  V,  18878).  ainsi  que  le  récit  de  l'en- 
trevue dans  Diguon[VI,  p.  31G)  et  Lefebvre(lV,p.  111.). Quelques 
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gna,  puisque .  Napoléon,  qui  n*avait  pas  voulu 
admettre  Frédéric-Guillaume  à  la  première  entre- 
vue, consentit  à  le  faire  paiticipcr  à  la  seconde, 
laquelle  devait  avoir  lieu  le  lendemain,  abord 
du  môme  radeau. 

Le  tôte-à-tôte  des  deux  empereurs  se  prolongea 
une  heure  cinquante  minutes.  Ils  sortirent  du  pa* 
villon  au  bras  Tun  et  l'autre,  souriants,  radieux,  ^ 
ravis  tous  les  deux.  On  procéda  à  la  présentation 
respective  des  personnages  de  la  suite.  Puis  ils  se 
serrèrent  la  main,  et  Alexandre  ayant  reconduit 
Napoléon  jusqu'à  son  canot,  ils  se  dirent  au 
revoir  (1). 

L'empereur  deRussie  rejoignit  sur  la  rive  droite 
du  Niémen  le  roi  de  Prusse,  qui  l'y  attendait. 
Pendant  l'entrevue,  ce  monarque  était  resté  à  che- 
val, l'oreille  tendue,  sans  quitter  un  seul  instant  du 
regard  le  radeau  où  se  décidait  le  sort  du  monde, 
celui  de  sa  monarchie  et  le  sien.  On  le  vit  même. 


mois  plus  tard,  en  parlant  à  Savary  do  sa  premIOro  rencontre 
avec  Napoléon,  Alexandre  lui  dit  :  m  Je  vous  avouerai  que  Ton 
n'a  jomois  eu  plus  de  préventions  contre  quelqu'un  que  Je  n'en  ai 
lu  contre  lui,  mais  après  trois  quarts  d'heure  de  conversation 
avec  lui  elles  ont  toutes  disparu  comme  un  songe  et  jamais  je  ne 
m'en  suis  rappeli%  tant  j'ai  clé  pénétré  de  tout  ce  qu'il  m*a 
dit.  »  (Savary  à  Napoléon  (rapport) ,  le  9  octobre  1807.) 

(1)  L*eiret  produit  por  Alexandre  surNopoléon  se  résume  dans 
la  lettre  de  celui-ci  à  Joséphine,  datée  du  jour  même  de  la  pre- 
mière entrevue:  «  Mon  amie,  je  viens  de  voir  l'empereur  Alexan- 
dro  :  j'ai  été  fort  content  de  lui  ;  c'est  un  forthcau,  bon  et  jeune 
empereur;  il  a  de  l'esprit  plus  que  l'on  ne  pense  communé- 
ment. >  {Coiresp,,  XV,  1283^5.) 
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comme  s'il  voulait  pénétrer  le  mystère  redouta- 
ble qui  Tobsédait,  éperonncr  sa  monture  cl  la 
faire  entrer  dans  le  fleuve»  lo  poitrail  dans  Tean, 
Un  aide  deeamp  d'Alexandre,  le  prince  Wolkons- 
ky,  qui  se  tenait  à  ses  côtés,  ne  l'entendit  pas 
proférer  une  seule  parole  (1). 

De  retour  à  Tilsit»  Napoléon  autorisa  Bertliier  à 
signer  l'armistice  avec  le  maréchal  de  Kalkreutli 
pour  le  compte  des  débris  de  l'armée  prussienne. 
]1  reçut  lui-même  le  négociateur  du  roi  et  lui  dé- 
clara sans  détours  que  tant  que  le  baron  de  Ilnr- 
denberg,  qui  avait  osé  insulter,  dans  la  personne 
de  l'ambassadeur  de  France  à  Berlin,  l'empereur 
et  la  nation  française,  resterait  ministre  il  n'au- 
rait pas  confiance  dans  la  sincérité  des  disposi- 
tions pacifiques  de  la  Prusse  et  ne  négocierait  pas 
avec  elle.  Il  repoussa  en  même  temps  Tallianco 
que  lui  faisait  ofl*rir  Frédéric- Guillaume  (2). 

Le  2G,  Alexandre  amena  le  roi  de  Prusse 
sur  le  radeau  du  Niémen  dans  l'espoir  d'opérer 
une  réconciliation  entre  lui  et  Napoléon.  L'empe- 
reur des  Français  ne  se  montra  pas  tendre  pour 
lo  vaincu  d'Iéna.  Il  lui  reprocha  en  termes  fort 
vifs  la  duplicité  de  sa  politique,  s'étendit  sur  les 

(1)  D'après  los  souvonirs  du  princo  Wolkonsky»  recueillis  pnr 
Mikhnilorsky-Dnnllowsky,  auteur  ;d*uno  hisloiro  russe  de  la 
guerre  de  4800-I807,  fort  estimée. 

(S)  Knlkreulh  àFrédéric-Guillaumo,le21  Juin  1807.  L'armistice 
est  publié  par  de  Qercq,  II,  p.  200. 
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eau808  qui  avaient  amené  réeroulemcnt  clo  sa 
monarchie  et  termina  par  Tapostropho  suivante  : 
c  J'avoue  que  je  suis  vindicatif.  Le  baron  de  Ilar- 
denberg  peut  ôtre  un  homme  respectable,  mais  il 
'  m'a  offensé,  moi  et  la  nation  française,  par  sa 
conduite  envers  mes  ministres  et  c'est  comme  s'il 
m'avait  donné  un  soufflet  à  moi.  »  Le  roi  lui 
ayant  représenté  qu'il  était  fort  embarrassé  do 
trouver  un  remplaçant  à  cet  homme  d'Ëtat,  Na- 
poléon prononça  les  noms  de  Schulcnburg;,  Zas- 
trow,  Stein.  En  prenant  conp^é  des  souverains  de 
Russie  et  de  Prusse,  il  invita  le  premier  à  venir 
diner  chez  lui  le  soir  môme,  sans  étendre  cette 
invitation  au  second  (1). 

Alexandre  accompagna  le  roi  à  Pictupocnon, 
mais  il  était  déjà  convenu  avec  Napoléon  de  ve- 
nir s'installer  à  Tilsit  pour  toute  la  durée  des 
négociations  de  paix.  Les  conditions  de  ce  séjour 
étaient  réglées  par  une  pi&ce  signée  de  Duroc  et 
dont  voici  le  contenu:  cLa  ville  de  Tilsit  sera 
neutralisée  et  partagée  en  deux  parties  pour  les 
logements  de  Leurs  Majestés  reniporeur  Alexandre 

et  l'empereur  Napoléon  et  ceux  des  personnes  de 
leur  suite.  La  partie  où  sera  situé  lo  palais  de 
l'empereur  Alexandre  sera  occupée  par  un  batail- 
lon de  la  garde  impériale  russe  et  commandée  par 

(!)  Iiardtnb^*9  Denkufuerdigkeiten,  UI,  p.  480. 
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un  officier  supérieur.  La  partie  où  sera  silué  le  pa- 
lais de  Sa  Majesté  l'empereur  Napoléon  sera  oc- 
cupée par  un  bataillon  delà  garde  impériale  fran- 
çaise etvcommandée  par  un  officier  supérieur.  Les 
troupes  de  part  et  d'autre  prendront  poste  demain 
à  huit  heures  du  matin.  Le  grand-maréchal  de  la 
cour  de  Sa  Majesté  l'empereur  de  Russie  fera  dans 
la  partie  qui  lui  est  affectée  les  logements  des per- . 
sonnes  de  la  suite  de  Sa  Majesté.  Le  mot  d*ordre 
sera  le  même  pour  les  deux  parties  (1).  > 

Le  premier  bataillon  du  régiment  des  gardes 
Préobrajensky,  plus  une  escouade  do  chevaliers* 
gardes  et  de  cosaques  de  l'escorte  impériale  pré- 
cédèrent l'empereur  Alexandre  à  Tilsit.  Il  s'y 
transporta  lui-mémo  dans  la  soirée  du  26  juin, 
ayant  dans  sa  suite  son  frère,  le  grand-duc  Cons- 
tantin, le  ministre  des  affaires  étrangères,  baron  - 
do  Budberg,  le  grand- maréchal,  comte  Tolstoï, 

les  généraux  prince  Lobanof,  comte  Liewen, 
prince  Wolkonsky,  prince  Tronbotzkoï,  le  con- 
seiller privé  Popof  et  le  général  prussien  Pfuhl. 
Son  arrivée  fut  saluée  d'une  salve  de  60  coups 
de  canons.  Il  fut  reçu  sur  le  rivage  par  Napoléon 
en  personne  et  il  se  rendit  chez  lui  à  travers  une 
haie  formée  parles  soldats  delà  vieille  garde^  dont 


(1;  L'original  de  cette  note  a  été  conservé  par  le  colonel  Kos- 
lovslcj,  nommé  commandant  de  place  russe  de  la  ville  deTilsit* 
Lo  commondant  de  place  français  était  M.  Boilly  de  Montyon. 
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les  drapeaux  s'inclinaient  sur  son  passage.  Le 
dtner  se  prolongea  jusqu'à  neuf  heures,  après  quoi 
Temperour  dos  Français  reconduisit  lui-môme 
son  hôte  jusqu'à  sa  demeure.  Le  premier  mot 
•  d'ordre  commun  avait  été  donné  par  Napoléon  : 
Alexandre^  Russie,  grandeur.  Alexandre  ré- 
pondit le  jour  suivant  par  :  Napoléon ^  France^ 
bravoure. 

Pour  complaire  à  son  adversaire  de  la  veille, 
qu'il  appelait  déjà  son  meilleur  ami,  l'empereur 
des  Français  fit  aussitôt  partir  un  courrier  avec 
l'ordre  de  remettre  le  duc  de  Mccklembourg  en 
possession  de  ses  États,  un  autre  pour  faire  râpa* 
trier  immédiatement  les  prisonniers  de  guerre 
russes  détenus  en  France.  Le  môme  ordre  fut 
envoyé  relativement  aux  prisonniers  français  en 
Russie.  En  en  informant  son  [adjoint  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères,  M.  de  Budberg 
écrivait  :  c  On  ne  disconviendra  pas  sans  doute 
que  ce  début  est  de  nature  à  autoriser  les  plus 
belles  espérances  pour  l'avenir.  >  Dans  cette  let- 
tre, il  ne  qualifiait  plus  Napoléon  de  Duonaparie, 
mais  il  le  désignait  encore  sous  le  titre  de  c  chef 
de  gouvernement  français  (1)  ». 

Le  changement  à  vue  qui  s'était  eff'ectué  dans 
les  rapports  personnels  des  souverains  de  la  Russie 
et  de  la  France  désorientait  la  diplomatie  russe 

(i)  Budberg  à  SoUykof,le  27  juin  1807. 
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qui  cherchait  à  rcxpUquer,  à  l'excuser  pres- 
que aux  yeux  de  ses  anciens  alliés.  Dans  une 
lettre  adressée  par  le  ministre  dos  affaires  étran- 
gères d'Alexandre  à  Tambassadeur  de  Russie  & 
Vienne,  de  Tilsit,  le  surlendemain  de  Tinstallation 
de  l'empereur  dans  cette  ville,  le  baron  de  Bud- 
berg  attribuait  à  la  conduite  du  cabinet  autri- 
chien la  tournure  que  venaient  de  prendre  lescho- 
scs.  Il  affirmait  que  les  motifs  qui  avaient  amené 
la  conclusion  de  l'armistice  devaient  être  clierchés 
dans  les  nouvelles  qu'avait  rapportées  le  comte 
de  Ncsseirode.  t  Diminuant  Tespoir,  »  disait- 
il,  c  que  nous  avions  dans  la  cour  de  Vienne , 
qui  ne  faisait  entrevoir  sa  coopération  que  dans 
un  avenir  bien  éloigne,  elles  no  nous  promettaient 
guère  un  résultat  favorable  aux  démarches  que 
Sa  Majesté  Impériale  s'est  décidée  à  faire  en  der- 
nier lieu.  Plus  positive  dans  ses  promesses,  l'An- 
gleterre ne  semble  pas  moins  lente  u  les  réaliser. 
La  diversion  qu'elle  annonce  et  qu'elle  prépare 
depuis  si  longtemps'  tarde  toujours  à  s'elTectucr, 
et  les  secours  pécuniaires  qu'elle  a  mis  a  notre 
disposition  pour  être  répartis  entre  alliés,  l'Au- 
triclie  y  comprise,  seraient  loin  de  couvrir  les 
dépenses  d'une  seule  des  puissances  coalisées. 
Ainsi  abandonuéepar  ceux  qui  seraient  le  plus  in- 
téressés à  prendre  part  &  une  lutte  entreprise  pour 
l'indépendance  de   l'Europe  entière,   nullement 
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secourue  par  ses  alliés,  la  Russie  se  trouve  iso- 
lée et  combat  seule  (car  les  moyous  de  la  Prusse, 

presque  complèlemonl  aauaalis  dès  le  coinnionco- 
mont  de  la  guerre^  ne  sauraient  6tre  portés  en 
compte),  non  contre  la  Franco,  mais  contre  tout  le 
Midi  gouverné  par  Donapartc  et  entraîné  par  lui 
dans  une  guerre  si  fort  opposée  &  ses  intérêts.  Aux 
ressources  immenses  de  ces  pays  se  joignent 
encore  celles  de  la  plus  grande  partie  de  TAIIc- 
magne  et  celles  de  presque  toute  la  monarcliio 
prussienne  utilisées  au  plus  haut  degré  par  le  clief 
do  la  France.  Nonobstant  cette  grande  supério- 
rité, la  valeur  signalée,  la  constance  soutenue  do 
nos  troupes  paralysèrent  quatre  fois  ses  entrepris- 
ses. Elles  soutinrent  seules  pendant  huit  mois  tout 
le  poids  d*une  lutte  si  inégale  et  elles  auraient 
encore  déjoué  les  projets  de  rennemi,  si  les  faux 
calculs  du  général  en  chef  n'eussent  liâté  un  do- 
nouemont  que,  d  ailleurs,  cette  grande  dispropor- 
tion de  forces  présageait  tôt  ou  tard.  Le  système 
d'isolement  des  puissances  coïntéressées  a  mis 
Sa  Majesté  dans  le  cas  de  se  bornera  ne  considé- 
rer que  les  intérêts  et  la  gloire  de  son  empire  et 
Ta  décidée  à  faire  négocier  un  rapprochement 
avec  le  gouvernement  français.  Si  le  but  de  la 
guerre  n'est  pas  atteint,  s'il  n'a  pas  été  mis  do 
bornes  &  la  domination  de  la  France,  ce  ne  sera 
pas  &  nous  de  se  le  reprocher,  ni  a  le  regretter. 
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Les  eonséquonces  retomberont  sur  ceux  qui,  en 
dépit  do  tout  co  quo  la  saino  politique  lour  pros- 
crivait et  dos  chances  les  plus  avantageuses,  se 
sont  obstinés  à  porsévéror  dans  un  système  que 
l'ignorance  de  leurs  vrais  intérêts  et  un  défaut 
absolu  d'énergie  pouvaient  seuls  leur  suggé- 
rer (1).  » 

Rien  qu'à  ces  lignes,  où  il  fait  de  nécessité  vertu,  ' 
on  reconnaît  que  M.  de  Budberg  n'était  guère 
riiomme  de  la  situation  nouvelle.  Napoléon  le  Gt 
discrètement  observer  à  Alexandre  en  s'étonnant  do 
le  voir  employer  un  ministre  qui  n'était  pas  russe 
d'origine.  L'empereur  de  Russie  le  défendit  tant 
bien  que  mal,  en  alléguant  quelles  personnes  origi- 
naires des  provinces  baltiqucs  étaient  aussi  bien 
Russes  que  les  Alsaciens  étaient  Français.  Sous 
prétexte  d'indisposition,  Budberg  quitta  bientôt 
Tilsit  pour  n'y  plus  revenir  (2).  Alexandre  nomma 
son  plénipotentiaire  le  prince  Kourakine,  qu'il  Gt 
venir  en  h&te  de  Schawel,  et  lui  adjoignit  Loba- 
nof,  le  signataire  de  l'armistice.  Le  négociateur 
français  fut  M.  de  Talleyrand.  Dès  le  28,  ils  en- 
trèrent en  conférence,  sans  admettre  à  leurs  pour- 
parlers les  plénipotentiaires  prussiens,  le  maréchal 
de  Kalkreuth  et  le  comte  de  Goltz,  qui  avait  rem- 


(1)  Budberg  à  Rasoumovskj,  le  S8  Juia  1807. 
(3)  tfardenberg*iDenkumerdigkeUen,  W,  p.  481. 
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plac6  Hardenberg  en  qualité  do  ministre  des  af- 
faires étrangères  (1). 

Ce  même  jour,  Frédéric-Guillaume  vint,  lui 
aussi,  s'installer  àTilsit,  dans  un  moulin  situé  au 
faubourg  do  la  ville.  On  lui  avait  concédé  le  droit 
de  faire  passer  le  Niémen  à  un  bataillon  de  ligne 
ainsi  qu*à  un  détachement  de  ses  gardes  du  corps. 
Tous  les  jours  il  dînait,  avec  Alexandre,  &  la  tnble 
de  Napoléon,  mais  il  allait  passer  la  nuit  a  Pic- 
tupoenen. 

Les  deux  empereurs  ne  se  quittaient  pas.  Dans 
l'après-midi  ils  visitaient  ensemble  les  campements 
des  troupes  françaises  disloquées  autour  do  Tilsit, 
assistaient  aux  manœuvres,  passaient  des  revues. 
On  dînait  chez  Napoléon,  qui  tous  les  soirs 
se  rendait  à  son  tour  chez  Alexandre  et  y  res- 
tait de  longues  heures  à  débattre  avec  lui  les 
grandes  questions  dont  la  solution  dépendait  de 
leur  accord.  Leurs  négociateurs  n'avaient  plus 
qu'a  enregistrer  les  décisions  qu'ils  avaient 
arrêtées. 

Ces  conciliabules,  qui  se  prolongeaientfort  avant 
dans  la  nuit,  ces  c  soirées  nocturnes  »,  comme  les 
appelait  Alexandre,  ne  suffisaient  pas  pouraplanir 
tous  les  malentendus  qui,  dans  le  courant  de  sept 
années,  s'étaient  accumulés  entre  la  Russie  et  la 
France,  pour  substituer  &  l'hostilité  et  a  la  méfiance 

(1)  Kourakine  à  rimpèratricc-mèi»,  le  30  Juin  1807. 
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qui  avaient  régné  entre  elles  une  union  étroite 
et  parfaite.  Cest  ce  qui  détermina  les  souverains 
à  reprendre  leur  correspondance  intime. 

Napoléon  inaugura  la  série  de  communica- 
tions conQdentiellcs  par  une  lettre  accompagnant 
renvoi  de  trois  notes  :  Tune  sur  Corfou,  Tautre 
sur  l'extension  jusqu'à  remboucliure  du  Niémen 
des  possessions  russes,  la  troisième  enfin  sur  les, 
remaniements  territoriaux  projetés  sur  la  rive 
gauche  de  l'Elbe,  c  afîn,  >  disait-il,  t  de  bien  tirer 
au  clair  un  mcsentendu  qui  pourrait  avoir  lieu  dans 
notre  conversation  >.  Il  y  joignit:  1*  un  projet  do 
traité  patent  divisé  en  cinq  titres  :  le  premier 
concernait  le  rélablissemciitdc  la  paix;  le  second, 
—  les  cessions  faites  par  Napoléon  par  considéra- 
tion pour  Alexandre  ;  le  troisième,  —  les  clauses 
reconnues  par  Alexandre  par  considération  pour. 
Napoléon  ;  le  quatrième, —  tout  ce  qui  était  rela- 
tif ù  la  Porte  ;  le  cinquième  consacré  aux  disposi- 
tions générales  ;  2^  un  projet  de  traité  d'allioncct 
secret,  t  Ce  traité,  >  faisait  observer  l'empereur 
des  Français,  c  explique  de  quelle  manière  doivent 
être  entendues  la  médiation  de  Votre  Majesté 
que  j'accepte  pour  l'Angleterre  et  ma  médiation 
que  Votre  Majesté  accepte  pour  la  Porte.  Tout 
cela  forme  l'ensemble  des  dispositions  que  nous 
avons  arrêtées.  J'ai  cherché  à  concilier  la  poli- 
tique et  l'intérêt  de  mes  peuples  avec  l'extrême- 
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désir  que  j'ai  d*ôtrc  [agréable  à  Yolre  Majesté  (1).  » 
Alexandre  répondit  le  lendemain  : 

XIX 

Titsit,  lo  4  Juillet  1807. 

Monsieur  mon  frère,  je  joins  ici  les  projets  de  trans- 
action que  Votre  Majesté  Impériale  m'avait  communiqués 
hier  avec  les  notes  qu'elle  a  désiré  que  j'y  fisse  h  la  suite 
de  notre  conversation.  La  rédaction  qu'elle  adonnée  à  ces 
actes  a  excité  toute  ma  reconnaissance.  Qu'elle  y  ajoute 
encore  une  nouvelle  en  adhérant  à  mes  propositions. 
Mes  demandes  sont  modérées.  Elles  sont  désintéressées, 
puisque  je  ne  plaide  que  la  cause  d'un  allié  malheureux. 
La  puissance  de  Vott*o  Majesté  n'en  soufTrira  pas  lu 
moindre  atteinte.  Vous  acquerrez,  au  contraire,  une 
g-Ioire  nouvelle,  celle  de  pacifier  l'Europe  d'une  manière 
solide,  contentant  les  désirs  des  partis  intéressés  et  les 
liant  par  lu  à  la  conservation  de  l'ordre  des  clioscsqui  va 
s'établir.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  mon  frère,  qu'il 
veuille  tenir  Votre  Majesté  Impériale  en  sa  sainte  et 
dig'ne  garde.  De  Votre  Majesté  Impériale  lo  bon  frère. 

Alexandue  (2). 


(1)  Napoléon  à  Alexandre»  le  3  Juillet  1807.  Corresp.,  XV. 
12846.  Dos  trois  notes  qui  y  êlaient  nnncxéos,  dont  la  lettre  ne 
incntioDDO,  d'ailleurs,  que  deux,  la  prouiièro  et  la  deuxième  n*ont 
pas  trouve  place  dans  la  Correspondance,  Elles  ont  été  publiées 
par  Ranko  dans  Uardenberg's  OenkwiierdujkeUen^  III,  p.  500,  et 
V,  p.  5ib.  Nous  n'avons  pu  retrouver  la  troisième.  Le  même  Jour, 
Napoléon  écrivait  À  M.  Fouché,  ministre  de  la  police  :  «  Veil- 
lez à  ce  qu'il  ne  soit  plus  dit  de  sottises  dirccteiiietit  ou  indirec. 
teroent  de  la  Russie.  Tout  porto  à  penser  que  notre  système 
va  se  lier  avec  cette  puissance  d*uno  manière  stable.  »IbUi,,  XV, 
1S845. 

(2)  Cette  lettre,  comme  presque  toutes  les  autres  écrites  de- 
puis  par  Alexandre  à  Napoléon,  est  autogrophe. 
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Napoléon  crut  devoir  discuter  les  vœux  d'A- 
lexandre dans  une  note  assez  détaillée  qu'il  lui 
envoya  en  l'accompagnant  du  billet  suivant: 
c  Monsieur  mon  frbro»  j'envoie  &  Votre  Majesté 
une  note  sur  la  discussion  qui  nous  occupe.  Voire 
Majesté  y  verra  mon  désir  de  me  tenir  conslam- 
ment  dans  une  position  d'amitié  et  d'alliance  avec 
la  Russie  et  d*écarler  tout  ce  qui  pourrait  s'oppo- 
ser directement  ou  indirectement  à  cette  grande 
et  belle  pensée  (1).  > 

La  note  posait  ce  principe  qu'une  alliance  est 
solide  entre  les  grands  Ëtatslorsqu'clleest  fondée 
sur  les  rapporlspoliliquesquidérivent  des  relations 
de  commerce  et  dos  relations  géographiques.  Les 
secondes  sont  encore  plus  favorables  que  les  pre- 
mières aune  union  de  la  France  avec  la  Uussie.  cDis- 
cussionde  limites,  »  y  lisons-nous,  c  petite  guerre 
de  douanes,  discussion  pour  les  eaux,  discussion 
pour  les  subsistances  et  ces  mille  et  un  petits  sujets 
de  querelles  qui  refroidissent  ordinairement  les 
brouillcries  ouvertes  et  sont  le  prélude  des  guer- 
res que  se  font  les  nations,  nous  sont  totalement 
étrangers  ;  de  sorte  que  pour  chercher  des  rai- 
sons d'animosité  et  de  refroidissement  entre  nous, 
il  faut  avoir  recours  aux  choses  les  plus  abstrai- 
tes et  les  plus  imaginaires,  i  La  note  concluait 
que,  du  moment  où  les  deux  souverains  avaient 

(I)  Napoléon  àAlcxandro,  lo  4 juillet  1807.  Corretp.,  XV,  12849. 
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résolu  do  passor  dans  un  souI  instant  d'une  guorre 
ouverte  aux  plus  intimes  relations,  et  que  Tamitié 
et  la  confiance  sans  bornes  qu'ont  inspirées  à 
l'empereur  Napoléon  les  hautes  qualités  de  l'em- 
pereur Alexandre  avaient  fait  sceller  par  le  cœur 
ce  qu'avait  déjà  établi  et  approuvé  la  raison,  c  il 
fallait  se  garder  do  rien  faire  qui  changeât  les 
rapports  généraux  de  commerce  et  do  géograpliie 
que  la  nature  avait  établis  entre  les  deux  États  ». 
<«  Voici  pourquoi,  >  continuait  lanole,  i  l'empereur 
des  Français  renonce  à  placer  son  frère  Jérôme 
sur  le  trône  du  grand-duché  de  Varsovie  et  il 
veut  que  son  innucnce  immédiate  s'arrête  sur 
l'Elbe.  »  Les  pays  situés  entre  le  Niémen  et  l'Elbe 
c  seront  la  barrière  qui  séparera  les  grands  em- 
pires et  amortira  les  coups  d'épingle  qui,  entre 
les  nations,  précèdent  les  coups  de  canon  ».  En 
conséquence,  la  protection  del'empereur  Alexan- 
dre fera  rentrer  le  roi  de  Prusse  dans  la  posses- 
sion de  tous  les  pays  jusqu'à  l'Elbe  ;  Danzig  sera 
proclamé  ville  libre  ;  si  la  Prusse  consent  à  céder 
à  la  Russie  le  territoire  de  Mcmel,  de  manière  que 
le  Niémen  serve  de  limite  à  cet  empire  jusqu'à  la 
mer,  la  Saxe  rétrocédera  à  la  Prusse  un  territoire 
équivalent  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe. 

Ces  propositions  ne  satisfirent  pas  Alexandre. 
Il  écrivit  à  Napoléon  : 
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Tilslt,lo«Juillotl807. 

Monsieur  mon  frèroi  1a  conférence  que  nos  plénipo- 
tentiaire» ont  eue  hier  motive,  de  ma  part,  la  note  que  je 
joins  à  cette  lettre.  C'est  mon  désir  sincère  do  former 
notre  union  sur  des  bases  solides  et  inébranlables  qui 
me  guide  uniquement  dans  ma  démarche.  Elle  est  trop 
juste  pour  no  ipas  entrer  dans  mes  raisons.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu,  Monsieur  mon  frère,  qu'il  veuille  tenir  Votre 
Majesté  Impériale  en  sa  sainte  et  dig^ne  garde.  De  Votre 
Mnjesté  Impériale  le  bon  frère. 

Alexandue. 


A  la  Ictlre  était  jointe  la  noto  autographe  qui 
suit  : 


Dans  la  conférence  qui  eut  lieu  hier  entre  les  plénipo- 
tentiaires, plusieurs  points  ont  arrêté  les  progrès  d'un 
ouvrage  qu'il  serait  si  désirable  de  voir  terminé  au  con- 
tentement réciproque  des  deux  parties  contractantes. 
C'estpour  écarter  tout  méscn tendu  que  je  m'adresse  direc- 
tement à  Sa  Majesté  l'empereur  Napoléon  pour  lui  énon- 
cer avec  franchise  mes  désirs.  Quand  il  m'a  témoigné 
ses  dispositions  favorables  pour  procurer  quelques  ac- 
quisitions à  In  Russie,  je  lui  parlai  do  la  frontière  sèche 
(|u'avait  la  Russie  depuis  Grodno  jusqu'au  Roug,  et  qu'il 
serait  intéressant  de  voir  par  elle  changée  contre  une 
frontière  qui  semble  naturelle,  formée  par  le  Wa\Te,.  le 
Nnrcw  et  le  Roug.  L'empereur  Napoléon  y  acquiesça 
d'abord  et,  depuis  ce  moment,  ce  point  n'a  jamais  été 
envisagé  autrement.  Dans  la  conférence  d'hier,  cepen- 
dant, on  a  tâché  de  lui  donner  une  tout  autre  intcr- 
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prétatlon,  et  au  lieu  do  suivre  le  courM  du  Nartu)  on  a 
remonté  à  sa  Mource.  Par  li\,  loin  do  remplir  le  but  en 
question»  celui  de  donner  une  frontière  naturelle  &  In 
HussiOi  cette  acquisition  propo.460  se  trouverait  de  nulle 
valeur  pour  elle  et  lui  laisserait  la  plus  g^rande  partie 
de  sa  frontière  sèche.  J*ai  tèinoigpnù  t\  l'empereur  Napo- 
léon que  j'étais  prêt»  pour  acquiescer  à  ses  plans,  de 
céder  Jéver  et  les  Sept-Ilcs,  mais  il  se  rappellera  en  mémo 
temps  combien  mes  vœux  étaient  prononcés  pour  amé- 
liorer par  ces  cessions  le  sort  d*un  allié  malheureux. 
C'est  avec  confiance  que  j'en  appelle  i\  sa  justice,  i\  cette 
amitié  qu'il  me  témoiqpne  et  qui  m'a  fait  concevoir  un 
espoir  si  riant  pour  l'avenir.  Il  ne  dépend  que  de  l'em- 
pereur Napoléon  de  me  prouver  cette  amitié,  de  clian- 
gcT  mon  espoir  en  certitude,  et  de  cimenter  è.  jnmnis 
cette  union  entre  la  Russie  et  la  France  qui  doit  faire  le 
bonheur  du  globe  entier.  Je  no  lui  demande  que  :  i^  de 
s'en  tenir  à  la  première  démarcation  des  limites  entre  la 
Russie  et  le  duché  de  Vai*sovIe  convenue  entre  nous  ; 
2<^par  réciprocité  de  l'évacuation  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie,  de  la  cession  de  la  principauté  de  Jcver,  de 
Cattaro  et  des  Sept-Iles,  d'améliorer  le  sort  du  roi  de 
Prusse  par  une  restitution  de  200.000  Amtrs  ii  la  gauche 
de  TElbe,  compt*ennnt  la  vieille  i>[arclie,  le  reslo  de  Mag- 
debourget  le  Halberstatd  ;  l'empereur  Napoléon  est  con- 
venu lui-même  m'avoir  donné  la  promesse  et  en  fixant 
la  Netzo  et  la  Drcventz  pour  limites  avec  le  duché  do 
Varsovie.  Ce  sont  lA  les  seuls  vœux  que  j'ai  A  former  et 
qu'il  est  si  facile  à  l'empereur  Napoléon  de  réaliser.  Son 
amitié  alors  me  .sera  prouvée  d'une  manière  non  écpii- 
voque  et  constatée  aux  yeux  de  la  Russie  qu'il  identifiera 
par  là  Â  sa  politique.  Tous  les  autres  articles  du  traité, 
j'y  acquiesce  pleineinont.  Ouant  A  Memel  et  A  son  terri- 
toire, je  suis  prêt  à  y  renoncer,  et  la  Saxe  conservera 
par  lA  l'équivalent  qu'elle  devait  céder  A  la  Prusse. 
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La  lettre  de  Temporcur  deRiissio  s'était  croisée 
avec  une  lettre  de  l'empereur  des  Françafs  sur  le 
même  sujet  (1).  Le  c  résumé  >  qui  y  était  annexé 
servait  de  réponse  anticipée  à  la  note  autographe 
d'Alexandre. 

Napoléon  y  proposait  de  prendre  un  messoter^ 
mine  pour  concilier  les  divergences  des  plénipo- 
tenliaircs  sur  (rois  questions.  Première  question  : 
rétrocession  de  200.000  âmes  à  la  Prusse  sur  la 
rive  gauche  de  TElbe.  On  en  ferait  un  article  secret 
qui  promettrait  une  restitution  non  plusde  200.000, 
mais  de  3  à  iOO.OOO  âmes,  pour  le  cas  où»  à  la 
paix  générale,  le  Hanovre  viendrait  à  être  réuni 
au  royaume  de  Wcstphalie.  Deuxième  question  : 
délimitation  du  duchéde  Varsovie  avecla  Russie. 
On  tirerait  une  ligne  moyenne  do  Surasz,  sur  la  . 
Narew,  jusqu'à  Nur,  sur  le  Boug.  Troisième  ques- 
tion :  provinces  polonaisesÂcéder  au  roL de  Prusse 
pour  établir  la  continuité  de  ses  États  depuis  Kœ- 
nigsberg  jusqu'à  Berlin.  On  donnerait  à  ces  terri- 
toires une  étendue  de  plus  de  cinquante  lieues  de 
large  sur  tout  le  parcours  entre  les  deux  capitales 
du  royaume  de  Prusse. 

Simultanément,  Napoléon  faisait  parvenir  à 
Alexandrele  projet  défînitif  du  traité  d'alliance (2). 


(I)  Napoléon  à  Alexandre,  le  0  Juillet  4807.  Correip.,  XV,  42862. 
f2)  Le  iiiCme  au  mOmo,  le  0  Juillet  4807.  lùid,,  XV,  I28C5. 
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L'empereur  de  Russie  raccopta  par  la  lettre  sui- 
vante  : 

XXI 

Tlltit,lo7JiiiUetl807. 

Monsieur  mon  frère,  je  joins  ici  le  projet  de  traité 
d'alliance  que  Votre  Majesté  m'avait  envoyé  iiier.  Prêt  à 
conclure  le  traité  d'alliance  que  Votre  Majesté  m'a 
envoyé,  je  lui  rappelle  l'article  qu'elle  était  disposée  à  y 
ajouter  sur  une  reconnaissance  du  roi  Joseph  comme  roi 
de  Sicile,  aussitôt  que  la  conquête  de  cette  fie  sera  faite. 
En  réciprocité,  Votre  Majesté  voulait  assi.ç^ncr  au  roi 
Ferdinand  les  tles  Baléares  ou  celles  de  Rhodes  et  de 
Candie.  Quant  à  mon  escadre,  les  courriers  avec  les 
ordres  sont  tout  prêts  à  être  expédiés  aussitôt  que  les 
actes  seront  sig^nés.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  mon 
frère,  qu'il  veuille  tenir  Votre  Majesté  Impériale  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  De  Votre  Majesté  le  bon  frère. 

Alexandre. 


Pendant  qu'une  négociation  active  se  déroulait 
entre  les  doux  empereurs  et  leurs  plénipoten- 
tiaires respectifs,  les  négociateurs  prussiens  fai- 
saient à  Tilsit  assez  triste  figure.  Personne  ne 
songeait  à  discuter  avec  eux.  Kalkreuth  promettait 
bien  au  roi  qu'il  finirait  par  obtenir  une  paix 
c  aussi  honorable  que  le  permettaient  les  circon* 
stances»  »  à  la  condition  toutefois  que  Sa  Majesté 
traitât  Napoléon  c  comme  une  ancienne  connais- 
sance qui  possède  toute  sa  confiance  >.  Il  lui  8Ug« 
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géra  ridéo  do  faire  venir  à  Tilsit  la  reine  Louise, 
dont  c  l'admirable  alTabilité  »  serait,  selon  le  ma- 
réchal, d'un  plus  grand  secours  'que  toutes  les 
subtilités  diplomatiques.  «  Bien  que  Napoléon,  t 
ajoutait-il,  «  ne  soit  pas  accoutumé  à  frayer 
dans  la  société  do  femmes  d'une  haute  éducation, 
il  faut  lui  rendre  la  justice  qu'il  se  conduit  dans 
une  pareille  société  comme  un  homme  poli  et  bien 
éleîvé.  »  Quelques  jours  plus  tard,  Kalkrcuth  rap- 
portait une  conversation  qu'il  avait  eue  avec  Du- 
rée. Il  avait  dit  au  grand-maréchal  qu'il  mour* 
rait  de  chagrin  s'il  ne  le  ressuscitait  comme  La- 
zare; à  quoi  Duroc  répondit  c  des  choses  fort 
honnêtes  »  en  demandant  s'il  voulait  ressusciter 
avec  bras,  mains,  doigts  ?  —  c  Oui,  avec  de  tout 
jusqu'aux  orteils,  »  —  répliqua  le  maréchal  prus- 
sien, et  il  en  conclut  dans  son  rapport  au  roi  : 
c  Votre  Majesté  y  parviendra  si  elle  traite,  pliant  à 
une  inévitable  nécessité,  Bonaparte  avec  amitié  et 
cordialité.  Il  n'attend  ni  demande  que  cela  et  cela 
est  si  facile.  On  s'afflige  profondément  do  la  dan- 
gereuse froideur  de  Votre  Majesté  envers  lui.  On 
s'imagine  que  Votre  Majesté  le  boude,  le  méprise 
publiquement,  ou  affecte  l'air  d'avoir  une  mau- 
vaise conscience,  ce  qui  n'est  pas  le  cas,  et  on  ne 
se  l'explique  que  par  la  certitude  que  Votre  Ma- 
jesté était  malade.  Ses  Hdèles  sujets,  même  l'em- 
pereur do  Russie,  s'en  affligent.  S'il  en  coûte  tant 
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à  Yotro  Majesté  de  parler  avec  franchise  et  cor- 
diolité  à  Napoléon,  je  m'oITre  &  tout  ce  qu'elle  dai- 
gnera ra'ordonner  et  je  pourrais  demander  une 
audience  :  Tempcreur  de  Russie  est  au  mieux 
avec  Napoléon;  Votre  Majesté  pourra  très  fa- 
cilement être  sur  le  même  pied  et  tout  serait 
dit  (1).  » 

Le  deuxième  plénipotentiaire  du  roi,  le  comte 
do  Goitz,  se  vantait  à  son  tour  d'être  parvenu  à 
obtenir  une  réponse  écrite  de  Talleyrand,  qui 
n'avait  pas  répondu  aux  communications  de  Kal- 
kreuth.  Encouragé  par  ce  succès,  il  se  proposait 
de  demander  des  audiences  à  Napoléon  lui-môme, 
attendu,  disait-il,  c  qu'il  est  essentiellement  néces- 
saire d'agir  aussi  do  notre  côté  et  de  ne  pas  ex- 
clusivement traiter  l'empereur  Alexandre  comme 
notre  premier  plénipotentiaire  :  lui  ne  peut  plai- 
der notre  cause  qu*en  autant  que  cela  convient  au 
souverain;  c'est  ànous,  au  comte  de  Kalkrcutli  et  à 
moi,  à  traiter  des  détails,  et  à  tAcher  d'obtenir  les 
modifications  les  plus  avantageuses  («3)  «. 

Quelque  douloureux  que  fût  le  sacrifice  imposé 
à  son  orgueil,  le  couple  royal  prussien  n'hésita 
pos  à  l'apporter.  L'ordre  du  roi  de  venir  le  rejoin- 
dre chagrina  beaucoup  la  reine.  Elle  y  obéit  néan- 
moins. Le  4  juillet,  au  soir,  elle  arriva  à  Pictu- 

(i)  KalkrcuUi  à  Frôdêric-Giiillaumo,  le  30  Juin  4807. 
(3)  Goltx  à  llardcoberg,  le  SJuillct  1807. 
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poonen.  Le  londcmain  matin  oUe  reçut  la  visite 
de  Tempereur  Alexandre  et  eut  avec  lui  un  long 
entretien.  Napoléon  la  fit  complimenter  par  son 
grand-écuyer,  M.  de  Caulaincourt. 

Le  G»  &  quatre  heures  de  l'après-midi,  elle  se 
rendit  &  Tilsil  et  y  descendit  au  quartier  ,du  roi. 
Un  quart  d'heure  après,  l'empereur  des  Français 
vint  lui  rendre  visite.  A  huit  heures,  la  reine  dîna 

&  sa  table  et  s'entretint  avec  lui  toute  la  soirée. 
Elle  no  revint  à  Piclupoenen  qu'à  minuit.  Le  jour 
suivant  elle  retourna  à  Tilsit  et  dîna  de  nouveau 
chez  Napoléon.  Il  avait  été  fort  aimable  la  veille 

avec  elle  ;  ce  jour-là  il  se  montrait  réservé,  silen- 
cieux et  morose.  La  malheureuse  souveraine  en 
avait  été  pour  ses  frais  d'amabilité  et  de  séduc- 
tion. Le  matin  on  avait  procédé  à  la  signature  des 
traités  de  paix  et  d'alliance  avec  la  Russie.  Il  n'y 
avait  plus  à  revenir  sur  leurs  stipulations,  qui 
avaient  décidé  du  sort  de  la  Prusse.  La  reine  Loui- 
se quitta  Tilsit  désespérée,  sans  cacher  à  son  hâte 
qu'elle  se  croyait  abusée,  trompée  par  lui  (i).c  La 
reine  de  Prusse  est  vraiment  charmante,  »  man- 
dait le  lendemain  Napoléon  à  Joséphine;  celle 
est  pleine  de  coquetterie  pour  moi,  mais  n'en  sois 
point  jalouse  :  je  suis  une  toile  cirée  sur  laquelle 
tout  cela  ne  fait  que  glisser.  Il  m'en  coûterait  trop 

(i)  Voir  pour  los  détails  du  voyage  de  la'reino  Louise  à  Tilsil  : 
le  livre  do  la  comtesse  Voss.  NeununiUechzig  Jaitre  am  Preui» 
«rfc/ien  lîofe,  pp.  305-309. 
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cher  pour  faire  le  galant  (i).  »  Le  mdme  jour,  il 
écrivait  au  prince-archichancelicr  :  «  La  plus 
grande  intimité  s'est  établie  entre  Tenipcrcur  do 
Russie  et  moi  et  j'espère  que  notre  système  mar- 
chera désormais  de  concert  (2).  » 

C'est  ce  système  qui  a  été  précisé  par  les  actes 
que  les  plénipotentiaires  français  et  russes  signè- 
rent le  7  juillet.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois  : 
1*  le  traité  de  paix  patent,  en  vingt-neuf  articles; 
2^  septarticles  séparés  et  secrets  ;  3*  le  traité  secret 
d'alliance,  en  neuf  articles  (3).  De  ces  trois  actes, 
les  deux  premiers  liquidaient  pour  ainsi  dire  le 
passé;  le  troisième  fondait  dans  le  présent  l'union 
étroite  et  intime  de  la  France  et  de  la  Russie  et 
réglait  leur  action  commune  dans  l'avenir.  11 
convient  de  les  examiner  séparément,  mais  ils 
ne  doivent  être  jugés  que  dans  leur  ensemble. 

Arrètons-nouA  d*abord  sur  le  traité  de  paix 
proprement  dit  cl  sur  les  articles  séparés  qui  en 
forment  le  complément. 

Le  traité  faisait  avanttout  cesser  l'état  de  guer- 
re et  rétablissait  la  paix  entre  la  Russie  d'un  coté, 

(1)  Napoléon  à  Josûphino,  lo  8  juillet  1807.  Corrtfp.^  XV, 
12875. 

(S)  Napoléon  &  Cnnibacérés,  lo  8  juillcl  1R07.  Ibid.,  1S8TC. 

(3)  Lo  Imité  do  paix  paient  contennit  primitivcmont  Ireiilo  bp- 
Ucles.  Il  a  été  réduit  à  vinçt-nouf  por  la  suppression  dcl'urt.  iX, 
qui  stipulait  la  fcriuoturo  du  port  do  Danzi/;  aux  Anglais  jusqu*A 
la  paix  ^énéralo.  Cet  article  u  été  ciïiicéutsa  suppression  coustaléc 
^n  niurtfo  do  riiistrumeut  original  par  un  paraphe  d*Al«*xnndro 
ot  do  Napoléon. 


i74        ALEXANDRE  I»  ET  NAPOLÉON 

la  Franco  et  bob  Ëtats  foudataires»  do  l'autre.  On 
convenait  de  la  restitution  des  b&timonts  de  guorro 
ou  autres  capturés  après  la  signature  do  la  paix, 
ainsi  que  de  rechange  en  masse  [dos  prisonniers 
de  guerre.  Les  relations  de  commerce  étaient 
rétablies  sur  l'ancien  pied  et  une  réciprocité  par- 
faite était  reconnue  pour  tout  ce  qui  concernait 
le  cérémonial  des  deux  cours.  Napoléon  avait 
dédaigné  d'exiger  la  reconnaissance  formelle  de 
ses  titres  d'empereur  des  Français,  de  roi  d'Italie, 
de  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin  et  do 
médiateur  de  la  Confédération  suisse,  reconnais- 
sance qui  résultait  implicilement  do  leur  énumo- 
ration  dans  le  préambule  du  traité.  Mais  la  Russie 
reconnaissait  explicitement  toutes  les  royautés  et 
souverainetés  de  création  napoléonienne  et  en 
particulier  la  Confédération  du  Rhin.  Les  deux 
parties  contractantes  se  garantissaient  mutuelle- 
ment l'intégrité  de  leurs  possessions  et  celle  des 
Ëtats  compris  dans  le  traité  (i). 

La  Russie  restituait  à  la  France  les  bouches  de 
Gattaro  et  lui  abandonnait  les  sept  îles  Ioniennes. 
Elle  cédait  &  la  Hollande  la  principauté  de  Jever, 
dans  la  haute  Frise  (2). 

Très  irrité  contre  la  Prusse,  Napoléon  avait  sé- 

(1)  Articles  I,  II,  m,  XV,  XVI.  XYUI,XXVI,  XXVII,  XXYIII, 
XXIV  du  traitù patent. 

(S)  ArUclov  XVII  du  trsitô  patent,  et  I  et  II  de  Tacte.  séparô  et 
necret. 
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rieusement  songé  à  la  rayer  du  nombre  des  États 
indépendants,  à  détrôner  les  Hohenzollern  et  à 
morceler  leur  royaume  en  faisant  régner  à  Berlin 
un  prince  français.  La  chaleureuse  intercession 
d'Alexandre  sauva  la  monarchie  de  Frédéric  le 
Grand.  Par  égard  pour  Sa  Majesté  tempereur  de 
toutes  les  liussies^  ainsi  qu'il  était  dit  dans  le  traité 
même,  l'empereur  des  Français  consentit  à  resti- 
tuer auroi  do  Prusse  le  Brandebourg,  la Poméranie» 
lavieillo  Prusse,  la  haute  et  basse  Silésie.  En  re- 
vanche,  Frédéric-Guillaume  dut  se  résigner  a  la 
perle  de  toutes  ses  possessions  sur  la  rive  gaucho 
de  l'Elbe  et  des  provinces  annexées  à  la  Prusse  h 
la  suite  des  trois  partages  de  la  Pologne.  Pour  le 
cas  où  le  Hanovre,  au  lieu  d'être  rcnduaTAngle- 
terre  à  la  paix  générale,  aurait  été  annexé  au 
nouveau  royaume  de  Wcstphalie,  Napoléon  s'était 
engagé  à  rétrocéder  au  roi  de  Prusse  un  terriloire 
au-delà  de  TElbe,  avec  une  population  do  300  à 
400  mille  &mes  (1). 

Napoléon  avait  offert  tout  d'abord  &  Alexandre 
les  provinces  polonaises  détachées  de  la  Prusse, 
avec  la  Yistule  pour  frontière.  Par  un  scrupule 
bien  naturel,  l'empereur  de  Russie  ne  voulut  pas 
s'enrichir  des  dépouilles  de  son  ancien  allié.  Il 
refusa  donc,  non  seulement  la  frontière  delà  Yis- 
tule, mais  encore  celle  du  Niémen,  tant  il  lui  ré- 

(i)  ArUcIcs  IV  du  tnilù  patent,  et  VcleTaclo  sôporé  et  secret. 
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pugoait d'annexer  &  son  empire  un  territoire  prus- 
sien, quelque  peu  considérable  qu'il  fût,  et  malgré 
l'avantage  évident  de  donner  à  la  Russie  pour  li- 
mite naturelle  un  fleuve  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  mer.  On  tomba  d'accord  sur  la  création 
d'un  Ëlat  composé  de  toutes  les  provinces  polo- 
naises  ayant  appartenu  à  la  Prusse,  sous  le  titre 
do  grand-duché  do  Varsovie,  dont  la  réunion  à  la 
Russie  n'avait  pas  été  exclue  des  éventualités  de 
l'avenir.  En  attendant,  Napoléon  avait  eu  un  ins- 
tant l'intention  de  le  donner  à  son  frère  Jérôme. 
Il  y  renonça  pour  ne  pas  motlro  un  prince  do  sa 
maison  dans  le  .voisinage  immédiat  de  la  Russie. 
Le  grand-duché  do  Varsovie  fut  accordé  au  roi  de 
Saxe,  après  que  Ton  en  eut  détaché  la  province 
do  Uialystok,  située  sur  la  rive  droite  du  Niémen, 
et  qui  revint  à  la  Russie,  et  la  ville  de  Danzig, 
créée  ville  libre  sous  la  protection  des  rois  de 
Prusse  et  de  Saxe  (1). 

En  Allemagne,  on  créa  un  royaume  de  West- 
phalie  en  faveur  du  prince  Jérôme  Bonaparte.  Les 
ducs  de  Mecklembourg-Schwerin,  d'Oldenbourg 
et  de  Cobourg,  apparentés  à  la  cour  de  Russie, 
furent  réinstallés  dans  leurs  Ëtals,  à  la  coudition 
pour  les  deux  premiers  d'admettre  dans  .leurs 
ports  des  garnisons  françaises  jusqu'à  la  conclu- 
sion de  la  paix  avec  l'Angleterre.  Des  pensions 

(1)  ArUclos  Y,  VI.  VII,  VIII,  X  du  traité  patent. 
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étaient  assurées  aux  membres  des  maisons  dé- 
possédées de  Hesse-Cassoi,  de  Brunswick-Wolfen- 
battel  et  de  Nassau-Orange,  ainsi  qu'à  la  princesse 
douairière  d'Anhalt-Zerbst  (1). 

En  Italie,  Joseph  Bonaparte  n'était  reconnu  par 
la  Russie  qu'en  qualité  de  roi  de  Naples»  mais 
Alexandre  s'engagea  &  le  reconnattre  comme  roi 
des  Dcux-Sicilcs  aussitôt  que  le  roi  Ferdinand  lY 
aurait  une  indemnité  telle  que  les  îles  Baléares,  l'île 
de  Candie  ou  toute  autre  do  la  mémo  valeur  (2). 

La  France  acceptait  la  médiation  do  la  Russie 
pour  négocier  sa  paix  avec  rAngletcrre,  ù  la  con- 
dition que  celle-ci  l'acceptai  aussi  dans  le  terme 
d'un  mois.  Pareillement,  la  Russie  adoptait  la  mé- 
diation do  la  France  pour  sa  paix  avec  la  Turquie. 
Les  hostilités  devaient  cesser  entre  Russes  et  Turcs 
et  la  Russie  retirerait  ses  troupes  de  la  Moldavie 
et  do  la  Valachio,que  les  troupes  turques  ne  pour- 
raient toutefois  occuper  avant  la  conclusion  d'une 
paix  définitive  avec  la  Porte  (3). 

Des  articles  spéciaux  stipulaient  que,  dans  toute 
l'étendue  des  territoires  cédés  ou  évacués,  nul  ne 
serait  frappé  dans  sa  personne,  ses  biens,  rentes 
et  pensions  ni  inquiété  d'aucune  manière.  Une 
convention  spéciale  devait  régler  les  termes  de  la 

(i)  Articles .  XIII.   XIX,  XX  et  XXI  du  troilà  patent  et  VI  do 
Tacte  sépara  et  secret. 
(S)  Articles  XV  du  traité  patent  et  IV  do  l'acte  sépara  et  secret. 
(3)  ArUcles  XIV,  XXII,  XXIII  et  XXIV  du  traité  patent. 

iS 
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retrait 0  des  troupes  respectives  et  le  mode  d^exé- 
cution  des  diverses  clauses  du  traité.  Lo  délai 
pour  rechange  des  ratifications  était  fixé  h  quatre 
jours  (1). 

Passons  au  traité  secret  d'alliance  offensive  et 
défensive  (2). 

La  conclusion  do  raflianco  est  motivée  dans  lo 
préambule  do  cet  acte  par  le  désir  do  l'empereur 
d  0  toutes  les  Bussies  et  do  l'empereur  des  Fran- 
çais c  de  rétablir  la  paix  générale  on  Europe  sur 
des  bases  solides  et,  s'il  se  peut,  inébranlables  ». 

AcetelToty  les  deux  souverainss'ongogent  à  faire 
cause  commune  soit  par  terre,  soit  par  mer«  soit 
enfin  par  terre  et  mer,  dans  toute  guerre  que  la 
Russie  ou  la  Franco  seraient  dans  la  nécessité  d'en* 
tre prendre  ou  do  soutenir  contre  toute  puissance 
européenne.  Une  convention  spéciale  réglera,  le- 
cas  do  Talliance  sur^'cnant  et  chaque  fois  qu'il 
surviendra,  les  forces  que  chacun  des  allies  devra 
employer  contre  Tennemi  commun  et  les  points 
où  ces  forces  devront  agir;  mais,  dès  à  présent,  il 
est  convenu  qu'ils  s'engagent  à  employer,  si  les 
circonstances  l'exigent,  la  totalité  de  leurs  forces 
do  terre  et  de  mer.  Los  opérations  do  guerro  com- 
munes seront  faites  do  concert  etnirune  ni  l'autre 

(!)  ArUcIcs  XI,  XIL  XXV.  XXX  du  (raitô  patent,  III  et  VII  de 
Tocte  tèparô  et  secret. 

(2)  Ce  traité  n'a  jamais  6té  intégralement  publié  en  France.  On 
en  trouvera  le  texte  complet  &  l'Appendice. 
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dos  parties  contractantes  ne  pourra,  dans  aucun 
cas,  traiter  de  la  paix  sans  le  concours  et  le  con- 
sentement de  Tautre  partie  (1). 

Le  traité  d'alliance  prévoyait  le  rejet  par  l'An- 
glelerre  de  ToITre  de  médiation  de  la  Russie,  sti- 
pulée par  le  traité  de  paix.  Dans  ce  cas,  ou  bien  si 
le  i*''  novembre  1807  le  cabinet  de  Londres  n'a 
pas  consenti  à  conclure  la  paix  en  reconnaissant 
le  principe  de  la  liberté  des  mers  et  en  restituant 
leurs  colonies  à  la  France  et  à  ses  al  liés,  Tcmpereur 
do  Russie  lui  fera  déclarer  qu'il  entend  fuirecause 
commune  avec  la  France  et  si  jusqu'au  l*""  décem- 
bre de  la  môme  année  il  ne  reçoit  pas  do  réponse 
catégorique  et  satisfaisante,  il  rappellera  do  Lon- 
d  res  son  ambassadeur.  Au  même  moment,  les  deux 
cours  alliées  sommeront  le  Danemark,  la  Suéde  et 
le  Portugal  de  former  leurs  ports  aux  Anglais,  de 
rappeler  leurs  représentants  à  la  cour  d'Angle- 
terre et  de  déclarer  la  guerre  à  celle-ci.  Celle  des 
trois  puissances  qui  s'y  refuserait  serait  traitée  en 
ennemie,  et,  si  la  Suéde  résistait,  on  contrain- 
drait le  Danemark  à  lui  déclarer  la  guerre.  On 
fera,  le  cas  échéant,  la  même  démarche  auprès  de 
l'Autriche.  Si,  au  contraire,  l'Angleterre  consen- 
tait &  faire  la  paix  dans  le  délai  et  aux  conditions 
susmentionnés^  on  restituerait  le  Hanovre  au  roi 

(i)  ArUclcs  I,  II  et  III. 
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Goorgos  III,  on  coroponsation  dos  colonies  fran- 
çaises, espagnoles  et  hollandaises  (1). 

Demdmesifpar  suite  de  la  révolution  de  palais 
qui  renversa  du  trône  le  sultan  Sélim,la  Porte 
n'accepte  pas  la  médiation  do  la  France,  ou  si,  après 
l'avoir  acceptée,  elle  no  fait  pas  sa  paix  avec  la 
Russie,  dans  le  délai  de  trois  mois,  passé  ce  terme, 
lu  Franco  fora  causo  commune  avec  la  Russie  con- 
tre la  Turquie  et  les  deux  empereurs  s'entendront 
•  pour  soustraire  toutes  les  provinces  do  l'empire 
Ottoman  en  Europe,  la  ville  de  Constantinople  et 
la  province  de  Romélio  exceptées,  au  joug  et  aux 
vexations  des  Turcs  (2)  ». 

Un  dernier  article  stipulait  que  le  traité  d'al- 
liance resterait  socrot  et  ne  pourrait  être  rendu 
public  ni  communiqué  à  aucun  cabinet  par  l'une 
des  parties  sans  le  consentement  do  l'autre.  Les  * 
ratifications  devaient  en  être  échangées  à  Tilsit,. 
dans  le  mémo  délai  de  quatre  jours  que  celles  du 
traité  de  paix  (3). 

Tous  les  trois  actes  portaient  les  signatures  : 
pour  la  Russie  —  des  princes  Alexandre  Kou* 
rakine  et  Dmitri  Lobanof  do  Rostof  ;  pour  la 
Franco  —  do  Charles-Maurice  Talleyrand,  prince 
do  Bénévent. 


(I)  Arlk'lcalV.  V.VIcl  vu. 
(i)  AHIdi»  VMl. 
(»)  Arlicle  IX 
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Toi  08t  le  pacte  de  TiUit,  qui  inaugurait  une  ère 
nouvelle  dans  les  relations  de  la  Franco  avec  la 
Russie.  Pour  Napoléon,  c'était  la  réalisation  d'un 
plan  caressé  depuis  bien  des  années,  une  grande 
alliance  continentale  assurée  à  Tompiro  français 
qui  paralysait  rAnglotorro  et  rendait  désormais 
toute  coalition  impossible  ;  pour  Alexandre,  —  l'a- 
bandon de  ses  velléités  philanthropiques^  do  toute 
idéologie  abstraite,  une  saine  appréciation  des 
besoins  réels  do  son  empire»  le  retour  en  un  mot 
à  la  politique  nationale  et  tradilionnclle,  seule 
vraie,  seule  prolitabloy  qu'avaient  prati(|uéo  ses 
illustres  prédécesseurs,  Pierre  le  Grand  et  la 
Grande  Catlierino,  et  qui,  on  moins  d'un  siècle, 
avait  étendu  la  domination  de  la  Russie  sur  la 
sixième  partie  de  l'univers. 

Les  arrangements  écrits  épuisaient^ils  l'accord 
intervenu  entre  les  deux  plus  puissants  souve- 
rains An  la  terre?  Non»  certes.  Les  instruments 
diplomatiques  s'appliquaient  tous  au  passé  et  au 
présent,  n'escomptant  l'avenir  que  pour  uno 
courte  période  de  cinq  mois.  Or,  dans  leurs  inter- 
minables entretiens,  Napoléon  et  Alexandre  em- 
brassaient dans  le  temps  une  longue  série  d'an- 
nées futures,  dans  l'espace,  la  surface  du  monde 
entier.  Ils  ne  pouvaient  rien  décider  encore,  leurs 
résolutions  dépendant  do  l'accueil  qui  serait  fait  à 
leurs  offres  de  paix  parl'Angloterre,  d'un  cdté,  par 
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la  Turquie,  de  l'autre.  Mais  ils  examinaient  en 
détail  les  conséquences  d'une  continuation  éven* 
tncUe  de  la  lutte,  et  alors  les  projets  qu'ils  for- 
maient prenaient  des  proportions  grandioses^  gi- 
gantesques. C'est  &  Napoléon  qu'on  appartenait 
l'initiative»  &  Napoléon  qui  faisait  un  véritable  co  urs 
de  politique  pratique  à  son  jeune  amietallié,  lequel 
jusque-là  ne  s'était  montré  que  trop  enclin  à  se 
laisser  guider  dans  ses  rapports  internationaux 
par  des  sentiments  honorables  sans  doute,  la  gé- 
nérosité, le  désintéressement,  mais  peu  propres  à 
doanersatisfaclion  aux  intérêts  vitaux  de  la  Russie. 
Il  attirait  son  attention  surrcnnemi  géographique, 
la  Su&de,  et  lui  faisait  comprendre  combien  lu 
possession  de  la  Finlande  importait  à  la  sécurité 
de  sa  capitale,  c  il  ne  faut  plus,  »  disait-il,  c  que 
les  belles  de  Pétersbourg  soient  jamais  troublées 
par  le  canon  suédois.  »  Puis  il  reportait  ses  regards 
vers  cette  Turquie,  dont  les  derniers  boulever- 
sements semblaient  présager  la  dissolution  pro- 
chaine. En  apprenant  la  chute  du  sultan  Sélim, 
son  allié,  il  dit  &  Alexandre  :  c  Voilà  un  décret 
de  la  Providence  qui  vient  me  dégager  et  qui  me 
dit  que  l'empire  turc  ne  peut  plus  exister  !  »  11 
traitait  les  Turcs  de  barbares,  de  ùrutes^  qu'on  ne 
pouvait  tolérer  plus  longtemps  en  Europe,  qu'il 
fallait  rejeter  en  Asie.  De  ce  coté  encore,  il  ou- 
vrait de  vastes  horizons  à  la  Russie  qui,  par  ses 
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traditions  historiques  autant  quo  par  sa  situation 
géographique,  était  appelée  à  recueillir  une  largo 
part  de  l'héritage  ottoman.  Tous  ces  avantages,  il 
ne  les  faisait  dépendre  que  d'une  seule  condition  : 
la  fidélité  d'Alexandre  à  l'alliance  qu'il  venait  de 
contracter  avec  la  France,  àramilié  que  s'étaient 
jurée  les  deux  souverains. 

Cette  amitié  était-elle  sincère  ?  Incontesta- 
blement, d'une  part  comme  de  l'autre.  Chez  Napo- 
léon, elle  était  inspirée  par  les  qualités  aimables 
de  l'empereur  de  Russie,  son  esprit  (in  et  cultivé, 
son  abord  caressant  et  sympathique.  Gbcz  Alcxan- 
dro,  elle  reposait  sur  une  admiration  passionnée 
et  sans  bornes  qu'avait  su  faire  naître  en  lui  le 
grand  homme,  passé  maître  dans  l'art  delà  séduc- 
tion. Tous  les  deux  s'en  promettaient  d'ailleurs 
les  meilleurs  résultats  pour  leur  politique,  cl  loin 
do  comprimer  l'expression  de  leur  affection  réci- 
proque, ils  multipliaient  les  occasions  de  la  mani- 
fester hautement  devant  leur  entourage,  leurs  ar- 
mées, leurs  nations  et,  on  peut  le  dire,  devant 
l'Europe  entière. 

Le  sort  du  monde  ayant  été  réglé  par  les  trai- 
tés conclus  avec  la  Russie,  il  restait  à  Napoléon  & 
signer  la  paix  avec  la  Prusse.  Ce  ne  fut  qu'une 
simple  formalité.  Aussitôt  après  la  signature  des 
traités  russes,  l'empereur  des  Français  fit  venir 
le  comte  de  Gollz,  le  ministre  qui  avait  remplacé 
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Hardenberg  au  département  dos  affaires  étran» 
gères,  et  lui  tint  le  discours  suivant  :  c  Tout  ce  que 
j'ai  dit  à  la  reine  no  sont  que  des  mots  aimables  : 
ils  ne  m'engagent  à  rien.  Je  suis  formemont  ré- 
solu  à  fixer  à  l'Elbe  la  limite  do  la  Prusse.  Ayant 
achevé  mes  affaires  avec  l'empereur  Alexandre, 
je  n'ai  même  pas  l'intontion  do  négocier  avec  la 
Prusse.  Votre  roi  doit  tout  à  l'attachement  cheva- 
leresque de  l'empereur  Alexandre  ;  sans  lui,  la 
dynastie  royale  aurait  perdu  lo  trône  cl  j'aurais 
donné  la  Prusse  à  mon  frère  Jérôme.  Dans  ces 
circonstances,  votre  souverain  doit  accepter  comme 
une  faveur  de  ma  part  si  je  laisse  encore  quelque 
chose  en  sa  possession.  »  Go!lz[dutse  rendre  chez 
Talleyrand,  qui  lui  donna  lecture  du  texte  du 
traité  dicté  par  Tempereur.  c  Sa  Majesté,  t  dit- il 
en  lolui  remettant,  «  no  fera  aucune  concession.  ' 
Elle  désire  s'en  retourner  à  Paris  le  plus  tôt  pos- 
sible, et  le  traité  doit  être  signé  après  demain  (1).  » 
Frédéric-Guillaume  et  ses  conseillers  essayè- 
rent de  déterminer  l'empereur  do  Russie  à  con- 
clure une  convention  secrète  d'alliance  avec  la 
Prusse  qui  lui  assurerait  son  appui  et  lui  promet- 
trait des  dédommagements  dans  le  cas  où  il  y  au- 
rait do  nouveaux  remaniements  territoriaux  en 
Europe.  Alexandre  déclina  cette  proposition,  ladé- 

(i)  Baron  de  Schladen  :Freuisen  inden  Jalirtn^  480ÔundlS07t 
p.  260. 
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elarant  impossible,  mais  en  promettant  de  ne  ja« 
mais  perdre  de  vue  les  intérôts  prussiens .  II  ajouta 
qu'il  ne  lui  faudrait  que  trois  mois  pour  rocom« 
mencer  à  plaider  chaleureusement  auprès  de 
Napoléon  la  cause  do  la  Prusse  (i).  c  Comme 
l'empereur  est  d'avis  qu'il  faut  signer,  »  écrivit 
le  roi  &  son  ministre,  c  il  le  faudra  sans  doute, 
puisqu'il  vient  déjà  do  le  faire  de  son  côté.  Son 
appui  futur  sera-t^il  plus  efficace  que  celui  d'au- 
jourd'hui? Peut-être,  on  se  séparant  de  Napoléon, 
celui-ci  lui  accordera-t-il  encore  quelque  nouvelle 
faveur  (2)|?  t  Le  traité  de  paix  entre  la  France  et 
la  Prusse  fut  en  effet  signé  le  9  juillet. 

Ce  mémo  jour,  fixé  pour  le  départ  des  deux 
empereurs,  on  procéda  en  grande  pompe  à  l'é- 
change des  ratifications  française  et  russe.  Le 
matin  Napoléon  avait  encore  envoyé  à  Alexandre 
un  projet  de  note  au  cabinet  anglais  et  un  mé- 
moire sur  les  instructions  h  donner  par  les  deux 
gouvernements  alh'és  au  sujet  des  affaires  de  la 
Porte  et  de  l'Adriatique  (3).  Les  souverains  ve- 
naient de  se  conférer  mutuellement  leurs  ordres. 
A  la  parade,  l'empereur  des  Français  portait  le 

(i)  GolU  à  Frédéric-Guillaume,  lo  8  juillet  1807. 

(2)  Frôdéric-Guillauine  &  GolU.  le  9  juillet  1807. 

(3)  Napoléon  à  Alexandre,  le  9  juillet  1807.  {Corresp.,  XV,  1^884 
et  12885.)  Dans  la  précipitation  du  départ  •  Napoléon  a  oublié 
d'apposer  sa  signature  à  cotte  lettre,  qui  est  conservée  non  signée 
aux  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  à  Saint-Péters- 
bourg. 
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cordon  do  Saint-André»  l'empereur  do  Russie 
celui  de  la  Légion  d'honneur.  Quatre  grand'croix 
de  ]a  Légion  d'honneur  avaient  été  conférées  au 
grand-duc  Constantin  et  à  MM.  de  Budberg,  Kou- 
rakine  et  Lobanof;  autant  de  colliers  de  Saint- 
André  au  roi  Jérôme»  à  MuraU  Talleyrand  et 
Borthier.  Les  empereurs  firent  défiler  devant  eux 
la  vieille  garde»  en  tcte  do  laquelle  marchait  le 
bataillon  du  régiment  Préobrajensky.  Napoléon 
demanda  à  Alexandre  :  t  Voire  Majesté  me  per- 
mettra-t-elle  de  donner  la  Légion  d'honneur  a  un 
brave»  à  celui  qui  s'estlo  mieux  conduit  dans  cette 
guerre?  »  On  lit  sortir  des  rangs  un  soldat  che- 
vronné» du  nom  de  Lazaref.  Napoléon  lui  attacha 
lui-même  la  croix  en  disant  :  c  Tu  te  souviendras 
que  c'est  le  jour  où  nous  sommes  devenus  amis», 
ton  maître  et  moi  (1).  »  L'empereur  de  Rusisie 
envoya  &  l'empereur  des  Français  la  croix  mili- 
taire de  Saint-Georges  pour  le  plus  brave  soldat 
de  l'armée  française.  Après  la  revue,  un  grand 
banquet  fut  offert  par  les  bonnets  à  poils  à  leurs 
camarades  russes. 

Le  moment  de  la  séparation  approchait.  A  trois 
heures  et  demie  do  l'après-midi»  Napoléon  recon- 
duisit Alexandre  vers  le  canot  qui  devait  le  trans- 
porter sur  Tautre  rive  du  Niémen.  Ils  s'embras- 
sèrent avec  effusion  aux  acclamations  unanimes 

(1)  Napoléon  assuma  ce  soldat  uno  ponsion  viagôro  do  1200  francs 
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do  lour  suite»  des  soldats,  du  peuple  dos  environs. 
Napoléon  resta  sur  place  tant  que  son  ami  ne 
débarqua  pas  sur  le  bord  opposé,  lui  faisant  dos 
gestes  d'adieu. 

L'entrevue  de  Tilsit  avait  pris  (In.  Trois  semai- 
nes avaient  sufQ  pour  dissiper  les  malentendus 
accumulés  dans  le  cours  de  trois  siècles.  Los  deux 
nations  si  longtemps  séparées  entraient  enfin 
dans  une  voie  nouvelle  et  salutaire,  celle  d'une 
sincère  amitié  et  d'une  parfaite  bienveillance  ré- 
ciproque. Le  génie  de  Napoléon  avait,  à  travers 
tous  les  obstacles,  réalisé  l'œuvre  grandiose  cou* 
çuc  cent  ans  auparavant  par  le  génie  de  Pierre  lo 
Grand. 

La  France  et  la  Russie,  pour  la  première  fois 
unies  dans  la  pensée  comme  dans  l'action,  allaient 
3e  concert  dicter  la  loi  au  monde. 


/* 


CHAPITRE  V 

SAVART  A  ftACfT-PÉTERSBOURG  ET  TOLSTOT  A  PARIS 

1807 

Mission  do  Sarary.  —  Ses  débuts  à  la  cour  de  Rossio.  —  Atf- 
tontat  des  Anglais  snr  Copenliague.  —Explications do  Sararj 
avec  Alexandre.  —  Correspondance.  •-  RoumianUof  nommé 
ministre  des  afTaires  étrangères  et  Tolstoï  ambassadcnr  à  l*a« 
ris.  —  Instruction  h  Tolstoï.  —  Entretien  de  RoumianUof 
avec  Savary  sur  la  Turquie.—  Gonfidoncos  d'Alexandro.— Ex- 
plication sur  Tarmistice  non  ratifié.  -*  Tolstoï  à  Fontoine- 
blcQu.  —  Ses  entretiens  avec  Napoléon.  —  Gontro*coup  h 
Saint-i^étersbourg.  —  Déclarations  d'Alexandre  sur  la  Prusse 
et  la  Turquie.  —  Départ  de  Savary.  —  Sa  lettre  d*adioux  & 
Roumiantzof. 

Les  deux  empereurs  avaient  Ii&to  de  rentrer 
dans  leurs  capitales.  Alexandre  arriva  à  Saint- 
Pétersbourg  le  15  juillet,  c'est-à-dire  le  sixième 
jour  après  son  départ  de  Tilsit.  Napoléon  s'ar- 
rêta vingt-quatre  heures  à  Kœnigsberg  et  cinq 
jours  à  Dresde.  Le  28  juillet,  il  était  à  Saint- 
Cloud. 

Do  Kœnigsberg  il  expédia  son  aide  de  camp,  le 
général  Savary,  pour  résider  à  la  cour  d'Alexan- 
dre en  attendant  la  nomination  d'un  amba.ssadeur. 
Il  lui  enjoignit  de  l'instruire  de  tout  ce  qu'il  pnr- 
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viendrait  à  rocuoillir  sur  les  événements  de  la  der- 
nière campagne»  les  partis  qui  divisent  la  cour  et 
les  chang;cmcnts  qui  pourraient  avoir  lieu  dans  le 
ministère  (1).  nie  munit  d'une  lettre  par  laquelle  il 
pria  l'empereur  de  Russie  do  recevoir  son  envoyé 
avec  la  bonté  qui  lui  est  particulière  et  d'ajouter 
une  entière  confiance  à  tout  ce  qu'il  lui  dirait  en 
son  nom  (2). 

Le  23  juillet  1807,  Savary  arriva  dans  lacapitale 
russe  ety  le  môme  soir,  il  se  présenta  à  l'empereur 
Alexandre  qui  le  reçut  à  bras  ouverts,  c  Aussitôt 
qu'un  arrangement  a  été  possible  et  honorablement 
possible,  »  lui  dit  Sa  Majesté,  c  j'ai  été  le  premier  & 
liAter  celte  rencontre  qui,  j'espère,  a  tout  terminé 
entre  deux  nations  aussi  grandes  et  qui  se  sont 
donné  réciproquement  des  marques  d'amitié  aus- 
si chères.  »  Il  no  fut  naturellement  question  que 
de  l'empereur  Napoléon,  c  II  m'a  donné  àTilsit,» 
racontait  Alexandre,  t  des  marques  d'attachement 
que  je  n'oublierai  jamais.  Je  suis  bien  sensible 
aux  témoignages  d'amitié  qu'il  me  donne  aujour- 
d'hui et  je  lui  sais  gré  du  choix  qu'il  a  fait  de  vous 
pour  me  les  apporter.  »  Après  un  moment  de  si- 
lence, fixant  le  général  français,  il  reprit  :  c  Eh 
bien!  plus  j'y  pense  et  plus  je  suis  content  de  l'a- 
voir vu.  Je  crains  toujours  d'oublier  un  seul  mot 

(1)  Nnpoléon  &  Savary,  lo  13  juillet  1807.  Correitp.,  Xy,12902. 
<:?)  Napoléon  dAioxaodre,  mâmodale.  Jbid,,  XV,  12910. 
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de  rénorme  quantité  de  choscsqu'il  m'a  dites  dans 
un  si  court  intervalle  do  temps.  C'est  un  homme 
extraordinaire,  et  il  faut  reconnattre,  messieurs, 
i]ue,  quoique  nous  ayons  quelques  droits  à  votre 
estime»  vous  avez  une  supériorité  marquée  et 
il  faudrait  être  un  insensé  pour  vous  la  contes- 
ter. Au  reste»  j'espcro  que  cela  est  bien  fini  :  il  a 
ma  parole  et  je  la  ticmirai!  »  Alexandre  se  fit  pré- 
senter les  officiers  de  la  suite  de  Savary  et  lui  fit 
dire  par  son  grand-maréchal,  le  comte  Tolstoï  : 
c  Général,  Tempcrcur  n*aime  pas  les  cérémonies, 
surtout  avec  un  envoyé  de  remporcur  Napoléon. 
Il  me  charge  de  vous  dire  de  venir  diner  demain 
avec  lui  et  que  I&  vous  serez  présente  à  Timpéra- 
Irice.  » 

Au  diner  du  lendemain,  même  sujet  de  conver- 
sation. On  parla  des  visites  que  les  deux  souve- 
rains avaient  promis  de  se  rendre  respectivement, 
c  N'oubliez  pas  de  dire  ùrempereur,  »  fit  Alexan- 
dre en  s'adressant  ù  Savary,  c  ce  que  vous  voyez 
de  notre  climat.  Je  sais  qu'il  craint  le  froid,  mais 
malgré  cela  je  ne  le  tiens  pas  quitte  do  venir  me 
voir.  Il  aura  un  appartement  que  je  lui  ferai  chauf- 
fer au  môme  degré  qu'en  Egypte.  Mais  avant  je 
veux  aller  le  visiter  et  causer  encore  avec  lui... 
C'est  pour  moi  que  j'irai.  Vous  pouvez  le  lui  dire. 
Je  veux  le  voir  chez  lui  et  toutes  ses  grandes  in- 
stitutions.  »  L'impératrice  régnante  témoigna  à 
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l'onvoyé  français  autant  d'aiïabililé  quo  rcmpc- 
rour.  Il  n'en  fut  pas  do  mémo  de  rimpéralrice- 
mèro»  qui  no  rcQul  Savary  quo  six  jours  après  qu'il 
en  fît  la  demande,  c  L'accueil  fut  froid,  »  disait-il 
dans  un  rapport  à  Napoléon,  «  et  ne  dura  pas  tout 
&  fait  une  minute  (1).  » 

En  rendant  compte  i\  son  mattre  de  ses  premiè- 
res impressions  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  le 
général  Savary  rassurait  c  que  tout  va  bien,  et 
que  Tempereur  de  Russie  est  encore  dans  les 
mômes  principes  qu'à  Tilsit  (2)  ».  Cette  appré- 
ciation était  pleinement  confirmée  par  une  lettre 
d'Alexandre  a  Napoléon,  confiée  à  un  courrier 
français  • 

XXII 


Pétcrhof,  le  4  août  1807. 

Monsieur  mon  fi*éro,  le  général  Savary  m'a  remis  la 
lettre  [dont  Votre  Majesté  Tavait  chargé  pour  moi  et  je 
m*cmprcsse  do  lai  en  exprimer  toute  ma  reconnaissance, 
de  mOme  quo  pour  l'envoi  de  ce  général  dont  le  choix  m'a 
été  bien  ogréablo.  Je  prie  Votre  Majesté  do  croire  que  les 
sentiments  et  la  confiance  quelle  a  su  m'inspircr  sont 
inaltérables  et  que  Tilsit  restera  constamment  présent  à 
mon^souvenir.  J'aime  i\  croire  quo  l'union  entre  la  Rus- 
sie et  la  France  se*  resserrera  de  plus  en  plus  t  Tel  est  mon 

(i)  Huit -rapports  du  général  Snvory  &  Nopolûon,  du  6  août 
1807. 
(S)  Letlro  de  Savor}*  à  Nnprlêon,  du  mtoojour. 
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vœa  le  plus  sincère.  Mon  ambassadeur  va  incessamment 
arriver  auprès  de  Votre  Majesté.  J'espère  que  son  choix 
lui  prouvera  combien  j'ai  à  cœur  do  cimenter  les  liens  qui 
nous  unissent.  Sur  ce,  je  prie  Dieu»  Monsieur  mon  frère, 
qu'il  veuille  tenir  Votre  Majesté  Impériale  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  De  Votre  Majesté  Impériale  le  bon  fK-rc. 

Alexxsdue. 


Alexandre  comblait  Savary  de  témoignages  [de 
confiance  et  de  faveur.  Il  le  voyait  presque  tous 
les  jours,  rinvitait  à  dtner  plusieurs  fois  par  se- 
maine. Le  messager  français  était  de  toutes  les 
fêles  de  la  cour,  mémo  de  colles  où  Jes  étrangers 
n'avaient  pas  ordinairement  accès.  L'impératrice 
régnante  se  montrait  fort  aimable  avec  lui,  ainsi 
que  lo  grand-duc  Constantin,  frère  do  l'empereur, 
^cule,  rimpératrico-mère  lui  tenait  rigueur  et  no 
radmoltait  pas  à  ses  réceptions.  Son  exemple 
était  suivi  par  la  haute  société  de  Saint-Péters- 
bourg, qui  lui  fermait  obstinément  les  portes  do 
ses  salons.  Sur  trente  visites  qu'il  avait  faites,  deux 
seulement  furent  reçues  et  rendues,  par  le  grand- 
maréchal  comte  Tolstoï  et  le  prince  Lobanof. 

Les  salons  do  Saint-Pétersbourg  manifestaient 
ainsi  leur  désapprobation  du  rapprochement  avec 
la  France,  accompli  à  Tilsit.  Les  préventions  in- 
vétérées contre  la  nation  française  et  son  glorieux 
chef  y  avaient  encore  cours,  la  politique  do  senti- 
ment l'emportait  sur  la  raison  d'itllat.  On  frondait 
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le  souverain»  qu'on  Accusait  d'inconséquence  et 
de  faiblesse;  on  décriait  la  voie  nouvelle  dans 
laquelle  il  venait  de  s'engager.  Ces  dispositions 
étaient  soigneusement  entretenues  par  les  diplo- 
mates étrangers»  qui  représentaient  les  puissances 
ayant  fait  naguère  partie  de  la  coalition  et  qui 
presque  tous  aflcctaicnt  à  l'égard  de  Napoléon 
une  attitude  irréconciliable.  L'ambassade  anglaise  • 
exerçait  surtout  une  grande  influence  sur  les 
esprits.  Elle  no  se  gênait  pas  pour  témoigner  hau- 
tement son  mécontentement  du  revirement  qui 
s'était  produit  dans  la  politique  du  cabinet  russe» 
qu'elle  taxait  do  trahison. 

L'empereur  savait  tout  cela  et  s'appliquait  à 
réagir  de  son  mieux  contre  le  courant  général.  Il 
redoublait  d'attentions  envers  Savary  et  l'enga- 
geait à  prendre  patience,  l'assurant  que  cette  situa- 
tion si  anormale  ne  tarderait  pas  à  se  modifler 
dans  le  sens  de  ses  vœux  et  de  ses  résolutions. 
Plus  maître  chez  lui,  Napoléon,  dès  son  retour 
à  Paris,  multiplia  les  démonstrations  de  déférence 
à  l'égard  de  la  Russie  et  do  son  souverain.  11  re- 
tira le  portefeuille  des  affaires  étrangères  à  M.  de 
Talleyrand,  qui  n'avait  jamais  été  porté  de  cœur 
%ers  l'alliance  russe,  et  il  lui  donna  pour  succes- 
seur le  comte  de  Champaguy.  En  ouvrant  solen- 
nellement la  session  du  Corps  législatif  en  présence 
des  antres  grands  Corps  de  TËlal,  après  •  avoir 
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annoncé  qae  depuis  la  dernière  session  t  de  nou- 
velles guerres,  de  nouveaux  triomphes,  de  nou- 
veaux traités  de  paix  avaient  changé  la  face  de 
TEurope  politique  lyil  eut  soin  d'ajouter  avec  une 
intention  marquée  :  c  Si  la  Maison  de  Brande- 
bourg» qui  la  première  se  conjura  contre  notre 
indépendance,  règne  encore,  elle  le  doit  à  la  sin- 
cère amitié  que  m'a  inspirée  le  puissant  empereur 
du  Nord  (1).  »  Enfin,  il  s'empressa  d'annoncer  h 
Alexandre  le  mariage  de  son  frère  Jérôme,  roi  de 
Westphalie,  avec  la  princesse  Catlicrine,  fille  du 
roi  de  Wurtemberg,  et  par  conséquent  cousine  ger- 
maine de  l'empereur  do  Russie.  Il  releva  dans  sa 
lettre  cette  parenté  à  laquelle  il  disait  altaclier 
le  plus  grand  prix,  c  Je  saisis  avec  un  véritable 
plaisir  cette  occasion,  »  écrivait-il,  c  pour  exprimer  à 
Votre  Majesté  ma  satisfaction  des  rapports  d'a- 
mitié et  de  confiance  qui  viennent  d'être  établis 
entre  nous  et  pour  l'assurer  que  je  n'omettrai 
rien  pour  les  cimenter  et  les  consolider.  Je  compte 
sur  la  plus  parfaite  réciprocité  de  sentiments  do 
la  part  de  Votre  Majesté  (2).  » 

On  attendait  encore  à  Paris  la  réponse  de  l'An- 
gleterre &  l'ofl^re  de  médiation  de  la  Russie  pour 
sa  paixavec  la  France,  lorsqu'on  y  connutraltoii- 

(%)  Discours  de  Napoléon  ft  Touvorlure  du  Corps  lûgUIatif,  lo 
U  aoiM1807.  Corresp.,  XV.  13034. 

(S)  NapoléOQ  k  Alciandro,  lo  SI  aoftl  1807.  Cmrresp.,  XV, 
in074. 
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tat  accompli  par  la  flotte  anglaise  sur  Copenha- 
gue. Napoléon  en  informa  aussitôt  Alexandre,  en 
lui  avouant  qu'il  était  impatient  d'apprendre  ce 
que  la  Russie  ferait  pour  secourir  le  Danemark  et 
forcer  le  roi  de  Suède  à  faire  cause  commune  avec 
elle,  comme  elle  y  était  tenue  par  son  plus  vrai 
intérêt,  l'indépendance  de  la  Baltique  (1). 

La  lettre  de  Napoléon   se  croisait  avec  celle 
d'Alexandre. 

XXIII 

Sftint-Pôtersbourg,  le  27  août  1807. 

Monsieur  mon  frèro,  cette  lettre  ne  devrait  contenir  que 
l'expression  des  sentiments  dont  je  suis  pénétré  pour  Votro 
Majesté  et  accompagner  le.4  fourrures  que  je  lui  avais  pro- 
mises et  que  je  trouve  tant  de  plaisir  A  lui  offrir.  Mais  des 
événements  majeurs  étant  survenus  devant  Copenhague, 
ce  courrier  se  trouve  porteur  des  rapports  que,  À  mon  invi- 
tation, le  général  Savary  adresse  i\  Votre  Âlajesté  et  aux- 
quels je  me  référé  entièrement.  En  attendant,  je  me  pré- 
para à  recevoir  de  mon  mieux  la  visite  des  Anglais.  Je 
compte  que  dans  dix  ou  douze  joui*s  après  la  réception  do 
cette  lettre  mon  amliassadcur,  le  général  comte  do  TolstoT, 
sera  rendu  auprès  de  Votre  Majeslj.  Sur  ce,  je  prie  Dieu, 
Monsieur  mon  frère,  qu'il  veuille  tenir  Votre  Majesté  Im- 
piVIale  en  sa  sainte  et  digne  garde.  De  Votro  Majesté 
lmi)ériule  le  bon  frère. 

Alexandre. 

(1)  Napoléon  &  Aloxundro.  lo  S6  aoftt  1807.  Ibid.,  XV,  13078.  La 
lettre  du  S8  août  sur  le  mémo  sujet,  qui  flguro  dans  la  Cçri^tê" 
pondanee  sous  13086,  ne  ino  semble  être  qu*un  projet  qui  o*Qura 
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Les  fourrures»  auxquelles  avait  él6  joint  un 
buste  en  marbre  de  Tempereur  de  Russie»  firent 
grand  plaisir  à  Napoléon.  «  Je  ne  peux  rien  vous 
donner  de  si  beau,  »  lui  mandait-il,  en  lui  expé- 
diant à  son  tour  un  magnifique  service  en  porce- 
laine de  Sèvres  (1).  Un  officier  de  génie»  M.  De* 
ponlhon,  futcliargé  de  porter  lalettre  et  le  cadeau 
impériaux. 

Pendant  que  les  doux  empereurs  s'assuraient 
de  leur  amitié  réciproque  et  échangeaient  les  petits 
présents  qui  sont  censés  ]*entretenir»  la  situation 
personnelle  du  général  Savary  à  Saint-Péters- 
bourg s'améliorait  dans  ce  sens  qu*il  commençait 
à  prendre  pied  dans  la  société,  tout  en  pénétrant 
plus  en  avant  dans  Tintimité  du  souverain. 
Plusieurs  circonstances  y  contribuèrent.  D'abord, 
l'indignation  provoquée  par  l'odieux  attentat  des 
Anglais  à  l'égard  de  la  flotte  danoise  ;  puis  la 
nouvelle  d'une  conspiration  contre  les  jours  d'A- 
lexandre tramée  dans  certains  cercles  militaires» 
dénoncée  par  des  prisonniers  russes  au  maréchal 
Soult  et  portée  directement  par  celui-ci  à  la  con- 
naissance de  l'empereur  de  Russie.  Ce  procédé 
toucha  vivement  l'âme  sensible  d'Alexandre.  11  dit 


pas  été  expédié.  Du  moinii,  Jo  ircn  ai  pas  retrouvé  Torigi- 
Qil  d&nsjosArchivos  de  Saint-Pétersbourg. 

(t)  Napoléon  à  Alexandre,  le  16  septembre  1807.  Carre$p,, 
XVI,  13144. 
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à  ce  sujet  à  Savary,  en  recevant  do  ses  mains  la 
dépêche  du  maréchal  :  c  S'ils  parviennent  à  leur 
but,  tout  sera  fini.  Mais  je  no  pense  pas  qu'ils 
trouvent  autour  de  moi  de  mes  ennemis.  Au  reste» 
un  bon  averti  on  vaut  doux,  et  je  vais  m*on  occu- 
per d'autant  mieux  quo  co  n'est  pas  lo  premier  avis 
que  je  rcQois.  S'il  me  revient  quoique  chose,  jo 
vous  le  dirai,  et  j'espère  quo  vous  me  servirez  s'il 
vient  encore  à  votre  connaissance  lo  moindre  bruit 
de  co  genre.  »  Savary  ayaat  répondu  quo  Ho  cas 
échéant  il  demanderait  à  Sa  Majesté  la  permission 
do  se  placer  parmi  ses  dévoués,  Tempereur  reprit  : 
c  J'y  compte»  général,  et  j'ai  la  plus  grande  con- 
fiance en  vous,  mais  j'espère  que  nous  n'en  vien- 
drons pas  là.  Une  seule  chose  m'occupe  :  c'est 
Uennigsen,  qui  est  en  quelque  sorte  un  traître  et 
capable  do  se  mettre  à  la  tète  d'un  parti  contre 
mol...  >  Dans  une  lettre  à  Napoléon,  Savary  résu- 
mait ainsi  ses  impressions  :  c  L'empereur  Alexan- 
dre continue  à  manifester  hautement  les  meilleu- 
res intentions  pour  la  France.  Je  suis  content  de 
tout  co  que  jo  vois  ici  et  les  efforts  qu'il  fait  pour 
nous  rendre  favorable  un  parti  qui  conserve  encore 
do  l'aigreur  sont  si  constants  qu'ils  font  l'objet 
do  ses  sollicitudes  de  gouvernement.  Il  n'y  a  déjà 
nul  doute  qu*il  y  réussira,  parce  qu'il  met  tout  on 
œuvre  :  les  grands,  ses  alentours  et  les  dames  de 
la  société  auxquelles  il  donne  quelques  soins:  Il 
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trace  à  chacun  la  marche  qu'il  vebt  qu'il  tienne, 
et  jusqu'à  présent  il  est  bien  obéi  (1).  > 

Le  général  français  avait  eu  Thabileté  de  s'in- 
sinuer dans  les  bonnes  gr&ces  d'une  personne 
chère  à  Alexandre,  qu'il  aimait  ardcmmcntetdont 
il  se  croyait  aimé  pour  lui-môme.  Marie  Antonovna, 
née  princesse  Czotvertinska,  mariée  ù  un  dos 
premiers  dignitaires  de  la  cour,  le  grand«voncur 
Léon  Naryschkine,  adorable  degrâco  et  de  beauté, 
était  parvenue  à  fixer  et  &  garder  des  années  en- 
tières le  cœur  jusque-là  assez  volage  du  jeune 
empereur.  Pour  lui  complaire,  elle  introduisit 
Savary  dans  plus  d'une  maison  russe,  dont  les 
portes  s'étaient  d'abord  fermées  devant  lui.  Un 
jour  qu'il  se  plaignait  à  elle  du  peu  d'accueil  qu'il 
recevait  dans  la  société  de  Saint-Pétersbourg,  il 
lui  fit  observer  que  cela  le  surprenait  d'autant  plus 
qu'à  toutes  les  occasions  il  recevait  des  marques 
surprenantes  des  bontés  du  maître  et  que  c'était, 
selon  lui,  manquera  SaMajcslé  elle-même  que  de 
ne  pas  l'inviter  dans  les  maisons  qu'elle  honorait 
de  sa  présence,  surtout  les  jours  où  elle  y  était 
attendue.  M^  Naryschkine  convint  c  que  cela 
était  affreux  »  et  que  tous  les  véritables  amis 
de  l'empereur  en  étaient  indignés.  Plus  d'une 
fois  elle  avait  déjà  dit  à  Savary  qu'il  devait  tà- 

(1)  Savary  k  Napoléon,  le  9  soplouibre  1807. 


ÎOO  ALEXANDRE  I*»  ET  N APOLËON 

cher  de  rendre  Temperéur  plus  méchant.  Cette 
fois-ci  elle  ajouta  :  c  Je  suis  bien  aise  que  vous 
ayez  à  vous  plaindre ,  mais  ce  n'est  pas  tout  :  je 
veux  qu'on  vous  parle  et  promettez-moi  de  dire 
tout  ce  que  vous  savez.  Il  est  impossible  que  vous 
n'ayez  pas  appris  beaucoup  de  détails.  Rappelez- 
vous  surtout  que  vous  pouvez  tout  dire,  et  qu'on 
vous  écoutera.  > 

Cette  conversation  du  général  avec  la  favorite 
avait  eu  lieu  le  10  septembre,  la  veille  de  la  fête 
de  Sa  Majesté.  L'empereur,  qui  vit  Savarylo  lende- 
mainà  la  cérémonie  religieuse  au  couvent  de  Saint- 
Alexandre,  le  matin,  et  le  soir  àPHermitage,  ne  lui 
en  toucha  mot,  mais  l'abordant  deux  jours  plus 
tard  à  la  parade,  il  lui  dit  do  venir  dîner  à  sa  villa 
de  Kameny-Ostrof .  Là,  le  repas  terminé,  il  le 
conduisit  dans  son  cabinet,  et  après  l'avoir  entre- 
tenu pendant  quelque  temps  de  sujets  poh'tiques, 
il  lui  dit  à  brûle-pourpoint  :  c  Maintenant,  parlons 
d'autres  choses.  Que  faites-vous  ici? 

—  Sire,  je  vois  beaucoup  de  monde,  répondit 
le  général. 

—  En  étes-vous  content  ? 

—  Non,  Sire,  pas  du  tout.  Et  puisque  Votre 
Majesté  me  met  sur  cette  matière,  avant  de  lui  ré- 
pondre davantage,  il  m'importe  de  savoir  si  elle 
permet  que  je  lui  parle  de  ce  qui  la  touche  et  que 
jelui  dise  ce  que  je  vois,  comme  jele  diraisàrem- 
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pereur  à  Paris,  si  j'étais  dans  son  cabinet,  arrivant 
de  Saint-Pôtersbourg. 

—  J'espère  que  vous  ne  doutez  pas  de  mon 
attachement  et  que  je  vous  ai  donné  assez  de  mar- 
ques de  confiance  pour  que  vous  croyiez  à  l'inté- 
rêt que  je  mets  à  ce  que  vous  allez  me  dire.  » 

Savary  représenta    alors  qu'il  n'avait  pu  ne 
point  remarquer  que  l'opinion  de  la  haute  no- 
blesse russe  n'était  guère  d'accord  avec  le  nouveau 
système   politique  adopté  par  l'omporour  ;   que 
longtemps  il  n'en  avait  attribué  la  cause  qu*au 
changement  subit  des  circonstances,  et  qu'il  avait 
espéré  que  le  temps  et  la  volonté  du  souverain  au- 
raient raison  de  cette  opposition,  ou  lui  feraient 
du  moins  garder  quelque  mesure  dans  son  expres- 
sion; que  cet  espoir  avait  été  déçu  ;  que  les  choses 
avaient  pris  une  telle  tournure  qu'un  étranger 
arrivé  à  Saint-Pétersbourg  pourrait  douter  qu'il  y 
existe  un  maître  respecté,  en  entendant  comment 
on  ose  s'exprimer  sur  son  compte,  c   L'opinion 
se  monte   toute  seule,  >  poursuivit  le  général, 
c  un  peu  d'intrigue  l'excite,  et  je  ne  crains  pas 
de  dire  qu'elle  a  déjà  fait  de  très  grands  progrès. 
Je  le  vois  de  plusieurs  manières.  La  première  est 
qu'en  réfléchissant  que  je  suis   ici  l'envoyé  de 
l'empereur  et  traité  comme  Votre  Majesté  a  l'ex- 
trême bonté  de  le  faire,  je  no  devrais  trouver 
que  des  figures    riantes  ou  au  moins  des  poli* 


m  ALEXANDRE  I«  ET  NAPOLÉON 

tessos.  Au  liou  de  cola,  je  suis  évincé  et  si  je  par- 
viens à  fréquenter  souvent  une  maison,  elle  est 
abandonnée  la  semaine  suivante.  II  est  bien  évi- 
dent que  de  pareils  procédés  ne  sont  que  pour  le 
maître  que  je  sers  et  certainement  je  ne  m'en 
plaindrais  pas  et  n'y  ferais  même  pas  attention 
sans  les  conséquences  que  je  prévois  comme 
devant  en' dériver.  L'autre  manière  de  m'en  aper- 
cevoir est  celle-ci  :  l'abandon  de  quelques  in- 
grats comblés  des  bontés  du  souverain  et  qui,  dans 
un  moment  où  il  a  besoin  de  leur  dévouement, 
renoncent  à  le  servir  et  emportent  dans  le  parti 
opposé  leur  nom,  leur  fortune  et  leur  influence. 
De  tels  hommes  sont  des  traîtres,  et  Votre  Majesté 
aura  un  jour  des  regrets  de  les  avoir  traités  avec 
autant  d'indulgence.  >  Ces  paroles  visaientévidem-. 
ment  les  amis  personnels  de  l'empereur,  les 
unciens  membres  du  c  Comité  de  Salut  public», 
ses  conseillers  dans  les  premières  années  de  son 
règne  :  Czartoryski,  Novossiltzof,  Kotchoubey  et 
Strogonof ,  qui  se  montraient  les  plus  récalcitrants 
parmi  les  opposants  au  système  de  Tilsit. 

Savary  conclut  en  ces  termes  :  c  Cette  opinion 
n'est  point  à  mépriser  du  tout.  Elle  couve  quelque 
chose  et  il  est  d'autant  plus  urgent  d'être  en  garde 
contre  elle  et  d'aller  crever  le  nuage  avec  l'épco 
que,  si  on  ne  l'observe  pas,  elle  Gnira  par  gagner 
tellement  tous  les  esprits  que,  lorsque  le  moment 
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de  remplir  les  engagements  de  Votre  Majesté  sera 
arrivé,  elle  trouvera  tous  les  ressorts  détendus 
jusque  dans  les  membres  du  gouvernement.  Elle 
sera  alors  obligée  de  combattre  à  la  fois  cette  opi* 
nion  exaspérée  et  do  faire  taire  les  cris  du  com- 
merce qui  prévoit  déjà  ce  qui  va  lui  arriver  ets*en 
alarme  d'avance.  Il  me  semble  donc  que  Votre 
Majesté  aurait  beaucoup  à  gagner  en  éloignant 
les  hommes  trop  prononcés  ^dans  l'opposition  et 
en  les  remplaçant  par  d'autres  dont  les  principes 
connus  aideraient  à  Texécution  de  ce  que  Votre 
Majesté  se  propose,  sans  quoi  il  est  possible 
qu'avant  peu  Tintrigue,  la  faction  et  les  cris  de 
tout  le  commerce  vous  forcent  encore  à  ba- 
lancer entre  TAngleterre  et  nous.  Je  vous  avoue. 
Sire,  que  je  prévois  ce  moment,  i 

Très  attentif  et  même  un  peu  ému,  l'empereur 
<Scouta  l'aide  de  camp  do  Napoléon  sans  l'inter- 
rompre, puis  il  s'écria  en  lui  saisissant  le  bras  : 
c  Général,  le  choix  est  tout  fait  et  rien  ne  peut 
le  changer.  Ne  discutons  pas  là-dessus  et  atten- 
dons les  événements.  Je  n'ai  aucune  arrière-pen- 
sée sur  tout  ce  qui  a  été  fait  et  vous  avez  dà  voir 
ici  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  homme  fait  pour  chan- 
ger mes  déterminations.  Ne  voyez  pas  l'opinion 
dans  quelques  misérables  dont  je  ne  me  sers  point 
et  qui  sont  trop  lâches  pour  entreprendre  quoique 
chose.  Il  n'y  a  pas  ici  assez  d'esprit  ni  de  résolu- 
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lioQ  pour  cela.  Je  sais  qu'il  y  a  de  rintrifnio,  que 
rAngleloire  travaille  encore  et  ce  que  vous  avez 
aperçu  est  le  résultat  de  ces  menées.  Je  ne  les 
crains  pas.  J'irai  malgré  tout  à  mon  but.  Soyez 
sans  inquiétude  de  ce  câlé-Ià.  Il  faudra  bien  que 
Ton  fléchisse.  Notre  éducation,  qui  est  si  négligée 
en  Russie,  nous  donnera  longtemps  encore  de  l'oc- 
cupation pour  nous  défaire  d'une  quantité  de  préju- 
ges dont  nous  sommes  esclaves.  Vous  verrez  cela 
si  vous  prolongez  encore  votre  séjour  ici.  Je  tra- 
vaille &  un  changement,  mais  je  ne  puis  Topércr 
que  lentement.  Mon  intention  est  de  mettre  tout 
sur  un  autre  pied,  même  autour  de  moi.  J'aime 
mes  parents  beaucoup,  mais  je  régne,  et  je  veux 
que  l'on  ait  pour  moi  des  égards,  i  Ces  dernières 
paroles,  l'empereur  les  dit  avec  feu.  Il  s'arrêta  tout 
(l*un  coup,  les  yeux  fixes,  puis  prenant  la  main  & 
Savary  et  la  lui  serrant  :  t  Vous  voyez,  général,  > 
fit-il,  c  que  j'ai  bien  de  la  confiance  en  vous, 
puisque  je  vous  entretiens  de  Tintérieur  de  ma  fa- 
mille. Je  compte  sur  votre  discrétion  et  sur  votre 
attachement  pour  moi.  »  Savary  se  confondit  en 
protestations  de  dévouement,  mais  il  n'en  releva 
pas  moins  l'allusion  à  Timpératrice-mère,  en  expri- 
mant Tespoir  que  les  grands  de  la  nation  ne  se  divise-  ' 
raient  plus  un  jour  entre  elle  et  le  souverain,  ce  qui 
lui  paraissait  dangereux  à  plus  d'un  égard.  Alexan- 
dre acquiesça  à  ce  vœu  en  disant  :  c  Je  le  sais,  i 
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Quelques  jours  plus  tard,  en  anaouçantàSava- 
ry  qu'il  lui  enverrait  une  lettre  pour  son  maître, 
Tempereur  reprit  spontanément  le  môme  entre- 
tien et  lui  demanda  s'il  était  plus  content  do 
Pétersbourg  que  la  semaine  passée.  Le  général 
ayant  répondu  qu'en  effet  on  y  jasait  ^moins  et 
que  quelques  personnages  marquants  paraissaient 
sinon  avoir  changé  d'opinion,  du  moins  respecter 
les  volontés  do  Sa  Majesté,  Alexandre  continua  : 
f  Encore  un  peu,  et  vous  verrez  un  autre  change- 
ment. Je  ne  ferai  jamais  une  aflairo  d'une  fou^ 
taise  (1),  mais  malheur  à  celui  qui  n'ira  pas  droit.  Ce 
Kotchoubey  ne  doit  plus  vous  donner  d'inquiétude  : 
il  quitte  son  ministère,  et  j'attends  le  prince  Alexis 
Kourakine  pour  le  remplacer.  J'ai  dit  à  l'empereur 
&  Tilsit,  et  il  doit  s'en  rappeler,  qu'on  n'essaierait 
plus  do  nous  faire  battre,  mais  bien  de  nous  brouil- 
ler, et  que  l'on  viendrait  me  dire  ù  moi  que  sa  po- 
litique était  toujours  la  même  :  une  tyrannie  pour 
le  monde,  etc.,  etc.,  et  mille  autres  contes;  etàlui, 
on  lui  dira  qu'on  ne  doit  pas  compter  sur  moi,  que 
je  ne  cherche  qu'une  occasion  de  ne  pas  tenir  mes 
engagements  et  enfin  que  je  suis  faible,  que  l'on  me 
mène,etc.,etc.  Si  cela  arrive,  un  courrier,  j'espère, 
détruira  tout  ce  que  pourraient  produire  ces  ba- 


(1)  Au  retour  de  TiliU»  Alexandre  employa  souvent  des  locu< 
U0.1S  de  colle  nature  qu*il  avuil  enipruulccs  au  vocabulaire  lia« 
bi.uel  de  Napoléon. 
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li  vernen.  Et  lorsque  vous  aurez  besoin  encore  d'ex* 
plicalions  sur  ces  bagatelles»  ne  vous  adressez  qu'à 
moi,  je  vous  en  prie.  Liez- vous  avec  Roumiantzof, 
je  ne  connais  pas  un  plus  honnête  homme.  Et^en 
général,  no  vous  plaignez  pas  de  .la  Russie,  elle 
est  naturellement  portée  vers  vous.  Si  encore  à 
présent  ii  y  a  un  peu  de  bouderie,  c'est  du -dépit 
qui  vous  fait  honneur,  messieurs,  et  il  est  géné- 
reux de  ne  pas  le  remarquer.  Je  vous  en  sais  gré. 
Je  pousserai  la  Russie  vers  la  France  tant  que  je 
pourrai  et  j'espère  que  de  votre  côté  vous  ferez  en 
sorte  de  nous  rendre  les  esprits  favorables.  Adieu, 
général  (1).  » 

La  lettre  suivante  d'Alexandre  à  Napoléon  était 
une  réponse  à  celle  que  celui-ci  lui  avait  adres- 
sée sur  les  affaires  danoises.  Elle  annonçait  aussi 
le  refus  do  l'Angleterre  d'accepter  la  médiation  do 
la  Russie  pour  sa  paix  avec  la  France. 

XXIV 

SalQt-Péterebourg»  le  22  septembre  1807. 

Monsieur  mon  frèro,  je  m'cmpresso  d*accuscr  à  Votre 
Majesté  la  réception  de  sa  lettre  du  aGaoût.  Elle  a  pu  voir 
par  les  rapports  que  le  général  Savary  lui  a  adressés  par 
mon  courrier  combien  de  même  j'ai  été  impatient  d'ap- 
prendre les  déterminations  de  Votre  Majesté  à  la  suite 
des  événements  survenus  devant  Copenhague.  Elle  aura 

(1)  Sovury  à  Napoléon,  lo  23  septembre  1807. 
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appris  depuis  la  reddition  do  cette  place  ;  il  était  difficile 
de  la  saaver,  surtout  &  moi  tout  seul.  Mais  en  combinant 
nos  mesures,  nous  pourrons  réparer  le  mal.  Il  no  me 
faut  que  le  temps  nécessaire  à  mes  troupes  pour  revenir 
des  bords  du  Niémen  dans  la  Finlande,  qui  s'en  trouve 
entièrement  dégarnie.  Votre  Majesté  peut  compter  que 
pour  le  temps  convenu  entre  nous  je  serai  tout  prêt.  J'ai* 
des  remerciements  à  faire  à  Votre  Majesté  pour  le  soîn 
qu'elle  a  de  ma  flotte  et  je  me  repose  siir]son  amitié  pour 
sa  conservation.  Je  charge  le  général  Savary  de  lui  faire 
connaître  le  refus  à  peu  près  formel  que  l'Angleterre  a 
fait  de  ma  médiation.  Il  semble  qu'elle  veut  traiter  di- 
rectement avec  Votre  Majesté.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
veuille  tenir  Votre  Majesté  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
De  Votre  Majesté  Impériale  le  bon  frère. 

Alex ANDRE. 

Au  moment  même  où  Tempereur  do  Russie  lui 
adressait  cette  lettre,  Napoléon  cherchait  à  mettre 
à  profit  les  suggestions  de  Savary  en  envoyant 
des  cadeaux  &  Timpératricc  Elisabeth,  sa  femme. 
C'étaient  des  objets  de  toilettes,  f  Je  no  vous  con- 
naissais pas  aussi  galant  que  vous  Têtes  devenu,! 
écrivait-il  à  son  mandataire;  c  toutefois,  les 
modes  pour  vos  belles  Russes  vont  vous  être 
expédiées.  Je  veux  me  charger  des  frais.  Vous 
les  remettrez  en  disant  qu'ayant  ouvert  par  hasard 
la  dépêche  par  laquelle  vous  les  demandiez»  j'ai 
voulu  en  fairo  moi-môme  le  choix.  Vous  savez 
que  je  m'entends  très  bien  en  toilette,  »  insinuait- 
il  avec  une  nuanco  do  fatuité,  et  il  ajoutait  que 
M.  de  Talleyrand,  qui  tout  en  cessant  d'être  mi- 
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nistre  était  resté  grand  chambellan,  enverrait  des 
acteurs  et  des  actrices  pour  le  thé&tre  français  do 
Saint-Pétersbourg;.  Dans  cette  même  lettre,  Na- 
poléon exprimait  son  mécontentement  des  Prus- 
siens et  do  leur  manière  d'agir.  «  Ce  sont,  »  disait- 
il,  €  des  gens  dont  on  no  peut  rien  faire,  aussi 
bêtes  qu'ils  l'aient  jamais  été  (1).  i  II  promettait 
do  recevoir  le  comto  Tolstoï  non  comme  un  am- 
bassadeur, mais  comme  un  homme  honoré  de 
Tamilié  particulière  de  son  souverain,  c  Cela  me 
gênera  un  peu,  »  avouait-il,  f  à  vous  dire  vrai,  à 
cause  de  l'exemple.  Vous  savez  que  je  n'ai  pas  l'ha- 
bitude de  voir  les  ambassadeurs  et  les  ministres, 
mais  il  faudra  bien  sortir  de  la  règle  pour  être 
agréable  à  l'empereur  Alexandre  (2).  » 

Les  grandes  affaires  étaient  remises  jusqu'à 
l'arrivée  de  l'ambassadeur  russe,  qu'on  attendait 
à  Paris  avec  impatience.  Aussi,  en  écrivant  à 
Alexandre,  Napoléon  n'en  toucha-t-il  pas  un  mot. 
Il  se  borna  à  l'informer  de  l'apparition  devant 
Venise  de  l'escadre  russe  portant  la  garnison 
do    Corfou,  et   des    pouvoirs    du     plénipoten- 

(1)  Napoléon^ avait  rapporté  do  la  campagne  do  Prune  uo  pro- 
fond sentiment  de  dûduin  et  do  mépris  pour  co  pa^rs.  Le  comte 
de  Mettcrnii'li, alors  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  nous  a  con» 
serve  quelques-uns  de  ses  propos  tenus  publiquement  à  dos  ' 
sénateurs  :  «  Los  Prussiens  n'ont  ni  Amo  ni  honneur!  Cest  do  la 
canaille  !  »  (Metteruich  k  Stadion.lo  2  aèùt  18U7.) 

(2)  Napoléon  à  Suvury,  le  23  septembre  1807.  Corresp,,  XVI, 
131UI. 
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tiaire  oltomaa.  pour  traiter  de  la  paix  avec  la 
Russie  à  Paris,  sous  la  médiation  du  gouverne- 
ment français.  Après  avoir  exprimé  une  fois  de 
plus  Tespoir  qu'il  sera  facile  à  la  France  et  à  la 
Russie  réunies  de  chasser  les  Anglais  de  tout  le 
continent  d'Europe,  il  termina  sa  lettre  en  remer- 
ciant Alexandre  du  bon  sentiment  que  ce  souve- 
rain ne  cessait  de  témoigner  au  général  Savary(l). 

Cependant,  l'adoption  d'un  système  politique 
qui  rompait  en  visière  avec  les  errements  du  passé 
rendait  un  changement  ministériel  indispensable 
à  Saint-Pétersbourg.  Alexandre  chercha  longtemps 
un  successeur  &  donner  à  Budbcrg  qui,  de  l'aveu 
de  tous,  comme  du  sien  propre,  n'était  pas  du 
tout  l'homme  de  la  situation.  Son  choix  s'arrêta 
sur  le  comte  Roumiantzof,  ministre  du  commerce, 
qui  avait  fait  ses  premières  armes  sous  Catherine 
et  s'était  toujours  montré,  au  sein  du  conseil,  le 
partisan  convaincu  d'une  entente  amicale  avec  la 
France. 

Le  premier  soin  du  nouveau  ministre  des  affai- 
res étrangères  fut  de  notifier  son  avènement  aux 
représentants  diplomatiques  de  la  Russie  près  les 
cours  européennes,  et  de  leur  exposer  les  prin- 
cipes qui  présideraient  dorénavant  à  la  politique 
de  l'empereur. 

((T)  Napoléon  à  Alexandre,  le  28  septembre  1807.   Coiresp,^ 
XVI,  13191. 

li 
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c  Le  traité  de  Tilsit,  i  ëcrivait-il,  c  ayant  rétabli 
la  paix  et  la  bonne  harmonie  entre  la  Russie 
et  la  Franco»  il  est  à  espérer  que  cet  heureux 
résultat  sera  d'autant  plus  inaltérable  qu'il  a  été 
cimenté  par  dos  relations  personnelles  entre  les 
deux  souverains  et  par  les  sentiments  qu'ils  se 
sont  réciproquement  imposés.  L'empereur,  notre 
auguste  maître,  étant  dans  l'intention  très  pronon- 
cée do  cultiver  et  do  nourrir  ces  relations  partons 
les  moyens  en  son  pouvoir,  désire  que  ses  am- 
bassadeurs, ministres  et  autres  agents  dans  l'é- 
tranger aient  pour  ceux  de  Sa  Majesté  l'empereur 
des  Français  tous  les  procédés  d'amitié  et  de  con- 
fiance qui  se  pratiquent  entre  les  représentants  de 
doux  nations  amies  et  que,  si  l'occasion  s'en  pré- 
scntait)  ils  leur  rendent  tous  les  services  qui  dé- 
pendent d'eux.  Sa  Majesté  Impériale  a  d*autant 
moins  hésité  à  donner  l'ordre  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  transmettre  par  la  présente  qu'elle  a  tout 
lieu  de  s'attendre  que  les  divers  ambassadeurs  et 
ministres  de  France  près  les  cours  étrangères 
auront  reçu  ou  recevront  des  directions  analogues 
de  la  part  de  la  leur  (1).  » 

La  deuxième  mesure  prise  par  le  comte  Rou- 
miantzof ,  dès  sa  nomination  aux  fonctions  de  minis- 
tre des  aiïaires  étrangères,  fut  le  refus  do  ratifier 

(1)  Girculairo  du  coiiiU  Rouniianlzof   aux  agonU   diplomaU- 
quiîs  do  llussio  près  les  cours  ctraugùros,  «cp'.e.iibro  1807. 
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rarmistico  conclu  à  Slobodzeia  entre  les  pléni- 
potentiaires russes  et  turcs,  sous  la  médiation  d'un 
ofOcier  français,  le  commandant  Guilleminot, 
armistice  qui,  conformément  à  Tart.  23  du  traité 
de  paix  de  Tilsit,  stipulait  Tévacuation  des  princi- 
pautés de  Moldavie  et  de  Valacliie  parles  troupes 
russes.  Les  prétextes  no  manquaient  pas  pour  mo- 
tiver ce  refus  de  ratiCcation.  Le  cabinet  do  Saint- 
Pétersbourg  repoussait  en  premier  lieu  la  clause 
qui  fixait  le  terme  do  la  suspension  d'armes  au 
printemps  de  1808,  puis  colle  qui  stipulait  la  res- 
titution à  la  Porte  des  navires  capturés  parla  flollo 
russe.  On  envoya  à  Tarmée  du  Danube  l'ordre  do 
suspendre  l'évacuation  des  principautés  et  on  jugea 
nécessaire  d'en  informer  sans  retard  le  cabinet 
dos  Tuileries. 

L'empereur  et  son  ministre  furent  d'accord  pour 
presser  le  départ  pour  Paris  du  général  comte 
Pierre  Tolstoï,  désigné  à  représenter  sou  sou- 
verain auprès  de  Napoléon  en  qualité  d'ambassa- 
deur. On  le  munit  d'une  instruction  où  se  trouvait 
clairement  exposé  l'objet  de  sa  mission. 

Ce  document  est  composé  de  deux  parties.  La 
première  est  un  aperçu  historique  des  événements 
qui  ont  précédé  la  paix  de  Tilsit;  la  deuxième  con- 
tient les  vues  de  l'empereur  Alexandre,  ainsi  quo 
les  décisions  qui  découlaient  des  engagements  qu'il 
avait  pris  envers  son  allié  Tempcreur  Napoléon* 
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•  c  Vous  trouverez,  »  était-il  dit  dans  cette  der» 
nière  partie,  «  que,  constamment  guidé  par  les 
mémos  principes  do  justice,  de  désintéressement 
et  parla  mémo  sollicitude  pour  la  conservation  de 
mes  alliés,  je  n'ai  rien  négligé  de  ce  qui  était  en 
mon  pouvoir  pour  los  soutenir  et  les  défendre. 
Indépendamment  des  démarches  diplomatiquesqui 
par  mes  ordres  ont  été  faites  &  cet  efTet,  je  me  suis 
trouvé  deux  fois  en  guerre  contre  la  France  et  on 
no  m*accusora  certainement  pas  d'avoir  ou  quel- 
que vued'intérét  particulier  dans  aucune  de  ces  cir- 
constances. Voyant  la  ruine  progressive  des  bases 
sur  lesquelles  reposaient  depuis  tant  de  siècles  le 
repos  et  le  bicn-étre  de  l'Europe,  j'ai  senti  qu'il 
était  du  devoir  et  de  la  dignité  du  souverain  de  la 
Russie  de  ne  point  rester  spectateur  oisif  de  co 
bouleversement  total.  J'ai  fait  tout  ce  qui  était  hu- 
mainement possible;  mais  au  point  où  en  étaient 
venues  les  choses  par  les  fautes  d'autrui,  ayant  à 
combattre  à  moi  seul  toutes  les  forces  de  la  France 
réunies  aux  immenses  ressources  que  lui  fournis- 
sent rAUemagne,  l'Italie,  la  Hollande  et  jusqu'à 
TEspagnc  ;  me  trouvant  complètement  abandonné 
par  les  alliés  sur  lesquels  j'avais  cru  pouvoir  le 
plus  compter;  enfin,  voyant  les  frontières  démon 
empire  menacées  par  une  combinaison  de  fautes 
et  d'inconvénients  auxquels  il  m'était  impossible 
do  remédier  pour  le  moment,  j'ai  pensé  que  j'étais 
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pleinement  en  droit  do  profiter  deft  propositions 
que,  pendant  cette  g;uerro,  Tcmpereur  des  Fran- 
çais m'avait  fait  faire  à  plusieurs  reprises,  et  je  me 
déterminai  à  mon  tour  de  proposer  un  armistice, 
qui  bientôt  fut  suivi  de  la  paix  définitive  entre  la 
Russie  et  la  France,  signée  à  Tilsit»  le  25  juin 
(7  juillet)  et  ratifiée  de  part  et  d'aulrc  le  surlen- 
demain   de  ce  jour...  Quels   qu'eussent  été  les 
motifs  de  celte  longue  rupture  entre  la  Russie  et  la 
France  et  quelque  soit  Tétat  de  clioscs  qui  en  ost 
résulté,  je  suis  déterminé  àensevelir  le  passé  dans 
un  parfait  oubli  et  &  remplir  scrupuleusement  les 
engagements  .queje  viens  de  contracter,  aimant  à 
croire  que  l'empereur  des  Français,  de  son  cùté, 
ne  cessera  d'être  dans  des  dispositions  analogues, 
comme  il  m'en  a  bien  positivement  assuré  lui-même. 
Je  désire  cultiver  avec  une  attention  suivie  les 
liens  qui  viennent  de  se  former  entre  les  deux 
empires.  Tâchez  même  de  les  resserrer  &  chaque 
occasion  qui  présenterait  quelque  intérêt  récipro- 
que et  évitez,  autant  que  possible,  toutce  qui,  don- 
nant lieu  à  des  discussions  désagréables,  pourrait 
altérer  la  bonne  harmonie  si  heureusement  rétablie. 
Tels  sont,  à  mon  avis,  les  moyens  les  plus  propres 
à  nous  faire  atteindre  ce  but  et  à  faire  tourner  & 
notre  avantage  les  rapports  nouvellement  établis 
entre  la  Russie  et  la  France.  Telles  sont  aussi  les 
règles  générales  que  je  vous  recommande  de  sui- 
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Tro  dans  Totrc  conduite  publique  et,  à. moins  que 
le  ne  me  sois  singulièrement  abusé  sur  le  prix  que 
Tcmporeur  Napoléon  a  paru  attacher  à  mon  ami- 
tié, j'ai  tout  lieu  de  croire  que  vous  trouverez  ce 
souverain  animé  du  môme  désir  que  moi  dp  cimen- 
ter de  plus  en  plus  les  relations  d'amitié  qui  nous 
unissent.  » 

L'instruction  passait  ensuite  en  revue  ceux  des' 
articles  du  traité  de  Tilsit  qui  n'avaient  pas  en* 
core  regu  leur  pleine  exécution.  Elle  insistait  en 
premier  lieu  sur  l'évacuation  des  Ëtats  prussiens 
par  l'armée  française  et  chargeait  l'ambassadeur 
d'appuyer  les  réclamations  du  ministre  de  Prusse 
à  Paris,  sans  toutefois  en  venir  h  des  explica- 
tions qui  l'écarteraient  du  but  principal  qu'il 
devait  avoir  en  vue.  Il  lui  était  enjoint  de  plaider 
surtout  la  cause  du  roi. 

L'Angleterre  ayant  posé  comme  condition  préa- 
lable à  toute  réponse  à  la  proposition  de  la  mé- 
diation russe  la  communication  des  articles  secrets 
du  traité  de  Tilsit,  cette  exigence  a  été  repousséo 
par  l'empereur  Alexandre.  Si  toutefois  l'Angle- 
terre entamait  des  négociations  directes  de  paix 
avec  la  France,  l'ambassadeur  était  autorisé  à  y 
prendre  part.  On  lui  donnait  connaissance  en 
même  temps  de  la  note  passée  parle  cabinet  russe 
&  lord  Gower,  au  sujet  «  de  la  violence  inouïe 
que  vient  do  commettre  l'Angleterre  cbntre  le 
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Danemark  »,  noto  de  laquelle  il  résulte  que  Tem- 
pereur  de  Russie  «  ne  se  propose  pas  do  rester  tran- 
quille spectateur  d'un  fait  si  directement  contrairo 
à  ses  intérêts  et  &  ceux  de  la  France  >. 

La  question  turque  était  amplement  traitée 
dans  l'instruction. 

«  Il  n'échappera  pas  à  la  vive  pénétration  de 
l'empereur  Napoléon  que  son  propre  intérêt  de- 
vient aujourd'hui  tr&s  grand  que  je  sois  dégagé 
le  plus  tôt  possible  de  la  guerre  qui  relient  vis-à- 
vis  des  Turcs  une  partie  si  considérable  des  forces 
dont  je  puis  disposer.  Tâchez  de  fixer  son  atten- 
tion sur  ce  point.  Vous  pouvez  tirer  de  cette  cir- 
constance un  parti  tr&s  avantageux  pour  le  bien 
de  mon  service.  Vous  amônerez  les  diverses  con- 
versations que  vous  aurez  avec  ce  prince  jusqu'à 
lui  dire  que  la  mani&re  la  plus  prompte  de  termi- 
ner cette  guerre  serait  que,  par  la  voie  de  sa  mé- 
diation jointe  à  la  crainte  qu'ont  les  Turcs  de  mes 
armes,  j'obtinsse  la  possession  do  la  Valachie  et 
de  la  Moldavie;  qu'en  un  mot,  les  limites  do|mon 
empire  fussent,  de  ce  cùté-l&,  reculées  jusqu'au 
Danube.  Combien  de  points  de  détails  et  do  dis- 
cussion qui  nécessairement  prolongeraient  la 
négociation  et  peuvent  amener  le  renouvellement 
do  la  guerre  tomberaient  par  cette  seule  résolu- 
tion! Vous  pouvez  rappeler  souvent  que  si  la  paix 
dégageait  cet  emploi  de  mes  troupes,  je  pourrais 
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donner  tout  do  suite  à  cette  armée  une  direction 
fort  avantag;eu8e  aux  intérêts  de  renipereur  Napo* 
léon.  Je  la  placerais  alors  ^ans  mes  Ëtats  de 
manière  à  tenir  en  échec  les  forces  de  la  Maison 
d'Autriche,  &  paralyser  le  désir  qu'elle  a  peut- 
être  de  s*allier  à  rAngleterre.  Je  n'attends  pas  de 
irop  grande  opposition  à  mes  vues,  puisqu'elles 
sont  de  l'intérêt  de  l'empereur  des  Français  et 
qu'elles  répondent  assez  aux  vues  qu'il  a  sur  l'em- 
pire Ottoman.  Vous  mettrez  aussi  quelque  soin 
à  lui  expliquer  que  cotte  acquisition  préparera 
d'autant  mieux  ce  qu'il  médite  que»  l'ayant  obte- 
nue, je  serai  plus  à  même  de  l'y  servir.  Vous  pour- 
rez aussi  placer  dans  la  conversation  que,  person- 
nellement, vous  désirez  beaucoup  que  les  Russes 
mes  sujets  aient  tout  de  suite  une  preuve  évi- 
dente de  l'utilité  qu'a  retirée  mon  empire  de  ce 
que  j'ai  changé  de  système  en  politique  et  que 
j'ai  préféré  la  France  à  l'Angleterre.  Vous  ne 
négh'gerez  pas  aussi  do  faire  entendre  que  je  mo 
regarde  parfaitement  en  droit  de  conserver  la 
lisière  depuis  le  Kouban  jusqu'au  Phase  et  les 
forteresses  que  vous  trouverez  nommées  ci-après. 
Si,  contre  toute  attente»  vous  trouvez  une  oppo- 
sition bien  prononcée  et  qui  ne  variera  pas,  vous 
ferez  connaître  qu'il  est  juste  au  moins  qu'une 
guerre  que  j'ai  mis  tant  de  soins  à  éviter  obtienne 
son   dédommagement.  Et  pour  vous   mettre  à 
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mémo  do  combattre  avoc  connaiésanco  de  cause 
ce  qui  pourrait  vous  être  allégué,  jo  dois  vous 
dire  que  Texplosion  do  celle  dernière  guerre  avec 
les  Turcs  ne  peut  être  attribuée  qu'aux  infractions 
s  uccessives  que  la  Porte  s'est  permises  aux  en- 
gagements les  plus  solennels  contractés  envers 
la  Russie.  Je  n'examinerai  point  ici  combien  le 
gouvernement  français  a  pu  prendre  part  à  cette 
conduite  de  la  Porte.  Nous  étions  ennemis  alors» 
nous  avons  cessé  de  l'être.  Bref,  j*ai  cru  devoir 
me  borner,  pendant  trop  longtemps  peut-être,  à 
opposer  la  modération  et  le  désintéressement  les 
plus  purs  à  une  série  de  provocations.  Mais  enfin 
lorsque  le  danger  augmenta  au  point  qu'il  fallut 
de  toute  nécessité  prévenir  les  projets  hostiles  de 
la  Porte  dans  un  moment  où  l'ennemi  principal 
s'approchait  des  frontières  de  l'empire,  il  ne  me 
fut  plus  permis  de  balancer  et  mes  troupes 
eurent  ordre  de  passer  le  Dniester.  > 

Ayant  établi  ainsi  son  droit  à  exiger  des  dé- 
dommagements de  la  Porte,  l'empereur  de  Russie 
déclarait  que  ceux-ci  ne  pourraient  consister  qu'en 
cessions  territoriales.  Il  avouait  que  ce  qui  lui 
conviendrait  le  mieux  sous  ce  rapport  était  :  1«  la 
Bessarabie,  avec  les  forteresses  de  Bender,  Aker- 
roann.Kilia.Ismaïl;  2<»  la  forteresse  de  Khotine,  et 
7*  une  lisière  le  long  de  la  rive  orientale  de  la  mer 
Noire,  à  partir  de  l'embouchure  du  Kouban  jus- 
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qu*au  Pha80,avcc  los  fortorosses  d' Anapa  «Soudjouk- 
Kalë,  Soukhoum-Kalë,  Anaklca,  Poti  et  le  château 
Isgaur.  L'ambassadeur  avait  ordre  do  ne  formuler 
ces  exigences  qu'après  avoir  acquis  In  certitude  que 
le  cabinet  des  Tuileries  s'y  prêterait  sans  trop  do 
difficultés.  Il  devait  ensuite  poser  encore  quelques 
points  que  rempereur  désirait  introduire  dans  sa 
paix  avec  la  Turquie,  notamment  :  l^  le  rétablis- 
sement des  traités  qui  avaient  subsisté  entre  la 
Russie  et  la  Porte  avant  la  dernière  rupture  ; 
2«  la  conGrmation  des  anciens  privilèges  de  la 
Moldavie  et  de  la  Yalachie,  pour  le  cas  où  ces  ' 
provinces  ne  seraient  pas  annexées  à  la  Russie  ; 
3<»rérection  de  la  Serbie  en  principauté,  à  Tinstar 
de  la  Moldavie  et  do  la  Yalachie. 

Alexandre  recommandait  à  son  représentant  do  . 
ne  mettre  tous  ces  objets  sur  le  tapis  que  selon 
les  dispositions  plus  ou  moins  favorables  du  gou- 
vernement  français  d'enlror  dans  ses  vues.  Si  ces 
dispositions  n*existaiont  pas,  il  ne  devait  rien 
avancer  et  se  borner  à  des  explications  en  termes 
généraux.  Dans  l'hypothèse  contraire,  il  pouvait 
donner  à  ses  ouvertures  une  certaine  latitude 
d'après  le  degré  de  probabilité  dans  la  réussite, en 
faisant  valoir  la  confiance  avec  laquelle  l'empe- 
reur son  maître  s'adressait  préalablement  dans 
cette  circonstance  à  l'empereur  Napoléon,  comp- 
tant   sur    la   sincérité   des  sentiments  que    ce 
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monarque  lui  avait  tonioigaés  popsonnellemonl. 

Lo  maintien  des  troupes  russes  dans  les  prin- 
cipautés Danubiennes  constituant  une  dérogation 
à  Part.  23  du  traitô  de  Tilsit»  il  devait  ôtre  rcprë^ 
sente  comme  la  conséquence  dos  engagements 
verbaux  entre  les  deux  empereurs,  Napoléon 
ayant  fait  connatlre  à  Alexandre  que,  non  seule- 
ment il  n'insisterait  pas  sur  l'évacuation  de  ces 
provinces,  mais  qu'il  traînerait  en  longueur  les 
négociations  de  paix  avec  les  Turcs,  lesquelles 
devaient  avoir  lieu  sous  sa  médiation,  rien  que 
pour  y  prolonger  le  séjour  des  troupes  russes. 

Après  avoir  énuméré  quelques  articles  du  traité 
de  Tilsit  relatifs  à  des  sujets  d'importance  secon- 
daire, tels  que  l'évacuation  de  la  Prusse,  rechange 
et  le  rapatriement  des  prisonniers  de  guerre,  la 
réintégration  des  princes  allemands  dans  leurs 
États,  etc.,  l'instruction  arrivait  à  la  conduite  que 
devait  tenir  l'ambassadeur  vis-à-vis  de  Napoléon, 
de  ses  ministres  et  des  Français  en  général. 

(c  Telles  sont  à  peu  près  les  directions  que 
j'avais  à  vous  donner  sur  Tétat  actuel  et  positif 
de  mes  relations  avec  la  France  qui  se  fonde,  en 
grande  partie,  sur  le  traité  de  Tilsit.  Quant  aux 
modifications  que  le  cours  des  événements  peut 
amener,  il  ne  m'appartient  pas  de  les  prévoir  et  je 
me  bornerai  par  conséquent  à  vous  recommander 
de  surveiller  avec   la  plus  grande  vigilance  les 
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plans  ot  les  opérations  du  gouvernement  firancais 
dans  leurs  différentes  ramifications  et  dans  toute 
leur  étendue.  >  A  cet  effet,  l'ambassadeur  était 
invité  à  se  ménager  des  intelligences  secrètes  et 
autorisé  à  employer  autant  d'argent  qu'il  en  fau- 
drait, pour^'u  qu'il  observât  toutes  les  précautions 
nécessaires  ot  no  compromît  jamais  sa  dignité.  Il 
devait  se  montrer  très  prudent  dans  ses  relations  . 
avec  les  mécontents  du  régime  actuel,  qui  vien* 
draient  lui  communiquer  leurs  doléances  ou  offrir 
leurs  services,  ne  les  accueillir  que  s'ils  appor- 
taient des  renseignements  utiles  et  intéressants  et 
après  s'être  assuré  qu'ilsn'étaicnt  point  dos  émis- 
saires secrets  du  gouvernementvis-ù-vis  desquels 
il  devait  surtout  se  tenir  sur  ses  gardes. 

<  Si,  dans  les  conversations  que  vous  aurez,  soit 
avec  les  ministres  français,  soit  avec  l'empereur  • 
Napoléon,  >  concluait  l'instruction,  «  il  était'ques- 
tion  de  combinaisons  pour  l'avenir,  du  système 
que  je  pourrais  suivre  dans  tel  cas  ou  bien  de 
tout  autre  objet  de  ce  genre,  vous  ferez  sentir, 
dans  les  termes  que  vous  jugerez  les  plus  conve- 
nables, que, religieux  observateur  des  engagements 
que  j'ai  une  fois  contractés,  je  ne  demande  pas 
mieux  que  nous  tenions  les  engagements  réci- 
proques des  stipulations  du  traité  de  Tilsit  (1).  > 

Une  instruction  supplémentaire  traçaitau  comte 

(1)  L'instruction  au  comto  ToUto!,  du  SS  seplonibre  1807,  est 
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« 

Tolstoï  les  règles  qu'il  devait  suivre  dans  ses 
relations  avec  les  représentants  diplomatiques  des 
différents  États,  accrédités  à  Paris.  Il  observerait 
vis-à-vis  de  l'ambassadeur  d'Autriche  les  procé- 
dés et  toutes  les  prévenances  en  usage  entre  les 
représentants  de  deux  cours  amies,  c  sans  toute- 
fois dépasser  les  bornes  que  lui  indiqueront  la 
prudence»  le  caractère  personnel  et  les  principes 
delà  personne,  •—  c'était  le  comte  deMettcrnicli,  — 
à  laquelle  il  aurait  à  faire  >•  Il  témoignerait  des 
égards  au  ministre  de  Danemark  ainsi  qu'à  ceux 
d'Espagne  et  de  Portugal,  sans  oublier  que  ces 
deux  derniers,  se  trouvant  à  peu  près  dans  une  dé- 
pendance complète  de  la  France,  ne  pouvaient  point 
inspirer  de  conGance  absolue.  Il  traiterait  avec  une 
prévenance  particulière  le  ministre  des  États- 
Unis  d'Amérique.  Quant  aux  représentants  des 
rois  de  Naples,  de  Hollande  et  des  autres  princes 
alliés  de  la  France,  tout  en  restant  poli  avec  eux, 
il  ne  mettrait  dans  ses  rapports  aucune  affectation 
et  se  souviendrait  de  l'obligation  où  ils  se  trou- 
vent d'être  à  l'entière  dévotion  du  gouvernement 
français  (1). 

Alexandre  avait  muni  son  ambassadeur  de  la 
lettre  suivante  pour  Napoléon  : 

signée  par  Teinporcur  Alexandre  et  contresignée  par  le  comte 
Rourriiantzof. 
(I)  Kuuiiiiuntzof  &  ToUtoT,  le  S7  scptonibro  1807. 
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SainUPôtonbourg,  1«  27  septombro  iWI. 

Moiuûcor  mon  frère,  c'est  mon  ambassadeur,  le  géné- 
ral comte  do  ToktoT,  qui  aura  l'honneur  de  remettre  cette 
lettre  &  VotreMajestéJelerecommandeA  sabienveillance. 
Il  n'est  pas  diplomate,  mais  un  brave  et  loyal  militaire. 
Votre  Majesté  voudra  bien  ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il  lui 
dira  de  ma  part.  11  est  en  outre  expressément  chargé  pur 
moi  de  lui  réitérer  l'expression  du  sincère  attacliement 
et  de  la  haute  estime  que  j'ai  voués  à  Votre  Majesté.  Il 
ne  saurait  le  lu!  répéter  assez.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il 
veuille  tenir  Votre  Majesté  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
De  Votre  Majesté  Impériale  le  bon  frère. 

Alexandre. 

Tolstoï  expédié»  Roumianlzof  jugea  le  moment 
venu  do  s'expliquer  avec  lo  général  Savary  sur 
ce  qu'il  apjpclait  c  lo  grand  ouvrage  >,  entendant  * 
par  li\  lo  partage  do  la  Turquie»  qui  n'avait  été 
qu*évonluollomonl  discuté  à  Tilsil  entre  los  doux 
empereurs,  t  II  serait  d'un  grand  intérêt  pour 
nous,  >   dit*il  à  l'aido  do    camp  do  Napoléon, 
c  qu'on  renlrcpril  bientôt  :  non  pas  que  l'empe- 
reur Alexandre  veuille  fairo  aucune  conquête,  mais 
parce  que  l'empire  Ottoman  s'en  va  tellcmonl  que, 
même  sans  secousse  quelconque»  nous  allons  être 
obligés  do  nous  présenter  pour  recueillir  ses  dé- 
pouilles. »  Il  lui  raconta  alors  les  violences  aux- 
quelles les  Turcs  s'étaiont  livrés  sur  la  popula- 
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tien  chrétienno  dos  prioeipautës  Danubiennes  à 
mesure  que  les  troupes  russes  s*en  retiraient,  puis 
il  reprit:  «  Je  ne  sais  quand  il  conviendra  à  votre* 
empereur  de  faire  cette  dislocation:  nous  sommes, 
de  ce  côté-là,  à  ses  ordres.  Mais  à  moins  qu'il 
n  ait  do  grandes  raisons  pour  difTérer  ou  ajourner 
cette  afTaire,  je  vous  assure  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  circonstances  plus  favorables.  » 

Le  minisire  russe  chercha  &  prouver  que  l'Ân- 
gletcrro  était  résolue  à  la  guerre  à  outrance,  tan- 
dis que, d'un  autre  côté,  elle  avait  déclaré  qu'elle 
uc  se  prêterait  jamais  à  un  arrangement  préjudi- 
ciable à  la  Turquie,  lien  résulte  que,  dans  tous  les 
cas,  le  partage  résolu  de  cet  empire  ne  pourra  se 
faire  que  par  la  guerre.  L'Angleterre,  si  même  elle 
avait. d'ici  là  conclu  la  paix,  y  trouverait  un  pré- 
texte pour  la  rompre.  L'Autriche  aussi  n'y  reste- 
rait pas  indifférente.  Qui  sait  si  un  jour  elle  no 
serait  pas  en  état  d'élever  la  voix,  tandis  qu'au- 
jourdMmi  c  elle  n'est  rien  »?  Roumiantzof  en  tirait 
la  conclusion  qu'il  n'en  coûterait  pas  plus  de  fairo 
le  partage  de  suite  que  de  le  différer,  c  L'empe- 
reur Alexandre,  9  argumentait-il,  t  ne  veut  point 
s'agrandir,  je  vous  le  cautionne,  et  vous  le  con- 
naissez assez  pour  voir  si  ce  que  je  vous  dis  est 
vrai.  Mais,  incontestablement,  il  sera  forcé  de  ve- 
nir rccevoirles  débris  de  ce  pays,  même  sans  le  se- 
cours de  personne.  Ne  vaudrait-il  donc  pas  mieux 
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profiter  d'une  circonstance  aussi  favorable?  Une 
autre  chose  encore  :  c'est  que  l'empereur  Napo* 
léon  nous  a  fait  changer  de  reh'gion  en  huit  jours^ 
après  une  guerre  malheureuse  qui  ne  nous  laisse 
aucun  beau  rôle  pour  l'histoire.  Sans  doute,  en 
s'alliant  et  en  s'unissant  d'amitié  avec  l'empereur 
Alexandre»  il  n'a  pas  eu  l'intention  de  le  mettre 
dans  une  position  difficile  vis-à-vis  de  la  nation . 
Cependant,  voyez  avec  quelle  peine  Topinion  se 
retourne  en  un  sens  si  opposé  et  combien  peu  elle 
a  fait  de  progrès  depuis  votre  arrivée,  malgré  tout 
ce  qui  a  été  fait  et  dit  pour  cela.  La  raison  en  est 
que  l'on  se  demande  ce  que  l'on  .a  gagné  à  la 
guerre,  surtout  depuis  que  l'on  connaît  l'armistice 
ridicule  accordé  aux  Turcs.  Uonsodil:  Mais  pour- 
fjuoi  ne  prend-on  paa  aussi  quand  tout  Je  monde 
prend? Nous  aurions  fait  au  moins  une  paix, 
honorable!  Soyez  sûr,  général,  que  si  votre  em- 
pereur aide  le  mMre  et  montre  un  beau  côté  à  la 
nation,  le  revirement  des  esprits  se  fera  en  un 
instant  et  il  ne  peut  qu'y  gagner.  Je  vous  certifie 
qu'il  sera  content  de  nous  en  tout  état  de  cause, 
mais,  pour  peu  qu'il  nous  aide,  ses  désirs  seront 
devancés  ici  (!)•  > 

De  Paris,  on  pressait  le  cabinet  russe  de  décla- 
rer la  guerre  à  l'Angleterre,  qui  avait  décliné  sa 
médiation.   L'arrivée  à   Saint-Pétersbourg  d'un 

(i)  Savary  à  Napoléon,  le  9  octobre  1807. 
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agent  anglais  âommé  Wilson»  chargé  do  faire  une 
dernière  tentative  pour  ramener  la  Russie  dans 
Tancienno  voie  si  précieuse  aux  Anglais, contribua 
à  hâter  ce  résultat.  Savary  parvint  à  se  procurer 
un  exemplaire  de  la  brochure  diflamatoire(l)  que 
cet  émissaire  avait  apportée  pour  la  distribuer 
aux  nombreux  partisans  que  le  cabinet  do  Londres 
gardait  encore  en  Russie  et  jusque  dans  l'entou- 
rage immédiat  du  souverain.  Alexandre  n'y  étant 
pas  plus  ménagé  que  Napoléon,  le  général  français 
ne  se  fit  pas  faute  de  la  remettre  lui-même  entre 
les  mains  de  l'empereur.  Après  en  avoir  pris  con- 
naissance, Sa  Majesté  donna  libre  cours  à  son 
indignation.    * 

c  Je  viens  de  lire  cette  vile  brochure,  »  dit-elle  à 
Savary.  c  II  faut  être  bien  osé  pour  apporter  un 
ouvrage  pareil  on  même  temps  que  des  dépêches 
de  cabinet.  Je  vous  remercie  de  me  l'avoir  confié. 
Dites-le  à  l'empereur,  mais  ajoutez-lui  que  loin  d'y 
avoir  accordé  de  l'importance,  je  foulo  aux  pieds 
tout  ce  qu'elle  contient  contre  lui  et  contre  moi. 
J'espère  qu'il  me  jugera  assez  bien  pour  être  per- 
suadé que  je  ne  puis  être  ébranlé.  Ce  pamphlet 
dénote  assez  clairement  les  sentiments  de  ces 
messieurs  et  ceux  qui,  à  Pétersbourg,  l'ont  reçu 
sans  en  faire  part  sont  des  traîtres.  Nous  en  avons 

(1)  CeUo  brochurtt  était  intitulée  :  Réflexhiu  sur  ie  traité  de 
paix  entre  la  France  et  la  Russie. 
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souvent  parlé  et  Je  vais  encore  vous  en  entretenir. 
Votre  empereur  est  plus  heureux  que  moi.  Il  a 
trouvé  des  hommes  et  il  en  a  beaucoup  formé. 
Indépendamment  de  cela»  il  a  organisé  son  affaire 
comme  bon  lui  a  semblé.  Tout  le  bien  qui  existe 
chez  vous  est  son  ouvrage  et  quand  môme  il  n'au- 
rait que  fait  cesser  le  mal»  c'était  plus  que  suffisant 
pour  altaclier  tous  les  cœurs.  Il  a  donc  plus  d'un 
droit  à  l'amour  de  sa  nation.  Moi»  au  contraire,  je 
n'ai  môme  pas  assez  de  ce  qu'on  appelle  hommes 
cliez  vous  pour  composer  un  minist&ro  et»  indé- 
pendamment de  cela»  j'ai  trouvé  mille  choses  à 
réformer»  des  gens  en  place  indignes -d'y  être.  Le 
règne  de  Catherine  est  celui  qui  a  jeté  le  germe 
du  mécontentement  qui  m'occupe.  Feu  l'empereur 
a  fait  pis  encore.  Sous  ces  doux  règnes»  les  domai* 
ncs  de  la  couronne  étaient  livres  à  l'exploitation 
de  tous  cejs  hommes  sordides  que  les  événements 
d'alors  ont  rendu  si  célèbres.  Sous  Paul,  on  don- 
nait trois  mille  paysans  comme  une  bague  de 
diamants.  Je  me  suis  fortement  prononcé  contre 
cette  manière  de  gouverner»  je  ne  donne  rien  à 
ces  gens-là  et»  en  second  lieu»  je  veux  sortir  la  na- 
tion do  cet  état  de  barbarie  dans  lequel  la  laissait 
ce  trafic  d'hommes.  Je  dis  même  plus.  Si  la  civi- 
lisation était  assez  avancée»  j'abolirais  cet  escla- 
vage» dût-il  m'en  coûter  la  tète.  Voilà,  général»  le 
sujet  du  mécontentement.  Mais  on  a  beau  faire, 
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on  ne  me  fera  pas  changer»  et  vous  entendrez 
parler  de  ravertissement  que  je  vais  donner  à 
ces  messieurs.  » 

Passant  alors  au  sujet  qui  le  préoccupait  prin- 
cipalement» ses  démêlés  avec  la  Turquie,  Alexan- 
dre poursuivit  : 

<f  Maintenant  que  nous  nous  connaissons,  géné- 
ral, je  vous  dirai  do  confiance  que  la  moindre 
condescendance  de  Tempcrcur  de  ce  cûté-là  fera 
ici  un  effet  bien  heureux.  Vous  devez  entendre 
dire  tous  les  jours,  et  l'on  me  le  répète,  que  votre 
empereur  n'a  voulu  que  nous  endormir  et  m'a 
séduit  pour  gagner  du  temps;  qu  il  ne  nous  par- 
donnera pas  et  qu'il  finira  par  nous  donner  une 
tape  lorsqu'il  n'aura  plus  besoin  de  nous.  Votre 
nation  passe  pour  être  légère,  mais  à  coup  sûr  elle 
n'est  'pas  aussi  frivole  que  celle-ci.  On  tient  ces 
propos,  il  est  vrai,  même  chez  les  grands  :  il  faut 
que  je  vive  au  milieu  de  tout  cela.  Certainement, 
il  est  possible  que  l'empereur  tire  encore  répéo 
en  Europe,  mais  qu'il  conserve  un  ressentiment 
contre  nous  et  qu'il  veuille  nous  donner  celle 
tape,  foi  d'homme  d'honneur,  je  ne  le  crois  pas  ! 
Je  vous  dis  tout  ceci  d'amitié  et  non  d'office. 
Observez  bien  que  tout  ce  monde  était  accoutumé 
sous  Catherine,  dans  les  guerres  de  Polemkine,  à 
se  battre  uniquement  pour  dépouiller  les  vaincus. 
Nous  sommes  un  peu  Asiatiques  de  ce  côlé-là  : 
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aujourd'hui  c'est  autre  chose  et  Ton  se  plaint.  » 
Los  nouvelles  de  Turquie  reçues  par  la  voie 
d'Odessa  annonçaient  une  dissolution  complète  du 
régime  ottoman  :  des  troubles  perpétuels  dans  la 
capitale»  la  rébellion  des  provinces.  En  les  com- 
muniquant &  Savary,  Roumiantzof  lui  disait  [en 

riant  :  c  Vous  voyez,  général,  que  Ton  va  être 

* 

obligé  d'annoncer  dans  les  journaux  que  l'empire  . 
OUoman  est  mort  et  que  Ton  invite  les  hériliers  ù 
se  présenter  u  la  succession.  >  Alexandre  vantait 
&  ce  sujet  la  pénétration  de  Napoléon,  qui  avait 
prévu  à  Tilsit  toutes  les  conséquences  que  devait 
entraîner  la  déposition  du  sultan  Sélim.  Il  deve- 
nait de  plus  en  plus  pressant  avec  Savary^  en  lui 
répétant  que  des  concessions  en  Turquie  étaient  le 
beau  côté  qu'il  pouvait  offrir  à  la  nation  russe, 
laquelle  ne  revenait  pas  d'un  changement  si  subit  ' 
dans  l'orientation  de  sa  politique  qu'elle  trouvait 
sans  avantage  pour  elle,  c  Vous  êtes  sur  les  lieux,  » 
disait  Sa  Majesté,  c  et  vous  pouvez  en  juger. 
Si  donc  l'empereur  veut  nous  conquérir,  non  pas 
moi,  — ma  religion  est  tout  éclairée,  —  mais  toute 
cette  immense  nation,  c'est  en  nous  donnant  l'ap- 
parence d'un  avantage  sur  les  Turcs  d'ailleurs  ac- 
coutumes  &  nous  redouter.  Du  reste,  je  vous  le  dis 
encore  :  il  sera  satisfait.  Tolstoï  a  ordre  de  par- 
ler en  ces  mômes  termes.  Dites-le  à  l'empereur  : 
je  ne  connais  rien  qui  puisse  de  nouveau  mettre  le 
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trouble  ontro  nous  deux,  mais  jo'no  crois  pas 
qu'il  intéresse  sa  gloire  à  nous  faire  passer  sous, 
la  loi  des  Turcs.  Je  parierais  qu'il  ne  le  pense  pas 
et  c'est  un  moyen  dont  se  sert  la  malveillance 
ici  (1).  » 

Alexandre  ne  négligeait  rien  pour  dissiper»  dans 
l'esprit  de  Napoléon,  jusqu'au  moindre  doute  sur 
la  sincérité  de  ses  propres  sentiments  à  son  égard. 
Cest  dans  les  termes  les  plus  cordiaux  qu'il  ré- 
pondit à  la  lettre  par  laquelle  Tcmpcreur  des 
Français  lui  avait  notifié  le  mariage  du  roi 
Jérôme. 

• 

XXVI 

Saint-Pétersbourg,  le  2  novembre  1807. 

Monsieur  mon  fn^re,  j'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Ma- 
jesté a  bien  voulu  m'adrcsser  le  25  août  pour  me  notifier 
la  célébration  du  mariage  de  son  frère  le  roi  de  West- 
phalie  avec  la  princesse  Catherine  de  Wurtemberg.  Tout 
comme  Votre  Majesté,  j'attaclio  le  plus  grand  prix  i\  ce 
nouveau  lien  qui  nous  unit  et  je  désire  bien  vivement  qu'il 
puisse  contribuer  à  consolider  de  plus  en  plus  les  rapports 
d'amitié  et  de  confiance  qui  se  sont  si  licurcusement  éta- 
blis entre  nous.  JeprIeVotre  Majesté  de  compter  toujours 
sur  mes  dispositions  invariables  à  cet  égartl,  ainsi  que 
sur  la  sincère  amitié  avec  laquelle  je  suis,  Monsieur  mon 
frère,  do  Votre  Majesté  le  bon  frère. 

Alexandre, 
(1)  Savary  à  Napoléon,  le  4  novembre  1807. 
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-  Peu  de  Jours  après,  la  rupture  de  la  Russie  avee 
rAngletorro  fut  coosommée.  Le  comte  Roumiant- 
zof  la  notifia  à  Tambassadeur  britannique,  «lord 
Gower,  en  le  prévenant  que  les  rapports  diploma- 
tiques ne  pouvaient  ôtre  repris  entre  les  deux 
puissances  qu'après  que  le  cabinet  de  Londres 
aurait  fuit  la  paix  avec  Sa  Majesté  l'empereur  des 
Français  (1).  L'ambassadeur  ne  tarda  pas  à  quit-  * 
ter  Saint-Pétersbourg  avec  tout  le  personnel  de 
sa  mission. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'une  grave  nou- 
velle arriva  de  Paris.  Le  cabinet  des  Tuileries 
demandait  à  la  cour  de  Russie  des  explications 
sur  le  maintien  des  troupes  russes  dans  les  prin- 
cipautés Danubiennes,  contrairement  aux  stipula- 
tions du  traité  doTilsit(2). 

Savary  s'acquitta  des  ordres  que  lui  transmit 
M.  de  Champagny  au  nom  de  Napoléon.  C'est  à 
Alexandre  lui-môme  qu'il  s'adressa  pour  obtenir 
les  éclaircissements  désirés.  L'empereur»  dans  sa 
réponse»  récapitula  tous  les  motifs  qui  l'avaient 
déterminé  h  refuser  sa  ratification  à  l'armistice 
conclu  avec  les  Turcs.  Ceux-ci  ayant  refusé  d'y 
rien  changer,  il  devait  le  considérer  comme  nul 
de  plein  droit.U  a  ordonné,  en  conséquence,  à  son 
armée  de  continuer  à  séjourner  dans  les  princi- 

(1)  RoumianUof  à  Gower,  le  8  novembre  1807. 

(2)  Ghâmpagay  à  Savtry,  le  14  oclobro  1807. 
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pautés  sans  toutefois  recommencer  les  hostilités. 
Depuis,  les  circonstances  avaient  changé. La  Porte 
semblait  incliner  du  côté  de  rAnglelerro,  à  la- 
quelle la  Russie  venait  de  déclarer  la  guerre.  Il 
serait  vraiment  malheureux  que  Ton  ajout&t  aux 
plaintes  qui  vont  s'élever  de  toute  part  à  ce  sujet 
les  cris  que  l'évacuation  delà  Moldavie  et  de  la 
Valachie  ne  manqueraient  pas  de  faire  jelcr.  A  la 
^  question  de  Savary  :  c  Veut-on  faire  l'épitaphe  des 
Turcs,  9  Alexandre  répondit  en  riant  :  «  Ma  foi  t 
tout  ce  que  Tcmpereur  voudra!  Je  compte  uni- 
((uement  sur  lui.  Je  vous  dirai  même  que,  dans 
nos  conversations  de  Tilsit,  il  a  souvent  dit  qu'il 
ne  tenait  point  à  cette  évacuation,  qu'on  la  traî- 
nerait en  longueur  pour  s'en  dispenser  et  qu'il 
n'était  pas  possible  de  souffrir  plus  longtemps  les 
Turcs  en  Europe.  Il  me  laissait  môme  entrevoir 
le  projet  de  les  jeter  en  Asie.  Ce  n'est  qu'ensuite 
qu'il  est  revenu  à  leur  laisser  Constantinople  et 
quelques  provinces  environnantes.  » 

Le  comte  Roumiantzof  renchérit  encore  sur  les 
déclarations  de  l'empereur.  Il  fit  valoir  la  rup- 
ture avec  l'Angleterre,  qui  allait  être  bientôt  sui- 
vie de  celle  avec  la  Suède.  C'est  le  moment,  in* 
sistait-il,  pour  la  France,  de  faire  quelque  chose 
en  faveur  de  la  Russie,  en  lui  abandonnant  la 
Moldavie  et  la  Valachie.  Plus  tard,  elle  pourrait 
obtenir  ces  provinces  par  la  force  seule  des  cir* 
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çonstaneos,  sans  quo  la  Franco  y  fût  pour  quoiquo 
chbso,  tandis  qu'aujourd'hui  cllo  les  devrait  & 
l'empereur  Napoléon.  Il  termina  par  ces  paroles 
significatives  :  c  L'Europe  n'en  dira  rien.  Qu'est- 
ce  que  l'Europe?  Où  est-olle,si  ce  n'est  entre  vous 
et  nous  (1)  ?  » 

Alexandre  s'expliqua  directement  avec  Napo- 
léon sur  cotte  brûlante  question  par  la  lettre  sui- 
vante, qui  rapprochait  avec  intention,  sans  doute, 
la  déclaration  do  guerre  à  l'Angle  terre  du  maintien 
de  l'occupation  des  principautés. 

XXVII 

Saint-Pétersbourg,  lo  15  novembre  1807. 

Monsieur  mon  frèro,  j'ai  à  remercier  Votre  Majesté 
pour  les  deux  lettres  qu'elle  a  bien  voulu  m'écrtre  les  i4 
et  aS  septembre.  J'y  ai  vu  avec  plaisir  qu'elle  rend  justice 
à  mes  sentiments  pour  elle.(Je  la  prie  de  croire  qu'ils  lui 
sont  voués  pour  toujours.  J'ai  rompu  avec  les  Anglais, 
et  leur  ambassadeur,  quo  j'ai  renvoyé,  a  déjà  quitté  Péters- 
bourg.  Au  lieu  do  décembre,  commo  nous  en  étions  con- 
venus, c'est  en  octobre  que  le  tout  a  été  terminé.  Jo  no 
doute  pas  que  la  Suéde  se  rangpera  de  notre  côté.  Toutes 
mes  troupes  sont  déjà  arrivées  ;  il  so  peut  mémo  qu'elles 
ne  seront  pas  néccssairesI)Dés  que  Votre  Majesté  m'aura 

(1)  Savarj  à  Napoléon,  le  18  novembre  1807.  Ce  rapport  man- 
que aux  Archives  Nationales.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  qu*il  soit 
précisément  le  seul  des  rapports  de  Savary  à  l'empereur  qui  ait 
été  publié,  notamment  dans  le  septième  et  dernier  volume  (pp. 
364  et  suiv.)  de  la  Correspondance  inédile  de  Napoléon.  (Paris, 
Panckouke,  éditeur,  7  vol.,  1830.) 
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fait  eonnaître  «ai  déterminations,  je  snU  prêt  à  tenir  le 
même  langage  qu'elle  à  TAutriche.  Quant  à  la  Porte  J*ai 
dû  arrêter  Tévacuatlon  de  la  Moldavie  et  delà  Valachie,. 
et  voici  mes  raisons.  L'armistice  a  été  mal  conclu.  On  y  a 
inséré  des  articles  que  je  ne  peux  pas  admettre.  J'ai  cassé 
le  général  qui  s'est  permis  de  le  ratifier  sans  en  avoir  le 
droit,  car  le  général  en  chef  était  mort  dans  les  entre- 
faites. A  peine  cet  armistice  s'est*il  trouvé  ratifié  que  les 
Turcs  se  sont  permis  des  infractions  en  passant  à  plu- 
sieurs reprises  le  Danube  et  en  occupant  Galatz.Leméme 
général  s'est  vu  dans  la  nécessité  d*arrét^r  1  évacuation 
qu'il  avait  déjA  commencée.  Depuis,  j.*ai  fnit  proposer 
des  changements  A  Tarmistice,  dont  le  général  Savary  a 
rendu  compte  à  Votre  Majesté.  Mais  les  Turcs  ont  refusé 
de  les  admettre.  En  conséquence,  l'armistice  n'existe  pas  et 
je  ne  peux  pas  retirer  mes  troupes.  Mes  nouvelles  de 
Constantinople  y  viennent  encore  A  l'appui.  Elles  portent 
que  les  Anglais  prennent  une  grande  prépondérance  au 
Divan.  Je  dois  donc  me  tenir  plus  sur  mes  ganlcs  que 
jamais.  J'ai  chargé  mon  ambassadeur  de  rendre  compte 
de  tout  au  ministère  de  Sa  ]\[ajesté  et  j'en  ni  instruit  eu 
détail  le  général  Savary.  Que  Votre  Majesté  soit  con- 
vaincue que  mon  désir  est  d'être  d'accord  en  tout  avec 
elle.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  avoir  Voire  Ma- 
jesté en  sa  sainte  garde.  De  Votre  Majesté  Inipériale  le 
bon  frère. 

Alexandue. 

Bientôt  une  communication  dircclo  do  Tolstoï 
vint  causer  do  nouvolles  inquiétudes  à  l'empereur 
Alexandre  et  à  son  ministre;  L'ambassadeur  russe 
annonçait  quo  Napoléon  n'exigeait  plus  la  retraite 
de  l'armée  russe  au  delà  du  Dniester,  mais  qu'il 
faisait  dépendre  son  séjour  en  Moldavie  et  on  Va- 
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lachte  de  Toeeupation  de  la  Siléste  par  les  troupes 
françaises,  et  la  cession  des  deux  premières  pro- 
vinces  à  la  Russie,  de  l'abandon  de  la  Silésie  à  la 
France. 

Le  général  comte  Tolstoï  avait  pris  pour  se  ; 
rendre  &  son  poste  le  [chemin  des  écoliers.  Parti 
de  Saint-Pétersbourg  le  27  septembre,  il  s'arrêta 
à  Âlemel  pour  y  faire  sa  cour  au  roi  et  à  la  reine 
de -Prusse,  puis  à  Weymar,  auprès  do  la  duchesse 
liéréiiilaire  Marie  de  Saxo-Wcymar,  sœur  d'A- 
lexandre, et  à  Carlsruho,  auprès  do  la  margrave 
de  Bade,  sa  belle-mère.  Ce.  n'est  que  dans  la 
soirée  du  i*'  novembre  qu'il  arriva  à  Paris.  Là»  il 
apprit  du  consul  russe  que  l'empereur  Napoléon 
venait  d'acheter^  pour  le  donner  à  l'ambassade  de 
Russie,  un  dos  plus  beaux  hôtels  de  la  capitale  : 
celui  du  grand-duc  de  Derg.  L'ambassadeur  référa 
a  sa  cour  pour  obtenir  l'autorisation  d'accepter 
ce  don  et  alla  en  attendant  loger  à  l'auberge. 

Napoléon  résidait  à  Fontainebleau  et  c'est 
dans  ce  chutcau  que  l'ambassadeur  fut  invité  à  se 
rendre  vingt-quatre  heures  après  qu'il  eut  annoncé 
son  arrivée  au  ministre  des  relations  extérieures. 
Sa  première  visite  fut  pour  M.  de  Champagny,  qui 
lui  dit  que  l'empereur  le  recevrait  le  lendemain 
et  que  des  appartements  lui  avaient  été  préparés  i 

au  château  môme.  Tolstoï  sollicita  un  délai  de 
vingt-quatre  heures,  prétendant  qu'il  ne  s'attendait 
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pas  à  une  audience  aussi  proche  et  qu'il  n'aivait 
pas  encore  eu  le  temps  de  s'y  préparer.  Il  fut 
convenu  qu'elle  aurait  lieu  le  surlendemain,  et 
l'ambassadeur  repartit  dans  la  nuit  pour  Paris, 
après  avoir  visité  M.  de  Talleyrand  et  diné  chez 
le  ministre  des  relations  extérieures  (i). 

Le  C  novembre»  Napoléon  le  reçut  à  Fontaine- 
bleau en  audience  solennelle.  En  remettant  ses 
lettres  de  créance,  Tolstoï  prononça  une  courte 
allocution  à  laquelle  Tcmpcreur  répondit  qu'il 
voyait,  dans  l'union  intime  des  doux  Ëtats,  non 
seulement  le  gage  do  leur  félicité  réciproque,  mais 
encore  celui  du  bonheur  de  l'Europe  entière  ; 
qu'il  attachait  le  plus  grand  prix  à  l'amitié  de 
l'empereur  Alexandre  et  considérait  les  vingt 
journées  passées  dans  son  intimité  à  Tilsil  comme 
les  plus  heureuses  de  sa  vie;  enfin,  qu'il  pro- 
fessait  le  plus  profond  respect  pour  la  nation 
russe.  Sa  Majesté  ajouta  quelques  paroles  obli- 
geantes pour  la  personne  du  comte  Tolstoï,  qui, 
au  sortir  do  son  audience,  fut  présenté  àl'impéra- 
Irico  et  aux  princes  et  princesses  do  la  famille  im- 
périale. On  le  logea  au  ch&toau  et  on  le  combla  de 
faveurs  do  toutes  sortes,  enlui  accordant  les  gran- 
des entrées,  en  l'invitant  aux  chasses  impériales, 
aux  spectacles  de  la  cour,  aux  concerts  particuliers. 

L'entrevue  que  l'ambassadeur  eut  ensuite  avec 

(i)  Tolstoï  à  Roumitntzof,  I0  S  noyembro  i807. 
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M*,  de  Champagnjr  fut  consacrée  à  un  échange 
d'idées  sur  des  questions  assez  secondaires.  On 
parla  do  quelques  émigrés  français  et  piémontais 
qui  servaient  dans  les  corps  russes  revenant  de 
Gorfou  et  de  Gatlaro  et  dont  le  ministre  obtint  le 
rapatriement  immédiat  ;  de  Tescadre  russe  de  la 
Méditerranée,  commandée  par  l'amiral  Séniavine 
qui,  selon  M.  de  Cliampagny,  devait  s'arrêter  & 
Cadix  pour  ne  pas  s'exposer  au  danger  d'être  mo- 
lesté par  les  Anglais  ;  de  l'expédition  en  Russie 
des  prisonniers  de  guerre  détenus  en  France  ;  des 
pleins  pouvoirs  reçus  par  l'ambassadeur  turc  à 
Paris  pour  traiter  de  la  paix  avec  la  Russie.  Tols- 
toï exprima  son  étonnement  de  ce  que  les  Français 
n'eussent  pas  encore  évacué  les  Ëtats  prussiens, 
ctChampagny  lui  répliqua  que  sa  cour  n'avait  ja- 
mais témoigné  do  désir  bien  marqué  à  ce  sujct(l). 

Les  afTaîros  importantes  avaient  été  réservées 
à  l'audience  particulière  que  Napoléon  accorda 
au  diplomate  russe  le  jour  suivant,  7  novembre, 
à  midi.  Elle  dura  près  de  deux  heures.  Après 
avoir  reçu  des  mains  de  l'ambassadeur  la  lettre 
autographe  de  son  souverain,  il  lui  dit  que  les  su- 
jets à  discuter  entre  les  deux  puissances  étaient 
ou  nombre  de  trois  :  Prusse,  Turquie  et  Angle- 
terre. 

Tolstoï  plaida  avec  chaleur  la  cause  du  roi  de 

(i)  Tolstoï  &  Roumiaotzof,  le  6  novembre  1807. 
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Prusse.  Il  dit  que  les  vcpux  de  Tempereur  son 
mettre»  se  bornant  à  Tezacte  exécution  du  traité  do 
Tilsit,  Sa  Majesté  voyait  avec  peine  le  retard  ap- 
porté à  Tévacualion  des  Ëtats  prussiens  par  Far- 
mée  française  et  que  lui-même  était  chargé  de 
demander  cette  évacuation  de  la  manière  la  plus 
pressante.  Napoléon  objecta  que  le  traité  deTilsit 
ne  conlenaitaucune  stipulation  précise  à  cet  égard 
et  que,  d'ailleurs,  les  troupes  russes  n'avaient  pas 
évacué  non  plus  la  Moldavie  et  la  Yalacliie.  Tols- 
toï n'en  continua  pas  moins  ses  doléances,  pré- 
tendant que  la  Russie  ne  pouvait  se  considérer 
vraiment  en  paix  avec  la  France  tant  que  les 
Français  resteraient  en  Prusse,  et  il  s'étendit  sur 
les  malheurs  de  ce  pays,  ou  représentant  sous  les 
couleurs  les  plus  sombres  la  détresse  du  roi  et 
l'impossibilité  où  il  se  trouvait  do  satisfaire  aux 
prétentions  exorbitantes  do  la  France. 

Napoléon  eut  un  moment  d'impatience  en  apos- 
trophant l'ambassadeur  :  <(  Vous  avez  tort  de 
vous  intéresser  tant  à  lui  ;  vous  verrez  qu'il  vous 
jouera  encore  de  mauvais  tours,  »  à  quoi  Tolstoï 
répondit  que  personne  n'osera  jouer  de  ces  tours 
à  la  Russie  tant  qu'elle  sera  d'accord  avec  la 
France.  L'empereur  promitde  continuer  l'évacua- 
tion qui  avaitdéjà  commencé,  mais  il  ajouta  :  c  Cela  * 
ne  va  pas  aussi  vite  ;  on  ne  déplace  pas  une  armée  '. 
comme  on  prend  une  prise  de  tabac.  > 
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Ramenant  Tcntretien  sur  les  affaires  de  la  Tur- 
quie, Napoléon  dit  que,  d'après  les  ouvertures  fai* 
tes  à  Saint-Pétersbourg  au  général  Savary,  il  de- 
vait supposer  que  la  cour  de  Russie  avait  jeté  son 
dévolu  sur  la  Moldavie  et  la  Valachio;  que  lui  ne 
voyait  aucun  avantage  pour  la  France  dans  un 
démembrement  de  Tempire  Ottoman;  qu'il  était 
môme  disposé  à  en  garantir  Tinlégrité,  ne  se  sou- 
ciant guère  de  l'acquisition  de  l'Albanie  ou  do  la 
Moréc.  Mais  si  la  Russie  tenait  à  la  possession 
des  principautés  Danubiennes,  il  s'y  prêterait  vo- 
lontiers et  reconnaîtrait  le  Danube  comme  limite 
de  cet  empire,  à  la  condition  de  se  procurer  un  dé- 
dommagement ailleurs.  Tolstoï  lui  ayant  demandé 
où  il  comptait  prendre  cette  compensation,  l'em  • 
pereur  voulut  d'abord  éluder  la  question,  mais, 
pressé  par  l'ambassadeur,  il  finit  par  dire,  après 
quelques  moments  d'hésitation  et  comme  faisant 
un  grand  effort  :  c  Eh  bien!  c'est  en  Prusse  !  » 

Il  n'en  dit  pas  plus  long  là-dessus,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  l'ambassadeur  de  supposer  qu'il  vou- 
lait avoir  le  cours  de  l'Oder  et  très  vraisembla- 
blement aussi  la  Silésie,  avec  ses  forteresses.  Il 
alla  jusqu'à  consentir  à  un  plus  grand  partage  do 
l'empire  pttoman  et  même  à  offrir  Conslanti- 
nople  à  la  Russie,  assurant  qu'il  n'étaitlié  par  au- 
cun engagement  envers  les  Turcs  et  que  lui-môme 
n'avait  aucune  prétention  sur  celte  capitale.  Seu- 
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lement,  dans  eotlo  hypothèse,  il  exigerait  un  6qui* 
valent  impérieusement  commandé  par  les  intérêts 
de  la  France^  sur  la  position  et  l'étendue  duquel 
il  ne  s'expliquait  pas.  En  résumé,  Napoléon  oITrait 
le  choix  entre  trois  combinaisons  :  évacuation  si- 
multanée do  la  Aloldavic  et  do  la  Yalachio  par  les 
Russes  et  des  États  prussiens  par  les  Français;  ou 
bien  l'acquisition  par  la  Russie  des  principautés 
Danubiennes,  par  la  France,  d'une  compensation 
équivalente  à  prendre  sur  la  Prusse;  ou  enfin  un 
partage  général  de  l'empire  Ottoman,  qui  permet- 
trait à  la  Russie  de  s'étendre  jusqu'à  Constanti- 
nopleetméme  do  prendre  possession  do  cotte  capi- 
tale et  assurerait  à  la  France  des  acquisitions 
qu'on  fixerait  ultérieurement. 

Pris  au  dépourvu  par  cotte  déclaration  inat- 
tendue, Tolstoï  dit  qu'il  demanderait  des  ordres 
a  sa  cour,  mais  il  n'en  prit  pas  moins  sur  lui  do 
nier  le  désir  attribué  à  son  souverain  d'acquérir 
les  deux  principautés  Danubiennes,  ayant  trouvé 
trop  cher  le  prix  qu'y  mettait  Napoléon.  Aussi 
répéta-t-il  obstinément,  c  à  satiété,  »  selon  sa  pro- 
pre expression,  que  tout  ce  que  rempereur  Alexan- 
dre demandait  était  la  stricte  exécution  des  sti- 
pulations do  Tilsit. 

Abordant  la  question  de  l'action  commune  des 
deux  empires  alliés  contre  l'Angleterre,  Napoléon 
communiqua  à  l'ambassadeur  les  nouvelles  qu'il 
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*  venait  de  recevoirsur  le  coilsentement  du  Portugal 
dojTermor  ses  ports  aux  Anglais  et  à  la  renoncia- 
tion du  prince-régent  à  ses  projets  de  départ.  Il 
jproniit  de  lui  donnerconnaissance  du  traité  conclu 
avec  le  Danemark  et  qui  assurait  la  coopération 
de  ce  royaume,  tandis  que  l'ambassadeur  •  de 
France  à  Vienne  était  chargé  de  réclamer  celle 
do  rAutriche  contre  rAnglcterre.  L'Europe  en- 
tiare  était  ainsi  liguée  contre  la  reine  des  mers  ; 
il  ne  restait  qu'à  faire  entrer  la  Suède  dans  cotte 
vaste  confédération,  et  il  fallait  que  la  Russie 
l'y  obligeât,  c  Quand  môme,  »  poursuivit  l'em- 
pereur, «  vous  seriez  contraints  de  recourir 
aux  armes,  ce  que  je  crois  assez  probable,  car 
ce  roi  a  la  tète  près  du  bonnet,  cela  ne  doit  pas 
vous  effrayer.  Vous  ne  pouvez  que  retirer  des 
avantages  d'une  guerre  avec  la  Suède.  »  11  ajouta 
que  le  Danemark  s'était  engagé  &  aider  la  Russie 
et  offrit  même  d'envoyer,  si  elle  le  voulait,  des 
troupes  françaises  à  son  secours,  offre  qucle  comte 
Tolstoï  s'empressa  de  décliner.  Napoléon  lui 
développa  alors  son  propre  plan  d'action  contre 
l'Angleterre.  Après  avoir  épuisé  toutes  les  mesu- 
res indirectes,  il  reviendrait  au  projet  de  descente 
et  il  comptait  sur  la  Russie  pour  menacer  la  puis- 
sance britannique  dans  les  Indes-Orientales.  Il 
s'enquit  de  l'opinion  de  l'ambassadeur  sur  l'oppor- 
tunité de  faire  agir  dans  ces  contrées  une  t3xpé- 
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dition  composée  do  troupes  françaises,  russes  et 
persanes,  expédition  que  ToIstoT  se  h&ta  de  dé- 
clarer impossible*  L'empereur  reprit  qu'il  ne  dô«  * 
sospérail  pas  de  venir  par  tous  ces  moyens  à  bout 
do  TAngleterre  et  de  la  forcer  h  faire  la  paix.  Il 
s'informa  si  le  commerce  russe  pourrait  soutenir 
longtemps  Tétat  de  stagnation  qui  résullait  pourlui 
de  la  rupture  avec  la  Grande-Bretagne  et  si  la  Rus* 
sie  en  souffrait  beaucoup?  c  Au  moins  autant  que  la 
France,  »  fut  la  réponse  de  l'ambassadeur.  Napo- 
léon convint  que  la  France  y  perdait  beaucoup,  en 
faisant  toutefois  observer  que  le  principal  obstacle 
u  la  paix  était  la  conviction  du  gouvernement 
britannique  qu'en  cinq  années  de  paix  la  France 
reconstituerait  sa  marine  et  disposerait  de  cent 
vaisseaux  dans  ses  ports.  Quand  tout  sera  arrangé, 
conclut-il,  et  assis  surdos  bases  précises  et  claires, 
on  pourra  songer  à  désarmer,  la  Russie  comme  la 
France  ne  pouvant  à  la  longue  entretenir  leurs 
armées  sur  le  pied  actuel.  Pour  lui,  il  serait  fort 
embarrassé  de  faire  rentrer  ses  troupes  en  France  : 
il  n'aurait  pas  de  quoi  subvenir  à  leurs  besoins. 

L'empereur  ne  congédia  pas  l'ambassadeur  sans 
lui  avoir  demandé  s'il  était  vrai  qu'il  y  eût  en  Rus- 
sie «  des  têtes  chaudes  qui  étaient  mécontentes  de 
la  paix  et  des  vieillards  qui  bavardaient  beaucoup». 
Tolstoï  ne  le  nia  pas,  mais  il  défendit  les  vieillards 
on  assurant  qu'ils  avaient  leur  franc-parler  avec 

IG 
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le  souvorain,  mais  qu'ils  étaient  trop  sages  pour 
se  permettre  de  deviser  en  public  sur  les  affaires 
deTÈtat.  Il  convint  même  que  la  nation  avait  été 
mécontente  de  la  paix»  que  lui-même  avait  un  des 
premiers  éprouvé  ce  sentiment  et  que  les  Russes  le 
conserveraient  tant  qu'ils  ne  verraient  pas  do  ré-^ 
ciprocité.de  la  part  des  Français,  d'où  il  résultait, 
selon  lui,  que  l'intérêt  même  delà  France  lui  com-. 
mandait  do  remplir  scrupuleusement  les  engage- 
ments de  Tilsit.  Napoléon  répliqua  avec  vivacité  : 
€  La  critique  est  aisée  et  Vart  est  difficile.QvLOM* 
riez-vous  donc  fait?  Vous  ne  pouviez  essuyer  que 
de  plus  grandes  pertes?  »  Le  général-ambassa- 
deur s'appliqua   alors   à  lui  démontrer  que  la 
Russie  disposait  encore  de  grands  moyens,  que  la 
nation  avait  fait  des  sacriPices  qui  avaient  permis 
au  gouvernement  de  se  passer  des  subsides  étran- 
gers, qu'elle  était  prête  à  en  faire  encore  et  qu'il 
s'en  fallait  de  beaucoup'que  les  dons  volontaires  de 
la  noblesse  russe  fussent  absorbés.  «Une  faut  plus 
que  nous  nous  fassions  la  guerre,  »  interrompit 
Napoléon,   c  on  n'y  altrappe  que  des  boulets  et 
des  coups  de  sabre  I  > 

L'audience  touchait  à  sa  Qn.  L'empereur  later- 
mina  par  des  paroles  gracieuses.  Il  parla  en  termes 
élogieux  des  généraux  russes,  approuva  le  refus 
d'Alexandre  de  ratifier  l'armistice  avec  les  Turcs» 
qui  contenait  des  clauses  contraires  à  sa  digni- 
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téy  lui  offrit  50.000  fasils  de  fabrication  française 
qu'il  avait  désiré  avoir,  promit  d'admettre  des 
cadets  russes  dans  sa  marine  et  des  officiers  rus- 
ses dans  le  génie  français  pour  y  faire  leur  ap- 
prentissage. Enfin,  il  congédia  TolstoT,  après  un 
entretien  qui  avait  duré  près  de  deux  lieures  (1). 
Napoléon  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de 
rencontrer  dans  Tambassadcur  d'Alexandre  un 
avocat  chaleureux  de  la  Prusse  et  de  son  roi.  11 
ne  l'ecaclia  pas  dans  une  lettre  à  Savary  (2),  mais 
n'en  fit  rien  voir  dans  celle  qu'il  adressa  à  Tempe- 
reur  de  Russie.  Il  lui  y  exprima,  au  contraire,  le 
plaisir  que  lui  avait  causé  Tarrivée  si  longtemps 
attendue  de  son  ambassadeur.  «  En  voyant  une 
personne  que  Votre  Majesté  lionoro  d'une  con- 
fiance si  particulière,  je  me  suis  ressouvenu  de 
tout  le  bonheur  que  j'avais  eu  à  Tilsit.  Nous  se- 
rons bien  heureux  quand  elle  pourra  tenir  sa  pro- 
messe et  faire  son  grand  voyoge.  Quant  &  moi,  je 

(i)jrolttol  &  RouniianUof,  lot  7  ot  8  novcnihro  4807.  L*am* 
bastadcur  vit  uno  (roisk^ino  foit  Tempcreur  avant  son  dcptirt 
pour  riloliu,  &  son  petit  lever,  le  9.  11  en  rendit  coinpto  porun 
rapport  do  la  ni6ino  dalo  où  nous  voyons  reproduits  les  im^ines 
épanchemenls  de  part  et  d'autre  que  dans  les  prûccHlents.  Sur 
les  idées  do  Tolstoï  et  la  manière  dont  il  remplit  ses  instruc- 
tiens,  voir  rélude  consacrée  à  sa  mission  à  Puris  por  un  ^mi- 
nent historien  russe,  le  générol  de  Scliilder.diinsr/l/i//7i/i7(<  russe 
{RoMskaïa  Starina),  janvier  1890.  Il  y  démontre  que,  loin  de 
s'appliquer  &  resserrer  les  liens  établis  ù  Tilsit  entre  les  deux 
empereurs,  cet  ambassadeur  a  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  les  relûclier  et  en  amener  la  rupture. 

(2)  Napoléon  &  Savary,  le  7  novoiubre  1807.  Corresp.,  XVT, 
43339. 
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■ 

ressens  un  grand  plaisir  de  pouvoir  montrerdans 
la  personne  de  l'ambassadeur  de  Votre  Majesté  la 
vérité  et  la  force  dos  sentiments  qu'elle  m'a  in* 
spires.  »  Là  lettre  se  terminait  par  l'annonce  de  la 
sommation  faite  par  T  Au  triche  à  l'Angleterre  de 
remettre  les  choses  à  Copenhague  dans  l'état 
oit  elles  étaient,  c  Voilà,  »  concluait  Napoléon , 
t  TAnglcterre  en  guerre  avec,  tout  le  monde.  Il 
n'y  a  plus  que  le  roi  do  Suéde,  qui  entendra  pro- 
bablement raison  quand  Votre  Majesté  lui  aura 
parlé  sériousentont  (1).  » 

Il  serait  difficile  do  rendre  l'émotion  que  causa 
&  Alexandre  la  nouvelle  que  Napoléon,  tout  en  ne 
repoussant  pas  son  vœu  de  s'approprier  la  Mol- 
davie et  la  Valachio,  y  mettait  comme  conditions 
la  cession  &  la  France  de  nouvelles  provinces 
prussiennes.  Il  sentit  se  réveiller  dans  son  &me 
ses  anciens  sentiments  pour  le  couple  royal  de 
Prusse.  Il  se  souvint  qu'il  s'était  déclaré  l'ami  du 
roi,  lo  chevalier  do  la  reine,  et  la  conséquence  en 
fut  un  épanchcment  vis-à-vis  do  Savary,  qu'il  frappa 
par  son  accent  de  sincère  douleur.  «Je  l'ai  trouvé 
peiné  et  môme  affecté  do  cette  proposition,  >  écrivit 
ce  général  à  son, maître,  c  II  m'a  parlé  longtemps 
sur  cotte  matière  et  m'a  répété  souvent  combien 
il  éprouvait  de  mal  d'être  encore  obligé  d'entre* 
tenir  Votre  Majesté  de  la  Prusse.  Je  n'ai  pas 

(i)  Nopolûon  h  Alexandre,  in6mc  diitc.  Cotrcsp,^  XVT,  1333S. 
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remarqué  qu'il  éprouvât  un  autre  sentiment  que 
celui  d'un  véritable  chagrin.  Parfois,  il  se  cabrait 
contre  cette  idée,  mais  il  revenait  toujours  aux 

* 

bons  termes.  Il  m'a  répété  souvent  que  Votre  Ma- 
jesté lui  avait*  promis  de  laisser  l'existence  au 
roi  de  Prusse  et  je  ne  fais  nul  ^doutc  que  si  c'est 
aux  dépens  de  ces  provinces  qu'il  doit  posséder 
celles  des  Turcs,  ilrenoncerntout&fait  àce  projet, 
quoiqu'il  m'ait  dit  combien  il  désirait  les  acquérir 
et,  comme  il  a  compté  dessus,  si  ses  espérances 
sont  déçues,  les  relations  de  la  France  en  Russie 
en  souffriront  indubitablement  (1).  » 

Voici  les  propres  paroles  adressées  par  Alexan- 
dre à  Savary  : 

Je  veux  vous  parler  d'une  chose  qui  m*aiTccte.  Tola- 
toT  m'écrit,  et  je  ne  puis  vous  tnire  le  chngprin  ,que  nio 
fait  éprouver  son  rapport.  II  pnrAÎtrait,  d'après  ce  qu'il 
me  dit,  que  rcinpcrour  lie  l'occupation  de  In  Prus2MM\ 
l'affaire  de  la  Valachio  et  de  la  Moldavie.  Jamais  je  n'ai 
pensé  que  ces  deux  points  eussent  le  moindre  rapport 
entre  eux,  et  comme  je  vous  ai  toujours  parlé  franche- 
ment, vous  allez  connaître  là-dessus  ma  profession  de  foi. 
L'empereur  doit  se  rappeler  qu'à  Tilsit  il  n'a  pas  pu  me 
faire  accepter  les  dépouilles  d'un  prince  qui  était  encore 
mon  allié.  Il  voulait  me  faire  prendre  Memel  et  jel'ai  su|>- 
plié  de  no  pas  me  faire  violence  de  ce  c6té-l&.  11  a  vu  avec 
quelle  répuipaance  j'ai  consenti  à  un  petit  arrani^rement 
de  frontières  qui  enlevait  un  coin  de  terre  à  la  Prusse. 
L'empereur  a  eu  la  bonté  de  m'écouter,  et  c'est  toujoura 

(1)  Savary  à  Napoléon  (lettre),  le  6  décembre  1807. 
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avec  un  sentiment  d'admiration  que  je  me  rappelle  que 
c'est  à  mon  intercession  qu'il  a  conservé  à  ce  pnnce  Texis- 
tence  chétive  qa'il  a  encore  aujourd'hui.  Ce  n'est  que  par 
condescendance  qu'il  l'a  fait,  puisque  le  succès  de  ses 
nrmes  lui  permettait  tout;  mais  il  n'a  jamais  été  question 
de  faire  une  mémo  affaire  do  l'occupation  des  provinces 
turques  et  des  provinces  prussiennes  ;  si  cela  était  ainsi, 
je  vous  demande  A  quoi  aurait  servi  mon  intercession 
pour  les  malheureux  et  si  je  n'aurais  pas  été  en  opposition 
avec  le  principe  qui  me  faisait  une  loi  d'honneur  de  ne 
rien  occcptcr  do  ce  que  le  succès  de  nos  armes  ne  m'avait 
pas  donné  le  droit  de  défendre?  Si,  en  obtenant  de  l'em- 
pereur qu'il  veuille  bien  leur  remettre  leur  pays,  j'avais 
pris  l'engagement  secret  de  consentir  à  leur  démembre- 
ment en  échange  do  l'acquisition  de  la  Valachie  et  de  la 
Moldavie,  n'aurais-je  pas  concouru  A  leur  destruction? 
L'empereur  ne  m'a  jamais  parlé  de  cela  et  de  plus,  j'ajou- 
terai combien  j'en  aurais  éprouvé  de  peine.  11  sait  que 
nous  avons  été  alliés,  ^o  ne  demande  qu'à  être  dégagé 
de  cette  alliance. i  Mais,  en  honneur,  te  n'est  point  la  sim- 
ple promesse  qui  m'a  été  faite  de  leur  rendre  leur  pap 
qui  sufRt  pour  me  dégager  de  tout  ce  que  je  leur  dois.  11 
faut  au  moins  les  remettre  en  possession  de  ce  que  l'em- 
pereur a  bien  voulu  leur  laisser.  Si,  après  cela,  ils  s'atti- 
rent quelques  nouveaux  malheurs,  je  ne  me  croirai  plus 
obligé  de  les  aider  ;  mais  ils  s'en  garderont  bien.  Que 
peuvent-ils  faire  ? 

Si  Alexandre  ne  voulait  sacrifier  à  aucun  prix 
une  province  prussienne,  il  n'on  tenait  pas  moins 
u  acquérir  les  principautés  Danubiennes. 

L'empereur,— disait-il  àSavary, — me  rendra  la  justice 
de  se  rappeler  que  je  n'avais  point  parlé  de  la  Valachie 
et  de  la  Moldavie,  que  c'est  lui  qui  m'en  a  parlé  le  pre« 
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«  • 

mier  en  me  duant  qu'après  une  longuer  guerre  il  fallait 

se  remontrer  à  sa  nation  aoec  an  beau  côté  qui  pût 

faire  oublier  les  sacrifices.  Je  n'avais  pas  le  projet 

do  faire  cette  acquisition.  Depuis  votre  arrivée,  nous  en 

avons  parlé  et  j'ai  eu  assez  de  conRance  en  vous  pour 

vous  faire  connaître  toutes  les  raisons  que  j'avais  de 

désirer  conserver  ces  provinces.  Mais,  si\je  devais  les 

posséder  aux  dépens  de  la  Prusse  par  suite  d'un 

accord  passé  dans  la  position  actuelle  oà  est  le  pays 

dont  J'ai  été  l'allié.  J'aime  mieux  y  renoncer.  Je  ne 

voudrais  pas  de  tout  l'empire  Ottoman  à  ce  prix.  Je 

fais  de  cela  une  ajfaire  d'honneur. 

Qualro  jours  après,  l'ompcreur  revint  &  la  charge 
00  déclarant  à  Savary  : 

Si  je  désire  autant  que  mon  intercession  pour  la  Prusse 
ne  soit  pas  sans  résultat,  c'est  que  le  motif  qui  m  yporta, 
dans  le  temps  m'en  fait  un  devoir.  Aujourd'hui,  non  seu- 
lement moi,  mais  toute  l'Europe  sait  que  l'empereur  n'a 
laissé  d'existence  à  la  Maison  de  Brandehourg'  qu'à  mon 
intercession.  Lui-même  Ta  dit  [à  son  Sénat,  à  son  Corps 
législatif,  à  toute  sa  nation.  Les  paroles  do  l'empen^ur 
ont  consacré  à  jamais  l'amitié  qui  nous  lie  et  ce  que  sa 
générosité  a  accordé  à  cette  amitié,  il  ne  peut  pas  main- 
tenant vouloir  le  refuser.  Quand  je  me  rappelle  plus  en 
détail  nos  entretiens  de  Tilsit,  je  me  persuade  davantage 
qu'il  y  a  quelque  fausse  interprétation  dans  ce  que  m'é- 
crit Tolstoï.  Ne  taisez  rien  à  l'empereur  de  tout  ce  que 
je  vous  ni  dit,  général,  parce  que  je  vous  ai  parlé  à  autir 
ouvert.  11  n'y  a  que  la  franchise  des  explications  qui 
puisse  prévenir  toute  espèce  do  malentendus  entre  lui 
et  moi  (i). 

(1)  Savary  à  Napoléon  (rapport),  le  7  décembre  4807. 
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Savary  crut  lo  moment  opportun  de  mettre 
en  avant  Tidéed'une  entrevue  entre  lesdeux  empe- 
reurs, sur  laquelle  il  avait  été  chargé  de  pressentir 
Alexandre.  Le  souverain  russe  Taccueillit  avec  em- 
pressement, en  en  remettant  Texécution  à  Tépoque 
où  les  affaires  de  Suède  prendraient  une  tournure 
déQnitivo  et  où  lo  Sund  serait  fermé  aux  Anglais, 

• 

lesquels  sans  cela  pourraient,  dans  le  courant  de 
Tété,  apparaître  devant  Riga,  Reval  et  Cronsladt. 
•Après  cette  opération,  i  dit-il,  c  je  suis  à  vos  ordres.  ' 
Vous  connaissez  le  désir  que  j'ai  de  voir  Paris, 
particulièrement  celui  de  causer  encore  quelques 
leurs  avec  Fempereur,  et,  s'il  ne  m'était  pas  pos- 
sible d'aller  à  Paris,  ce  que  je  ne  crois  pas,  et  qu'il 
voulût  bien  venir  &  Weymar,  je  préférerais  ce 
rendez-vous  à  tout  autre.  » 

c  Je  n'ai  pas  poussé  cet  entretien  plus  loin,  » 
écrivait  Savary  en  en  rendant  compte  à  Napoléon, 
€  mais  je  suis  certain  qu'il  désire  ardemment  cette 
entrevue  et  si  Votre  Majesté  juge  à  propos  de 
l'amener,  elle  gouvernera  décidément  en  Rus-, 
sie  (1).  1 

Alexandre  n'eut  garde  de  répéter  ses  plaintes 
dans  la  lettre  qu'il  adressa  à  Napoléon  pour  lo  re- 
mercier de  l'accueil  fait  au  comte  Tolstoï.  A  peine 
y  trouve-t-on  une  ligne  bien  discrète  sur  le  roi  de 

(!)  Sivary  à  Napoléon  (lettre),  le  7  décembre  1807. 
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Prusse,  dont  il  so  borna  à  recommandor  le  sort  à 
son  ami  et  allié. 

XXVIII 

Saint-Pétertbourg,  le  27  décembre  1807. 

Monsieur  mon  friro,  la  manière  si  distinguée  dont  Votre 
Majesté  a  bien  voulu  recevoir  mon  ambassadeur  m'a  tou- 
ché bien  vivement.  Je  no  puis  assez  lui  exprimer  combien 
je  suis  sensible  &  tous  les  témoig:nnges  d'nmitié  quVIlo 
veut  bien  me  donner.  Aussi  cette  lettre  nW  destinée  qu'à 
exprimer  à  Votre  Majesté  toute  ma  reconnaissance  pour 
tout  ce  qu'elle  fait  pour  moi.  M.  Lesseps  m'a  remis  le  su- 
perbe service  de  porcelaine  qu'elle  a  bien  voul  u  m'envoyer . 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  d'aussi  beau  dans  ce  genre.  J'ai  i*eçu 
avec  le  môme  plaisir  le  premier  volume  du  Muséum.  Cet 
ouvrage  est  magnifique.  C'est  bien  A  moi  à  dire  que  je 
ne  puis  rien  offrir  d'aussi  beau  à  Votre  Majesté.  Je  compte 
dans  peu  lui  envoyer  cependant  quelques  productions  do 
la  Sibérie  et  je  désire  beaucoup  qu'elles  puissent  lui  être 
agréables.  Je  suis  bien  sensible  aussi  à  la  permission 
que  Votre  Majesté  m'a  accordée  d'envoycrdes  jeunes  gens 
dans  ses  ports.  Il  me  reste  do  la  remercier  encore  pour  sa 
promesse  pour  les  So.ooo  fusils.  Tous  les  jours  les  liens 
qui  m'unissent  à  Votre  Majesté  me  deviennent  pluscliers 
et  j'éprouve  un  plaisir  véritable  à  faire  marcher  à  grands 
pas  à  sa  conclusion  l'ouvrage  de  Tilsit.  Je  n'ai  plus  qu'à 
terminer  avec  la  Suède,  ce  quijsora  fait  dans  peu.  L'es- 
poir do  revoir  Votre  Majesté  est  constamment  présent 
à  ma  pensée  et  j'envisagerai  ce  moment  comme  un  dos 
plus  agréables  de  ma  vie.  Dès  que  tout  sera  achevé  do 
ce  côté,  je  m'empresserai  do  l'en  prévenir  et  alors  il 
dépendra  d'elle  de  fixer  le  temps  pour  notre  entn^vue. 
Avant  de  finir  cette  lettre,  je  crois  de  mon  devoir  de 
recommander  à  Votre  Majesté  le  sort  du  roi  do  Prusse. 
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Elle  oonnatt  toat  rintérétque  j'yprends  et  je  m'en  remets 
A  Tamitié  de  Votre  Majesté  avec  confiance.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu  qu'il  veuille  avoir,  Monsieur  mon  frère,  Votre 
Majesté  en  sa  sainte  et  dig^e  garde.  De  Votre  Majesté 
Impériale  le  bon  fréro.  ^ 

AxXXANDlil. 

La  mission  du  général  Savarjr  prit  fin  le  17 
décembre,  avec  Tarrivéo  à  Saint-Pétersbourg  de . 
M.  de  Caulaincourt,  nommé  ambassadcurde  France 
près  la  cour  de  Russie.  Le  24  du  même  mois  était 
l'anniversaire  de  la  naissance  d'Alexandre  qui»  ce 
îour-làf  garda  à  dîner  l'aide  de  camp  do  Napoléon 
et  prit  congé  de  lui  dans  son  cabinet  en  le  com- 
blant do  témoignages  d'affection  et  d'estime. 
Il  lui  donna  à  son  départ  une  botte  on  or  enrichie 
de  diamants,  un  collier  d'améthystes  et  doux  belles 
pelisses.  Il  lui  romit,  en  outre,  la  lettre  suivante  • 
pour  l'empereur  des  Français. 

XXIX 

Saint-Pétenbourg,  le  iS  décembre  1807. 

Monsieur  monYrère,  je  ne  puis  laisser  partir  le  général 
Savary  sans  le  charger  de  ces  lignes  pour  Votre  Majesté 
et  la  remercier  de  me  l'avoir  envoyé,  le  temps  qu'il  a  passé 
auprès  de  moi  n'ayant  fait  qu'augmenter  l'estime  que  je 
lui  portais  déjà.  J'espère  qu'il  entretiendra  Votre  Majesté 
de  tous  les  sentiments  que  je  porte  à  sa  personne  et  com- 
bien je  suis  désireux  de  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens 
qui  nous  unissent.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  mon 
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frère,  qu'il  veuille  tenir  Votre  Majesté  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  De  Votre  Majesté  Impériale  le  bon  frère. 

Alsxandiue. 

• 

Do  Varsovie,  Savarjr  écrivit  à  Roumianlzof 
,  unoleltro  dans  laquelle  il  se  confondait  on  protesta- 
tions do  dévouomont  envers  Tempcrour  Alexandre 
et  son  ministre  et  promettait  de  rondrc  un  compte 
fidèle  à  son  maître  des  entretiens  d'abandon  qu'il 
avait  eus  avec  eux.  c  Tel  j'ai  quitté  les  portos  du 
Palais  d'Hiver,  i  disait-il,  c  et  tel  je  me  présen- 
terai aux  Tuileries,  car  je  suis  convaincu  que  l'un 
n*est  que  l'écho  del'autro  et  réciproquement  (1).  i 

(!)  Sayarjr  à  Roumiantzof,  le  8  Janvier  1808. 
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Arrivée  de  M.  Darborg  à  Saint-Pétersbourg. 


Dés  Tarrivée  du  comte  ToIstoTà  Paris,  Napoléon 
désigna  pour  remplir  les  fonctions  d'ambassadeur 
de  France  à  Saint-Pétersbourg  son  grand-écuyer, 
M.  de  Gaulaineourt,  personnellement  fort  bien  vu 
d'Alexandre,  auprès  de  qui  il  avait  déjà  rempli 
une  mission  temporaire  en  1801.  Avant  de  partir 
lui-même  pour  son  voyage  d'Italie,  l'empereur 
le  fit  munir  d'instructions  détaillées  qui,  bien  que 
rédigées  et  signées  par  le  ministre  des  relations 
extérieures,  n'en  exprimaient  pas  moins  la  pensée 
du  maître  sur  l'alliance  qu'il  venait  de  contracter 
avec  la  Russie. 


JM  ALEXANDRE  I«  ET  MAPOLËOIf 

La  plus  grande  partie  do  co  documont  était 
•consacrée  aux  adairos  do  Turquie.  Contrairement 
aux  stipulations  de  Tilsit,  la  Russie  continuait  & 
•occuper  la  Moldavie  et  la  Valachie  par  ses  Groupes 
et  ne  dissimulait  pas  son  vif  désir  de  garder  les 
deux  provinces.  Napoléon  no  s'y  opposerait  pas,  à 
la  condition  d'obtenir  pour  la  France  une  com- 
pensation égale  en  population,  en  richesses,  en 
ressources  do  tout  genre.  Cette  compensation,  il , 
ne  l'accepterait  qu'en  Prusse.  LaBosnie,  l'AIbanio 
no  lui  convenaient  pas  pour  beaucoup  do  raisons, 
entro  autres,  parce  que  leur  annexion  à  la  Franco 
entraînerait  infailliblement  la  dissolution  entière 
do  l'empire  Ottoman.  On  a  beau  désirer  ce  résul- 
tat u  Saint-Pétersbourg  et  le  proclamer  inévitable, 
il  est  do  l'intérêt  des  deux  cours  alliées  do  no 
point  l'accéléror,  de  remettre  le  partage  do  la' 
Turquie  jusqu'au  moment  où  rAngleterro  serait 
hors  d'état  de  s'en  arroger  la  plus  riche  part  : 
l'Egypte  et  les  tles  do  l'Archipel,  c  C'est,  »  faisait 
observer  M.  de  Champagny,  <  la  plus  forte 
objection  de  l'empereur  contre  le  partage  de 
l'empire  Ottoman.  > 

Si  toutefois  l'idée  do  ce  partage  était  décidée  à 
Saint-Pétersbourg,  il  ne  faudrait  pas  le  refuser,  mais 
déclarer  que  seuls  les  deux  souverains  peuvent 
s'entendre  verbalement  sur  un  sujet  aussi  grave. 
De  là,  nécessité  d'une  entrevue.  En  attendant,  la 
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France  n'évacuera  pas  la  rive  gauche  de  laVistule 
tant  que  la  Russie  occupera  les  principautés  Da- 
nubiennes. Napoléon»  qui  a  toute  confiance  dans 
Alexandre,  veut  bien  régler  sa  marche  surla  sienne, 
mais  il  importo  que  les  deux  empires  marchent 
d'un  pas  égal.  Il  n'évacuera  donc  la  totalité  des 
Ëtats  prussiens  que  lorsque  la  Russie  retirera  ses 
troupes  de  la  Moldavie  et  de  laYalachio;  ou  bien  il 
évacuera  la  Prusse  partiellement,  quand  un  arran- 
gement aura  été  convenu  entre  lui  et  Alexandre. 
L'empereur  préférerait  la  première  éventualité, 
qui  laisserait  la  Moldavie  et  la  Valachio  entre  les 
mains  des  Turcs  ;  il  consentirait  &  la  prise  do 
possession  de  ces  provinces  par  la  Russie,  moyen- 
nant une  juste  compensation  pour  lui-môme  à 
prendre  sur  les  Ëtats  prussiens;  enfin  il  s'accom- 
moderaitùla  rigucurd'un  partage  de  l'empire  Otto- 
man qu'il  envisage  comme  funeste,  mais  qu'il  accep- 
terait pour  complaire  à  l'empereur  Alexandre,  tout 
en  en  reculant  le  moment,  c  Cet  antique  projet  do 
l'ambition  russe,  »   disait  l'instruction,  c  [est  un 
lien  qui  peut  attacher  la  Russie  à  la  France  et 
sous  ce  point  de  vue  il  faut  se  garder  de  décourager 
entièrement  ses  espérances.  > 

Le  ministre  des  relations  extérieures  insistait 
ensuite  sur  la  nécessité  absolue  de  pousser  la  * 
Russie  à  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  et  & 
obliger  la  Suède  à  se  prononcer  contre  cette  puis- 


•     • 
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sancc  pour  défendre,  do  concert  avec  le  Danemark, 
rindépendanco  de  la  Baltique.  II  constatait  avec 
satisfaction  le  consentement  do  rAulriche  à  pren- 
dre part&  la  lutte  contre  les  Anglais,  c^jrand  et 
puissant  effet  de  l'alliance  des  deux  premières 
puissances  du  globe,  >  s*écrjait-il  !  <  A  leur  voix 
le  continent  se  lève  tout  entier  et  va,  au  gré  de 
leurs  désirs,  se  coaliser  contre  les  ennemis  du 
continent.  Pour  porter  le  coup  de  grâce  à  la  pros- 
périté de  la  Grande-Bretagne,  il]est  [nécessaire 
d'organiser  une  expédition  dans  Tlnde.  Plus  elle 
paraît  chimérique,  plus  elle  épouvantera  les  An- 
glais; et  que  no  peuvent  la  France  et  la  Russie 
réunies?  40.000  Français  venus  par  Constantino- 
pie,  autant  do  Russes  débouchantdu  Caucase  :  en 
voilà  assez  pour  épouvanter  l'Asie  et  en  faire  la 
conquête  I  » 

L'instruction  se  terminait  par  les  dispositions 
relatives  &  diverses  commandes  et  achats  que 
Napoléon  se  proposait  de  faire  en  Russie  pour  sa 
marine  et  aux  avantages  à  accorder  au  commerce 
français  dans  cet  empire.  Sur  le  point  essentiel, 
celui  qui  intéressait  le  plus  vivement  la  |cour  do 
Russie,  M.  de  Caulaincourt  était,  on  le  voit,  chargé 
de  tenir  à  l'empereur  Alexandre  et  à  son  ministre 
exactement  le  môme  langage  qu'avait  tenu  Napo- 
léon au  comte  Tolstoï  (1). 

(1)  Ghampagny  à  Caulaincourt,  lo  12  novombro  1807. 
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Le  nouvel  ambassadeur  arriva  à  Saint-Péters- 
bourg le  17  décembre  au  soir.  Le  jour  suivant,  il 
informa  le  comte  Roumiantzof  de  son  arrivée 
et  lui  communiqua  une  copie  de    ses  lettres  de 
créance,  puisilaila  lui  rendre  visite.  Dans  cctlo pre- 
mière entrevue,  les  deux  liommes  d'Ëtat  ccliau- 
gèrent  force  politesses.  Toutefois,  des  diflicul- 
tés  d'étiquette  ne  tardèrent  pas  à  surgir  entre  eux. 
L'ambassadeur  se  montra  très  pointilleux  sur  la 
nature  des  honneurs  à  lui  rendre  et  demanda  quo 
sa  réception  solennelle  au  Palais  d'Hiver  fût  en 
tout  point  semblable  à  celle  qui  avait  été  faite 
au  comte  Tolstoï  à  Fontainebleau  ;  <{u'un  mùme 
nombre  de  voitures  de  gala  fût  mis  a  sa  dispo- 
sition ;  qu'un  grand  officier  de  la  couronne  vint 
le  recevoir  à  l'entrée  des  premiers  appartements, 
etc.  Ces  formalités  n'étant  pas    prévues    par  le 
cérémonial  en  vigueur  i\  la  cour  de  Russie,  Rou- 
miantzof n'était  guère  disposé  à  les  admettre.  Il 
en  référa  à  l'empereur,  qui  lui  repondit  par  ce 
billet  :  <(  Il  est  bien  facile  et  bien  simple  de  lover 
ces  petites  et  bien  minces  difficultés,  en  ordon- 
nant qu'une  seconde  grande  charge  de  la  cour 
se  trouve  là.  »  Mais,  de  son  côté,   le  ministre 
avait  relevé  dans  les  lettres  de  créance  de  l'am- 
bassadeurles  termes  d'c  allié  i  et  de  «confédéré  t 
appliqués  à  l'empereur  Alexandre.  Il  admettait 
l'un,  et  déclinait  l'autre,  comme  n'étant   point 
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d'usage  et  exprimant  mal  la  situation  respec* 
tivc  des  deux  Ëtats.  Il  fut  convenu  que  Caulain- 
court  remettrait  les  lettres  de  créance  à  Tem* 
pereur  tcUes  quelles,  mais  que  Sa  Majesté  ne  le» 
ouvrirait  pas,  afin  qu'elles  pussent  par  la  suite 
être  échangées  contre  d'autres,  d'où  disparaîtrait 
le  mol  incriminé  de  c  confédéré  »  (1)  . 

Ces  pourparlers  prirent  deux  journées  en- 
tières et  ce  n'est  que  le  20  décembre  qu'eut  lieu 
l'audience  solennelle.  Il  n'y  eut  pas  do  discours- 
échanges  entre  l'ambassadeur  et  l'empereur. 
Alexandre  demanda  des  nouvelles  de  la  santé  do 
l'empereur  Napoléon,  dont  il  avait,  disait-il,  pré- 
venu tous  les  désirs  en  déclarant  la  guerre  à  l'An- 
gleterre et  en  se  préparant  u  ]a  déclarer  aussi  à 
la  Suède,  c  Mandez  bien  à  l'empereur,  »  fit-il, 
«  qu'il  ne  pouvait  faire  un  choix  qui  me  fût  plus 
agréable  ;  que  je  me  rappelle  tous  les  moments 
que  j'ai  passés  avec  lui  à  Tilsit.  La  France  et  la 
Russie  donneront  la  paix  au  monde,  et  l'empe- 
reur ne  peut  avoir  un  allié  plus  fidèle  que  moi  .» 
M.  de  Caulaincourt  répondit  que  son  maître  pro- 
fessait les  mêmes  sentiments  et  regardait  les  inté- 
rêts de  l'empereur  do  Russie  comme  les  siens. 
Alexandre  reprit  :  c  Je  reçois  avec  plaisir  l'ambas- 
sadeur et  je  verrai  de  même  le  général  dans  mon 
intérieur.  Étes-vous  content  de  votre  voyage,  de* 

(t)  Caulaincourt  ù  Gbampagny,  le  23  décembre  1807. 


L'AMBASSADE  DE  CAULAINGOURT  ÎS9 

votro  maison  ?»  —  <  Jo  n'ai  à  parler  que  do 
reconnaissance  depuis  mon  entrée  en  Russie,  i 
fut  la  réponse  de  l'ambassadeur.  — -  c  Domain,  t 
dit  Sa  Majesté  en  le  congédiant,  c  vous  viendrez 
dîner  avec  moi.  J'espère  que  vous  serez  content 
ici.  C'est  mon  désir  (!)•  » 

Au  sortir  de  Taudience  impériale,  Caulaincourt 
fut  reçu  par  les  impératrices,  qui  toutes  les  deux, 
mais  surtout  rimpcratrice-mèro,  le  traitèrent  avec 
une  bienveillance  marquée.  Le  soir,  on  l'invita 
au  tlié&tre  de  Tllermitage  et  on  l'y  plaça  sur  le 
môme  rang  que  Lours  Majestés,  à  côté  du  grand- 
duc,  «  distinction  dont  il  n'y  avait  pas  encore  eu 
d'exemple,  »  disail-il  dans  son  rapport  à  M.  de 
Champagny,  c  qui  a  frappé  toute  la  cour  et  pro- 
duit le  meilleur  effet  (2)  i. 

Le  21,  l'ambassadeur  dina  à  la  table  de  l'em- 
pereur. Parmi  les  convives,  il  y  avait,  outre  le 
comte  Roumiantzof  et  le  prince  Lobanof|  Tun  des 
signataires  des  traités  de  Tilsit,  plusieurs  minis- 
tres et  généraux,  parmi  lesquels  ICotchouboy  et 
Ostermann-Tolstoy,  «  deux  chefs  d'opposition,  i 
assurait  Caulaincourt,  c  Tun  du  civil,  l'autre  du 
militaire  >.  Avant  le  diner,  l'empereur  lui  répéta 
qu'il  le  voyait  avec  plaisir  et  qu'il  allait  le  mettre 
en  possession  de  tous  ses  droits.  L'impératrice  ré- 

(i)  Caulaincourt  ù  Nopoléon,  i"  ropporf,  lo  23  décembre  1807. 
(S)  Caulamcourt  à  Chanipagny,  mime  date. 
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gnanto  y  ajouta  quelques  paroles  aflablos  et  lout 
le  monde  passa dansune  autre  salle  pour  se  mettre 
tt  table.  Pendant  le  repas,  on  parla  surtout  de  Na- 
poléon et  de  Tarmée  française.  Le  dtner  fini,  Tem* 
pereur  emmena  l'ambassadeur  dans  son  cabinet  et, 
le  faisant  asseoir  à  sa  droite,  il  lui  redit  encore 
c  qu*il  tenait  h  le  mettre  en  possession  de  tous  ses 
droits  ». 

Alexandre  attendait  avec  impatience  une  ré- 
ponse de  Napoléon  aux  ouvertures  qu'il  avait 
faites  à.  Savary  sur  les  affaires  de  Turquie  et  que 
ce  général  avait  transmises  à  Paris  par  un  cour- 
rier français.  Sa  Majesté  fit  observer  à  l'ambas- 
sadeur que,  jusqu'à  l'arrivée  de  cette  réponse,  ils 
n'avaient  rien  de  bien  important  à  traiter.  Il  lui 
adressa  beaucoup  d'éloges  et  de  compliments  per- 
sonnels, c  Dans  les  jours  d'étiquette^  »  dit-il,  c  vous 
serez  l'ambassadeur  tant  que  vous  voudrez.  Dans 
les  autres  moments,  vous  connaissez  le  chemin  de 
mon  cabinet  :  je  vous  y  verrai  avec  plaisir.  »Cau- 
laincourt  ne  manqua  pas  de  répondre  que  c'était 
l'honneur  qu'il  appréciait  le  plus  et  qui  seul  pou- 
vait le  dédommager  de  se  trouver  si  loin  do  son 
maître. 

La  conversation  roula  sur  l'Angleterre  et  la 
Suéde,  sur«  l'attitude  prise  par  la  Russie  envers 
ces  puissances  pour  complaire  à  la  France  et 
s'acquitter  de  ses  engagements  vis-à-vis  d'elle. 
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Puis  Âloxandro  aborda  uno  quosUon  qui  lui  to- 
nail  à  cœur.  :  celle  de  Turquie.  «  L'empereur,  » 
dit-il,  c  a  parlé  à  TolstoT  do  la  Prusse.  Cola  m'a 
peiné.  Savary  vous  Taura  dit.  Il  n'avait  jamais 
été  question  de  la  faire  entrer  en  compensation 
des  affaires  de  Turquie.  C'est  l'empereur  Napo- 
léon qui  a  prononcé  à  Tilsit  le  premier  mot  sur  la 
Valachie  et  la  Moldavie,  ainsi  que  sur  une  autre 
partie  de  la  Turquie.  Lui-même  a  désigné  son 
lot.  Lui-môme  s'est  regardé  comme  cntiùrcmcnt 
dégagé  par  la  déposition  du  sultan  Sélim.  Certes, 
il  n'a  pas  été  dit  un  mot  qui  pût  faire  penser  que 
la  pauvre  Prusse  dût  être  un  équivalent  dans  cet 
arrangement,  que  l'anarchie  et  les  révolutions  des 
provinces  en  question  amènent  plus  encore  que 
l'intérêt  de  la  Uussie.  Le  général  Savary  a  pu  vous 
dire  quel  était  mon  éloignemont  pour  cet  arrange- 
ment. Je  ne  pouvais  consentir  à  partager  do  fait 
les  dépouilles  d'un  malheureux  prince  que  Tempe-' 
reur  a  désigné  à  l'Europe  et  h  la  Fmnce  comme 
rétabli  en  considération  de  moi,  et  qui  ne  peut, 
d'honneur,  cesser  d'ctrc  mon  allié  tant  qu'il  n'est 
pas  remis  en  possession  do  tout  co\|uo  lui  assure 
la  paix.  > 

Après  quelques  observations  de  Cauiaincourt 
sur  le  désir  sincère  de  Napoléon  de  contenter  son 
ami  et  allié  en  s'enlendant  avec  lui,  Alexandre 
reprît  :  c  Je  m'en  réfère  toujours  à  ce  que  m'a 
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dit  Tomporour  Napoléon.  J'ai  été  au  devant  de 
tout  ce  qu'il  a  pu  désirer.  Ses  intérêts  ont  été  la 
règle  de  ma  conduite.  J'ai  compté  les  miens  pour 
rien,  car  je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  ma 
flotte.  J'attends  donc  l'eflet  de  la  bonne  amitié  que 
l'empereur  m'a  témoignée;  il  a  des  preuves  de  la 
mienne.  Je  ne  puis  entrer  'dans  un  arrangement 
dont  il  n'a  jamais  été  question  entre  nous  et  qui 
dépouillerait  un  prince  qui  a  déjà  tout  perdu.  Qu'il 
soit  remis  en  possession  de  tout  ce  que  le  traité 
lui  restitue  et  que  l'empereur  a  dit  lui  avoir 
rendu  pour  moi,  ensuite  il  en  arrivera  ce  que 
Dieu  voudra.  Je  ne  doute  point  des  intentions  de 
l'empereur,  mais  il  faut  quoique  chose  qui  prouve 
à  la  nation  et  &  l'armée  que  notre  alliance  n'est 
pas  seulement  à  votre  avantage.  Il  est  de  votre 
intérêt  de  la  nationaliser.  Je  vous  parle  franche- 
ment :  ce  sera  même  me  servir  personnellement. 
L'empereur»  d'après  ce  qu'il  m'a  ditàTilsit»  n'a  pas 
des  Turcs  une  opinion  qui  le  |fassc  tenir  à  eux. 
C'est  lui  qui  a  fait  notre  lot  et  le  sien.  Quelque 
chose  à  rAutrlche  pour  satisfaire  son  amour-pro- 
pre plutôt  que  son  ambition,  telles  étaient  ses  in- 
tentions. Elles  ne  peuvent  avoir  changé,  puisque 
j'ai  été  depuis  lors  au  devant  de  tout  ce  qu'il  a  pu 
désirer.  Quant  à  la  conquête  à  faire  pour  lui,  mes 
troupes  sont  prêtes,  s'il  revient  à  ses  premières 
intentions.  Ce  sont  les  Turcs  qui  ont  rompu  l'ar- 
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tnistieo.  Si  je  n'étais  pas  de  bonae  foi  avec  rom- 
perour,  j'aurais  donc  un  prétexte  de  rompre  avec 
•eux  sans   porter  atteinte  au  traité  de  Tilsit.   » 

L'ambassadeur  insinua  que  des  arrangements  de 
•cette  nature  ne  pouvaient  être  convenablement 
discutés  et  réglés  que  dans  une  entrevue  entre  les 
deux  empereurs.  Alexandre  ne  releva  point  cette 
idée.  Il  dit  qu'il  avait  envoyé  des  instructions  à 
Tolstoï  et  que  sûrement  Gaulaincourt  en  recevrait 
de  son  côté.  «  Nous  causerons  souvent  et  nous 
nous  entendrons,  »  fit-il.  Puis  en  serrant  le  bras  d 
l'ambassadeur  qui  s'éloignait  :  «  En  s'expliquant 
ainsi,  on  s'entend  toujours  (1).  » 

L'impression  générale  retirée  par  i'ambassa* 
deur  de  France  de  ses  premières  conversations  avec 
Alexandre  et  son  ministre  était  que  les  rapports 
de  Tolstoï  sur  son  entretien  avec  Napoléon  les 
avaient  cabrés  tous  les  deux,  bien  qtie  pour  des 
motifs  différents  :  l'empereur  en  faisait  l'af- 
faire d'un  chevalier  et  Roumianlzof  une  aiïaire 
d'Ëtat  ;  le  premier  répugnait  à  dépouiller  la 
Prusse,  le  second  ne  voulait  pas  admellro  (|u'une 
province  limitrophe  de  la  Russie  pass&t  sous  la 
domination  de  la  France.  Sur  la  Turquie,  le  mi- 
nistre se  montrait  encore  plus  catégorique  que 
le  souverain,  c  C'est  un  empire  qui  s'en  va,  > 
répétait-il  sans  cesse.  Et,  selon  Gaulaincourt,  il 

(i)  Gaulaincourt  à  Napoléon,  S*  rapport,  lo  23  décembre  1807. 
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aurait  voulu  quo  Napoléon  dtt  simplement  à 
la  Russie  :  c  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  que 
je  fais.  Arrondissoz*vou8  de  votre  côté  (1).  » 
Napoléon  reçut  à  Venise  la  nouvelle  de  la 
rupture  entre  la  Russie*ct  rAngletcrre,  suivie  du 
rappel  dcs^nmbassadeurs  respectifs.  Il  s'en  montra 
fort  satisfait  et  témoigpna  sa  joie  dans  une  lettre 
qu'il  fit  porter  à  rcmporcur  Alexandre  par  un 
aide  de  camp  du  roi  do  Naples.  Il  s'y  disait  heu- 
reux de  voir  se  consolider  l'ouvrage  de  Tilsit; 
fl  mais,  »  ajoutait-il,  «je  léserai  davantage  lorsque 
Votre  Majesté  tiendra  sa  promesse  de  venir  à  Paris: 
ce  sera  un  moment  bien  doux  pour  moi  et  pour 
mespeuples.Nousvicndrons&bout  de  l'Angleterre, 
nous  pacifierons  le  monde,  et  la  paix  de  Tilsit  sera, 
je  l'espère»  une  nouvelle  époque  dans  les  fastes . 
du  monde  (2).  »  Il  exprimait  les  mêmes  sentiments 
dans  la  lettre  par  laquelle  il  rappelait  Savary  : 
€  Mon  premier  but,  comme  le  premier  sentiment 
de  mon  cœur,  est  de  modifier  ma  politique  de  ma- 
nière a  accorder  mes  intérêts  avec  ceux  de  l'em- 
pereur Alexandre  (3).  >  Le  même  aide  de  camp 
avait  apporté  &  l'empereur  de  Russie  une  lettre 
du  roi  Joseph,  qui  inaugurait  les  rapports  entre 

(1)  Caulaincourl  &  Champagny,  le  23  décembre  1807;  le  môme 
à  Napoléon  (lettre),  le  3!  décembre  1807. 

(2)  NapoK'On  à  Alexandre,  le  7  décembre  1807.  Correfp.,XVI, 
13883. 

(3)  Napoléon  &  Savary.  mémo  date.  làid.,  XVI,  13S84. 
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lo8  cours  do  Naples  et  de  Saint-Pétersbourg. 
En  recevant  des  mains  de  M.  de  Caulaincourt 
la  lettre  de  son  roattre,  Alexandre  évoqua  les  sou* 
venîrs  de  Tilsit  pour  dire  qu'il  y  trouvait  toujours 
trop  courts  les  entretiens  de  Napoléon,  comme 
maintenant  ses  lettres  qu'il  aimait  &  recevoir.  Puis 
il  demanda  si  l'empereur  avait  reçu  le  courrier  que 
lui  avait  expédié  Savarypour  porter  à  sa  connais- 
sance les  ouvertures  russes  au  sujet  do  la  Tur- 
quie? Il  no  fit  pas  paraître  le  dépit  que  lui  donna 
la  réponse  nép^ative  de  l'ambassadeur  et  se  borna 
à  répéter  qu'il  se  fiait  &  l'amitié  de  Napoléon,  qu'il 
pensait  tous  les  jours  à  ce  que  rempereurlui  avait 
.dit  à  Tilsit  et  comptait  sur  tout  ce  qu'il  lui  avait 
promis,  c  II  peut  aussi  compter  sur  moi,  >  ajouta- 
t-il.  c  Je  le  lui  ai  prouvé  et  il  me  trouvera  toujours 
fidèle  à  mes  engagements.  »  Il  annonça  le  départ 
prochain  pour  Naples  du  ministre  qu'il  avait  dési- 
gné pour  le  représenter  auprès  du  roi  Joseph  et 
assura  qu'il  recevrait  avec  plaisir  ceux  que  les 
rois  de  Hollande  et  de  Westphalie  voudraient 
accréditer  auprès  de  lui.  Caulaincourt  le  mit  au 
courant  des  changements  que  Napoléon  avait 
accomplis  en  Italie,  entre  autres,  de  la  suppression 
de  royaume  d'Ëtrurie  et  de  l'annexion  de  la 
Toscane  à  l'empire  français.  Au  nom  de  la  reine 
d'Ëtrurie,  il  devint  un  moment  pensif,  mais  quand 
l'ambassadeur  cita  le  propos  tenu  pendant  le  sé-^ 
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jour  de  Napoléon  à  Yoniso  comme  quoi  le  grand 
homme  avait  fait  plus  pour  cette  ville  en  quatre 
jours  que  les  Autrichiens  en  quatre  ans,  il  s'écria  : 
c  II  a  aussi  fait  souvent  dans  une  année  de  quoi 
remplir  la  vie  entière  d*un  homme  (1)  1  > 

En  rendant  compte  de  ses  impressions,  M.  de 
Caulaincourt  jugeait  avec  beaucoup  de  pénétra- 
tion la  situation  telle  qu'il  l'avait  trouvée  à  la 
cour  de  Russie.  L'empereur  de  Russie,  disaiUil, 
ne  voulait  pas  croire  que  les  projets  contre  la 
Prusse  appartinssent  en  propre  à  Napoléon.  Il  les 
attribuait  u  l'ambition  de  Murât,  c  J'ai  dû  agir 
avec  de  grands  ménagements,  »  rapportait  l'am- 
bassadeur, fl  pour  achever  de  ramener  l'empereur 
Alexandre,  qui  n'en  parlait  pas  encore  sans  émo- 
tion à  mon  arrivée.  Il  était  devenu  méfiant.  Tant  . 
de  gens  lui  répètent  qu'il  sera  dupe  de  sa  con- 
fiance qu'il  fallait  commencer  par  le  regagner.  > 

c  Sire,  >  écrivait  encore  M»  de  Caulaincourt, 
c  l'alliance  de  la  Russie  avec  Votre  Majesté,  et  sur- 
tout la  guerre  avccl'Anglcterreont  renversé  toutes 
les  idées  de  ce  pays.  C'est>  on  peut  le  dire,  presque 
un  changement  de  religion.  L'expérience  du  mi- 
nistre, la  confiance  qui  l'environne  depuis  long- 
temps, peut-ôtreplus  que  ses  talents,  les  souvenirs 
de  Catherine  qui  se  rattachent  à  son  nom,  à  son 
opinion  et  qui  sont  l'orgueil  nécessaire  de  la  na- 

(i)  Gaulfiincourt  &  Napoléon,  3*  rapport,  lo  31  décembre  1807. 
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tion  depuis  ses  défaites,  tout  cola  a  servi  rompe- 
reur  dans  le  parti  qu'il  a  pris,  mais  ce  n'est  que 
pour  un  temps.  Le  peu  d'esprit  et  de  mérite  qu'il 
y  a  est  du  bord  opposé,  le  ministre  excepté.  Lui- 
môme  a  raconté  au  comte  RoumiantzoC  et  je  crois 
encore  à  quelques  personnes  de  sa  confiance,  tout 
ce  qui  s'était  passé  &  Tilsit,  probablement  plus 
dans  le  sens  dans  lequel  il  veut  avoir  entendu  que 
dans  celui  où  cela  a  été  dit.  Peu  importe  I  II  n*cn 
est  pas  moins  résulté  cotte  opinion  que  la  Russie  * 
déclarait  la  ^erro  à  rAnglclcrre  et  faisait  des . 
sacrifices  pour  sorvir  le  système  do  la  Franco, 
parce  qu'il  en  résulterait  pour  elle  dos  avantages 
considérables,  tels  que  l'acquisition  dola  Valachio, 
do  la  Moldavie,  môme  de  la  Finlande.  Voila  l'opi- 
nion. L'empereur  se  trouve  donc,  en  quelque  sorte, 
engagé  vis-à-vis  do  sa  nation  et  son  amour-propre 
compromis  vis-à-vis  des  personnes  de  sa  confiance, 
s'il  n'obtient  rien.  Voilà  sa  position  ou,  pour  mieux 
dire,  son  embarras,  car  son  honneur  de  chevalier 
lui  ferme  la  porte  que  Votre  Majesté  lui  ouvre 
pour  en  sortir  oh  Prusso.  Le  général  Savary  pourra 
dire  à  Votre  Majesté  si  ce  tableau  est  oxact.  Il  y 
ajoutera  sans  doute  comme  moi  que  cette  situation, 
avec  l'opposition  qui  existe,  est  un  état  do  crise. 
Certes,  l'empereur  triomphera  do  tous  les  obsta- 
cles si  son  opinion  no  change  pas.  Mais  si  lui  se 
croit  trompé  et  le  ministre,  qui  a  cru  attacher  son 
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nom  à  de  glorieux  avantages,  dupe  de  sa  con- 
fiance dans  ce  que  Tompereur  lui  a  annoncé,  on  ne 
peut  calculer  les  conséquences  de  ces  réflexions. 
Je  le  répMo,  Sire,  voilà  la  situation  des  affaires  à 
Pétersbourg  et  la  vérité  telle  que  je  la  dois  &  mon 
maître.  Après,  je  dois  ajouter  qu'on  est  trop  pres- 
sant pour  qu'on  puisse  être  bercé  longtemps  d'es- 
pérances, mais  en  mémo  temps  qu'on  est  trop  en- 
gagé pour  pouvoir  changer  de  système  do  quelque 
temps.  L'empereur  et  le  ministre,  quelque  mé- 
contents qu'ils  puissent  devenir,  n'oseraient  le 
témoigner  à  la  nation:  ils  se  sont  trop  prononcés. 
Leur  amour-propre  seul  répond  d'eux  à  Votre 
Majesté.  Puis  ils  sont  mal  avec  leurs  voisins,  et 
la  guerre,  quoique  quelques  jeunes  officiers  la  rê- 
vent encore,  n'est  pas  une  chance  qu'aucun  parti 
veuille  courir,  quelle  que  soit  la  tournure  des  af- 
faires. La  politique  de  Votre  Majesté  pourrait  donc 
faire  un  choix  s'il  n'était  pas  fait.  D'un  mot  elle  peut 
faire  do  l'empereur  Alexandre  son  chevalier  envers 
et  contre  tous,  cor,  je  dois  le  dire  à  Votre  Majesté, 
son  ambition  désire  quelque  chose  pour  son  pays, 
mais  il  lui  est  attaché  sans  arrière-pensée,  i 

L'ambassadeur  arrivait  à  laconclusion  quel'em- 
pereur  Alexandre  était  on  ne  peut  plus  impatient 
d'obtenir  une  réponse  au  sujet  de  ses  communi- 
cations sur  la  Turquie  (1). 

(1)  Gaulaincourt  &  Napoléon  (loUro),  lo  3f  décembre  1807. 
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Vers  la  fin  de  Tannée  1807  la  Suède  s'élant  pro* 
noncéo  en  faveur  de  rAngleterrc,  la  guerre  fut 
résolue  contre  elle.  L'armée  russe  devait  envahir 
la  Finlande,  un  corps  français  commandé  par  le 
maréchal  BernadoUe  s'unir  aux  Danois  et,  passant 
le  Sund,  entrer  en  Scanie.  Caulaincourt  prcKsait 
vivement  les  préparatifs  russes.  Il  discutait  aveclcs 
généraux  et  avec  Tempereur  lui-même  les  plans 
des  opérations  militaires,  avec  le  ministre  des 
affaires  étrangères  la  marche  des  négociations  di- 
plomatiques. Alexandre  lui  avait  dit  :  c  J'ai  chargé 
Roumiantzof  de  vous  montrer  tout  ce  que  nous 
recevons.  Je  ne  sépare  aucun  de  mes  intérêts  de 
ceux  de  l'empereur  Napoléon.  Je  veux  que  vous 
sachiez  tout.  »  Sa  Majesté  ayant  manifesté  l'inten- 
tion de  se  rendre  elle-même  à  l'armée  dès  que 
celle-ci  .serait  entrée  en  Finlande,  l'amhassadcur 
lui  demanda  la  permission  de  l'y  accompagner,  en 
la  priant  de  le  considérer  comme  un  de  ses  aides 
de  camp.  L'empereur  le  remercia  du  zèle  qu'il 
déployait  pour  assurer  le  succès  do  la  campngne 
et  le  triomphe  des  armes  russes,  c  Être  Français» 
c'est  être  bon  Russe,  i  lui  répondit-il  (1). 

Plus  que  jamais  il  était  entré  fort  avant 
dans  la  confiance  et  l'intimité  d'Alexandre.  Il  le 
voyait  aussi  souvent  qu'il  le   voulait»    toujours 

(i)  Caulaincourt  &  Napoléon,  rapports  8%  du  7.  et  7%  flu  13  Jon« 
vioriSOS. 
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admis  en  présence  de  Sa  Majesté  à  sa  demande, 
sans  compter  les  invitations  continuelles  aux  fêtes 
et  cérémonies,  aux  parades,  aux  bals,  aux  spec- 
tacles. L'empereur  aimait  surtout  à  le  voir  à  sa 
table  pour  s'isoler  ensuite  avec  lui  au  fond  de  son 
cabinet  et  reprendre  d'interminables  causeries  sur 
Napoléon  et  l'alliance  française,  c  Vous  savez,  >lui 
disait-il,  c  mieux  que  personne  que  mon  admiration 
pour  lui  dale  de  plus  loin  que  l'alliance  actuelle. 
Maison  ne  nous  brouillera  plus,  je  vousenréponds. 
J'étais  seul  do  bonne  foi  dans  ces  coalitions;  on  ne 
m'y  rattrappcra plus.  Ces  cabinets  ont  une  politique 
mesquine.  Ils  ne  consentent  jamais  qu'à  l'avantage 
du  moment.  L'Autriche  no  s'en  relèvera  pas  de 
longtemps  et  quant  à  l'Angleterre  nous  en  aurons 
raison  (1).  > 

Un  jour  que  Sa  Majesté  émettait  l'opipion  que 
ce  qui  alarmerait  le  plus  les  Anglais  serait  la 
reprise  du  projet  de  descente  et  la  concentration 
à  Boulogne  d'une  flottille  et  d'un  corps  expédi- 
tionnaire, Gaulaincourt  lui  affirma  que  l'em- 
pereur Napoléon  ne  négligeait  rien  et  que,  d'un 
moment  u  l'autre,  les  Anglais  pouvaient  s'attendre 
à  le  voir  débarquer  chez  eux  à  la  tôtc  d'une  puis- 
sante armée,  mais  que  c'était  aux  Indes  qu'il  fallait 
les  frapper  et  qu'il  no  dépendait  que  de  l'empereur 
Alexandre  de  combiner  une  expédition  c  qui  rem- 
it) Caulaincoart  &  Napoléon,  12*  rapport,  du  26  janvier  1808. 
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plirait  sûremont  la  plus  belle  page  de  Thistoire  ». 
Ce  fut  le  point  de  départ  du  dialogue  suivant. 

L'Empereur.  —  L'empereur  m'en  a  parlé  à  Tiliiit. 
Je  suis  entré  là-dessus  en  détail  avec  lui.  II  m'a  paru 
convaincu  comme  moi  que  c'était  impossiUe. 

L'Ambassadeur,  —  Les  choses  impossibles  sont  ordi- 
nairement celles  qui  réussissent  le  mieux,  porce  que  ce 
sont  celles  auxquelles  on  s'attend  lo  moins. 

L'Empereur.  —  Mais  les  distances,  les  subsistances, 
les  déserts? 

L'Ambassadeur.  —  Les  troupes  de  Votre  Majesté  qui 
sont  venues  d'Irkoutsk  en  Autriclic  ou  en  Pologne  ont 
fait  plus  de  chemin  qu'il  n'y  en  a  des  frontières  do  son 
empire  dans  Tlnde.  Quantaux  subsistances,le  biscuit  est 
si  sain  et  si  portatif  qu'on  peut  en  emporter  beaucoup 
avec  peu  do  transport.  Tout  n'est  pas  désert.  On  traverse 
aussi  des  pays  qui  offrent  des  ressources  ;  on  pourrait  y 
renouveler  ses  provisions.  On  cOtoic  des  fleuves  qui  peu- 
vent aider  au  transport.  On  no  manquerait  ni  d'herbes  ni 
d'eau. 

L'Empereur.  — Mais  l'anarchie  qui  règ-ne  dans  toutes 
les  provinces  voisines  de  la  Perso  et  en  Pei*so  ni^me  for- 
cerait À  combattre  sur  toute  la  route.  Joignez  i\  cela  les 
maladies,  et  l'armée  serait  détruite  en  détail  avant  d'arri- 
ver à  sa  destination. 

L'Ambassadeur.  —  Les  maladies  n'atteignent guéro 
que  le  soldat  qui  séjourno  dans  le  pays.  Celui  qui  mar- 
che et  change  par  conséquent  d'air  en  est  moins  menacé. 
Quant  aux  différents  peuples  qu'il  faudrait  combattre,  en 
annonçant  une  opération  combinée  do  la  Franco  et  do  la 
Russie,  en  préparant  d'avance  les  moyens  et  en  mettant 
do  l'adresse  dans  l'exécution,  on  pourrait  les  avoir  pour 
soi,  s'en  recruter  et  s'en  former  même  une  avant-garde. 
C'est  dans  la  pensée  do  pouvoir  (ftre  utile  aux  troupes 
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do  Votre  Majesté  qae  rcmpcroar  a  laissé  son  ambassa- 
deur continuer  sa  route  pour  la  Perse. 

L'Empereur.  —  A-t-on  des  nouvelles  de  ce  général 
Gardanne  ?  Rst-ce  un  homme  capable  ? 

L'Ambiusadeur.  — •  C'est  un  homme  qui  a  très  bien 
servi.  On  ne  pouvait  encore  avoir  do  ses  nouvelles  à  mon 
départ. 

L'Empereur,  —  Nous  nous  occuperons  maintenant  du 
plus  pressé,  mais  on  peut  penser  à  cela.  Il  faudrait  en- 
voyer des  officiers  sur  les  lieux  pour  bien  connaître  lo 
pays,  au  moins  jusqu'à  une  certaine  distance,  puis  avoir 
des  renseignements  par  le  général  Gardanne.  Les  offi- 
ciers  qu'on  a  envoyés  dégrisés  avec  les  caravanes  sous  le 
règ'ne  de  feu  Catherine  et  do  Tempcrcur  défimt  se  sont 
accordés  i\  dire  que  les  caravanes  trouvaient  à  peine  ce 
qu'il  leur  fallait. 

L'Ambassadeur.  —  11  serait  bon  de  s'assurer  quels 
étaient  ces  officiera,  car,  pour  lioaucoup  do  gpens,  diffi- 
cile est  synonyme  d'impossible. 

L'Empereur»  —  C'est  ce  que  nous  saurons  en  en- 
voyant des  hommes  plus  forts  pour  en  juger.  Mois 
par  où  pensez-vous  que  nos  armées  devraient  passer  ? 

L'Ambassadeur.  —  11  faudrait  préalablement  des  con- 
ventions avec  la  Perso  et  la  Turquie.  L'arméo  française^ 
par  exemple,en  ferait  une  avec  la  Porte,  puisque  Cons- 
tantinople  est  son  chemin  naturel.  Celle  do  Votre  Majesté 
passerait  par  le  Caucxisc,  si  on  n'avait  pas  les  moyens 
nécessaires  pour  lui  faire  traverser  la  mer  Caspienne. 

L'Empereur.  —  Moucher  général, c'est  un  bien  grand 
projet.  Mais  que  de  difficultés,  pour  ne  pas  dire  plus. 

L'Ambassadeur.  —  C'est  parce  qu'il  y  a  des  difficul- 
tés qu'il  y  aura  une  grande  gloire.  Votre  Majesté  est 
dans  un  âge  où  l'avenir  est  immense.  Je  crois  qu'on  doit 
tout  oser  quand  on  a  tant  de  moyens  et  de  temps  pour 
exécuter.  Si  Votre  Majesté  me  le  permet,  je  lui  eu  reiuir- 


L'AMBASSADE  DE  GAULAINGOURT  m 

lerai  quand  ello  aura  terminé  tout  ce  qoi  l'oocape  main- 
tenant. 

L'Empereur.  —  Avec  plaisir»  général.  Je  m'en  occu« 
perai  aussi  (i). 

Copendant  lo  courrier  de  France  si  impatiem- 
ment attendu  n'arrivait  toujours  pas.  Vers  la  (in 
de  janvier,  Alexandre  se  plaignit  à  Caulaincourt 
de  rosier  si  longtemps  sans  nouvelles  de  Tompc- 
rcur  Napoléon.  L'ambassadeur  répliqua  qu'il  n'en 
avait  pas  davantage  et  l'attribua  à  ce  que  Sa 
Majesté  avait  toujours  voyagé  depuis  son  départ 
de  Venise.  L'empereur  do  Russie  se  décida  à  se 
rappeler  par  une  lettre  au  souvenir  de  son  allié. 

XXX 

Saint-Pétersbourg,  le  SS  J&OTler  1808. 

Monsieur  mon  frère,  j'ai  à  remercier  Votre  Majesté 
pour  sa  lettre  du  7  décembre  de  Venise.  Le  choix  qu  elle 
a  fait  du  général  Caulaincourt  m'a  été  bien  agréable.  Je 
trouve  du  plaisir  à  m'acquitter  envers  lui  de  toi^t  ce  que 
Votre  Majesté  veut  bien  faire  pour  le  comte  de  Tolstoï. 
J'espère  que  ma  déclaration  à  l'Angleterre  aura  prouvé  i\ 
Votre  Majesté  combien  je  suis  désireux  de  consoliiler 
l'ouvrage  de  Tilsit.  Son  ambassadeur  est  chargé  do  lui 
faire  parvenir  celle  que  je  vais  faire  remettre  au  roi  do 
Suède  aussitôt  que  mes  troupes  auront  passé  la  frontière. 
Elles  ne  s'en  trouvent  plus  qu'à  quelques  marches,  et  les 
opérations  vont  commencer  sous  peu  de  jours.  Je  compte, 
d*après  la  promesse  do  Votre  Majesté,  sur  sa  coopération 
du  cété  de  la  Norvège  et  do  la  Scanie,  et  j'espère  que  vers 

(t)  Caulaincourt  à  Napoléon,  8*  rapport,  le  21  jaurier  1808. 
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le  printemps  tout  sera  fini.  L'Angleterre  alors  deviendra 
plus  traitable  et  je  me  plnis  h  croire  au  beau  pronostic 
que  Votre  Majesté  me  fait  dans  sa  lettre.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu,  Monsieur  mon  frèrci  qu*il  veuille  tenir  Votre  Ma- 
jesté Impériale  en  sa  sainte  et  digne  garde.  De  Votre 
Majesté  Impériale  le  bon  frère. 

Alexandre. 


Enfin,  le  premier  jour  de  février,  on  apprit,  par 
un  courrier  do  ToIsloT,  que  Napoléon  était  rentré 
dans  sa  capitale  et  quo  bientôt  il  forait  connaître 
c  quoique  chose  do  positif  >  au  sujet  dos  commu- 
nications qu'il  avait  reçues  sur  les  aflairos  de 
Turquie.  Aloxandro  apprit  lui-mémo  cctto  bonne 
nouvelle  &  Gaulaincourt  et  se  livra  à  cotte  occa- 
sion &  do  nouveaux  épanclicmonts  sur  sa  fidélito 
envers  la  France,  c  Vous  rappelez-vous  encore»  > 
telles  furent  ses  paroles,  c  nos  anciennes  con- 
versations sur  lo  Premier  Consul  ;  les  événe- 
ments n'ont  rien  changé  à  mon  admiration.  Vous 
et  Duroc,  vous  êtes  les  premiers  auxquels  je  l'ai  té- 
moignée. C'est  à  vous  surtout,  puisque  vous  êtes 
resté  plus  longtemps  ici  et  quo  vous  y  étiez  mémo 
lorsqu'on  commençait  à  nous  brouiller  du  temps 
de  Morkof.  Vous  vous  souvenez  do  ma  réponse 
quand  vous  m'en  parlùtcs  franchement.  Il  no 
tiendra  pas  à  moi  quo  cette  alliance  ne  soit  éter- 
nelle. Mes  successeurs  tiendront  comme  moi  à 
votre  système,  si  l'empereur  le  veut,  si  des  avan- 


L'AMBASSADE  DE  GAULAINGOURT  S79 

tages  réels  attirent  la  nation  vors  vous.  La  France 
et  la  Russie  s'entendant,  le  reste  du  monde  sera 
ce  que  nous  voudrons  qu'il  soit  (1).  » 

L'apparition  du  courrier  français,  qui  arriva 
à  Saint-Pétersbourg  le  7  février,  fut  une  dé- 
ception. 11  n'apportait  à  Caulaincourt  que  des 
dépêches  de  M.  de  Ciiampagny,  qui  ne  chan- 
geaient rien  à  ses  instructions  primitives.  Elles 
constataient  une  contradiction  entre  les  com- 
munications de  Savary  et  l'attitude  de  l'ambassa- 
deur russe  à  Paris,  c  La  correspondance  du  géné- 
ral Savary,  >  mandait  le  ministre  des  relations 
extérieures,  c  avait  donné  lieu  de  penser  que 
l'empereur  de  Russie,  uniquement  occupé  de 
son  agrandissement  en  Turquie,  ne  prenait  qu'un 
faible  intérêt  à  ce  qui  pouvait  se  passer  ail- 
leurs et  que  le  sort  de  la  Prusse  lui  était  presque 
indifférent.  M.  de  Tolstoï,  au  contraire,  ne  voit  que 
la  Prusse  et  ses  intérêts.  Il  avoue  naïvement  que 
pour  lui  la  Valachie  et  la  Moldavie  ne  sont  rien, 
mais  il  s'inquiète  de  voir  les  armées  françaises 
encore  si  près  des  frontières  de  la  Russie;  il  s'in- 
quiète même  des  fortifications  qu'on  fait  à  Praga. 
Tout  ce  qui  touche  la  maison  de  Prusse  excite 
en  lui  les  plus  tendres  émotions.  Je  ne  sais  à  quel 
point  il  peut  être  conduit  en  cela  par  ses  affections 
particulières.  Une  dépêche  de  sa  cour,  qu'il  a  eu 

(1)  Caulaincourt  à  Nopoléon»  11*  rapport,  )o  1**  février  1808. 
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ordre  do  me  communiquer,  annonce  le  prix  que 
Tempercur  de  Russie  met  à  l*acquisition  de  la 
Valachio  et  de  la  Moldavie,  mais  elle  annonce 
aussi  le  projet  de  ne  pas  abandonner  la  Prusse. 
Il  est  vrai  que  M.  do  TolstoT  avait  répandu  l'alarme 
à  sa  cour  en  annonçant  la  prétendue  découverte 
qu'il  croyait  avoir  faite  d'un  projet  d'un  démem- 
brement total  de  la  Prusse.  Vous  savez,  monsieur, 
que  telle  n'est  point  l'intention  de  Tempereur.  Son 
vœu  est  que  les  choses  restent  dans  l'état  déter- 
miné par  le  traité  de  Tilsit,  que  la  Valachie  et  la 
Moldavie  soient  évacuées  par  les  Russes  et  alors 
il  évacuera  les  États  prussiens  dès  que  les  contri- 
butions auront  élé  acquittées.  Par  amitié  et  par 
égard  pour  l'empereur  Alexandre,  l'empereur  se 
serait  déterminé  à  laisser  aux  Russes  la  Valachie 
et  la  Moldavie»  mais  il  voulait  une  compensation 
pour  lui.  Celle  que  la  Russie  lui  offre  dans  la  pos- 
session de  l'Albanie  et  de  la  Morée  ne  peut  lui 
convenir.  Elle  déciderait  la  question  de  l'existence 
de  l'empire  turc  et  l'empereur  ne  veut  pas  en  h&ter 
la  ruine.  La  Silcsie  est  la  seule  compensation  qu'il 
puisse  admettre»  et,  certes,  cette  province  ne  lui 
offre  pas  à  beaucoup  près  les  immenses  avantages 
que  la  Russie  retirera  de  la  conservation  des  deux 
provinces  turques.  Je  ne  fais,  monsieur,  que  vous 
répéterici  ce  que  contenaientvotfinstructions(l).t 

(1)  Chimpagny  à  Caulaincourt,  lol4  janvier  1808. 
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Dans  uno  deuxièmo  dépôche»  M.  de  Ciiampagny 
ronouvolait  ârambassadourlos  mémos  rocomman- 
dations  au  nom  de  rompcreur.  •  La  situation  ac- 
tuollo  dos  choses  convient  &  Sa  Majesté.  Rien  ne 
presse  delà  changer.  Il  no  faut  donc  pas  accélérer 
la  détermination  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg» 
surtout  si  cette  détermination  ne  devait  pas  être 
conforme  aux  vues  de  Tcmpercur.  Cela  s'appli- 
querait encore  plus  au  partage  de  Tompiro  turc  ^ 
en  Europe»  mesure  que  Temporour  veut  éloigner, 
parce  que,  dans  la  circonstance  actuelle,  il  ne  pour- 
rait se  faire  avec  avantage  pour  lui.  Vous  devez 
donc  chercher  à  gagner  du  temps,  en  y  mettant 
assez  d'art  pour  que  ces  délais  ne  soient  pas  trop 
désagréables  à  la  cour  de  Russie,  à  laquelle  vous 
ne  pourrez  trop  faire  entendre  que  la  guerre  avec 
l'Anglelerre  et  la  paix  à  laquelle  il  faut  la  forcer 
doivent  être  le  premier  objet  de  l'attention  et  des 
efforts  des  deux  empereurs  (1).  t 

Une  troisième  dépédie  invitait  M.  de  Caulain- 
court  à  suivre  constamment  la  môme  ligne,  ic  Re- 
lativement à  la  Turquie,  »  y  élait-il  dit,  «  vous 
n'avez  rien  à  demander,  vous  n'avez  qu'A  répon- 
dre aux  demandes  qui  vous  seront  faites,  mais 
dans  toutes  les  occasions  vous  devez  parler  de  la 
déférence  que  veut  avoir  rempereur  pour  les 
vœux  de  l'empereur  Alexandre,  qui  seuls  peuvent 

(1)  Ghompagny  &  Coulaincourl,  lo  IG  janvier  iS08. 
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le  déterminer  à  s'écarter  de  la  marche  que  lui  tra- 
cent les  intérêts  de  son  empire»  et  il  faut  montrer 
la  possibilité  de  tout  concilier  pour  peu  qu'on 
veuille  s'entendre  (1).  » 

Grand  fut  le  désappointement  d'Alexandre 
quand  il  apprit  de  la  bouche  de  l'ambassadeur 
do  France  que  le  dernier  courrier  de  Paris  n'a- 
vait rien  apporté  qui  pût  le  tirer  d'une  longue  ' 
incertitude.  11  avait  do  la  peine  à  le  croire»  après 
les  promesses  faites  à  Tolstoï  et  il  le  fit  sentir  à 
Caulaincourt  en  reprenant  avec  ce  diplomate  Tin- 
tcrminable  discussion  sur  les  compensations  et  les 
équivalents. 


L'Empereur.  —  Je  ne  pensais  pas  i  la  Turquie; 
c'e^it  Tcmpcrcur  qui  m'en  aparlé  le  premier  en  ces  termes  : 
4(  Vous  n'avez  rien  contre  ces  Turcs  ?  Moi  je  les  déteste 
depuis  rÉg'ypte...  »  Et,  en  apprenant  la  déposition  du 
sultan  :  «  C'est  la  Providence  qui  me  dégage.  Rien  ne 
m'attache  à  celui-ci.» 

Caulaincourt  lui  faisant  observer  qu'un  partagée  immé« 
diat  do  l'empire  Ottoman  ferait  l'afFairede  l'Angleterre,  il 
poursuivit  :  La  situation  do  l'Europe  par  rapport  à  l'Angle- 
terre était  lors  du  traité  de  Tilsit  moins  avantageuse  que 
maintenant  pour  me  donner  ce  qui  m'a  été  promis.  Je  puis 
répondre  â  tout  parce  que  l'empereur  lui-môme  m'a  dit  : 
Tout,dans  la  rédaction  du  traité,  s'est  fait  avec  intention. 
Il  m'a  lui-môme  fait  remarquer  que  les  articles  qui  ren- 
daient des  provinces  h  la  Prusse  par  égard  pour  moi,  a-t- 
il  dit  au  monde  entier,  étaient  rédigés  d'une  manière  posi* 

(1)  Ghanipogny  &  Caulaincourt»  lo  iS  jonviur  i808. 
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tive,  tandis  que  co  qai  regardait  la  Turquie  avait  du  vague. 
On  ne  stipula  par  écrit  rien  de  ce  que  Tcmporeur  pensait 
et  m'a  surtout  répété,  pour  que  cela  no  pût  servir  de  pn^ 
texte  A  TAng^leterre  pour  refuser  la  médiation.  Alom, 
comme  à  présent,  comme  toujours,  je  vous  le  répète,  mon 
premier  désir  a  été  d'être  agréable  à  l'empereur.  Un  mot 
de  lui  me  suffisait. 

L'Ambassadeur.  —  C'est  cet  acharnement  môme  de 
TAnglctcrre  qui  force  A  ôtre  plus  prévoyant.  Quant  A  la 
Prusse,  Sire,  en  perdant  une  province,  elle  renoncerait  i\ 
ridée  d'avoir  une  armée,  la  famille  Iroyale  en  serait  plus 
riche  et  le  peuple  plus  heureux.  Déjà  déchue  du  second 
rang,  qu'importe  celui  où  elle  se  trouvera  placée,poun'u 
que  le  roi  ait  un  revenu  considérable  et  point  do  char- 
ges. Dans  tout  ceci,  Sire,  je  raisonne  d'après  le  désir  que 
je  connais  À  mon  maître  d'aller  au  devant  de  ce  que  Votre 
Majesté  souliaito,  plutôt  que  d'après  une  sage  politique», 
car  elle  conseille  sûrement  de  porter  son  attention  avant 
tout  sur  la  querelle  avec  l'Angleterre.  Ij 

L'Empereur.  —  Je  vais  vous  parler  franchement.  I^ia 
Prusse,  dans  l'état  actuel,  n'aura  pas  So.ooo  hommes. 
Quant  aux  Turcs,  s'ils  n'avaient  pas  eux-mêmes  enfreint 
l'armistice  ridicule  qui  a  été  fait,  si  je  n'avais  pas  compté 
sur  ce  que  m'a  dit  l'empereur,  comme  lui  pouvait  compter 
sur  moi,  mes  troupes  auraient  évacué  la  Valachie  et  h 
Moldavie.  Rien  n'est  plus  vrai,  quoiqu'il  en  eût  coûté 
être  la  vieÂ  cent  mille  habitants.  Mais/ce  n'est  pas 
dans  la  position  actuelle,  où  je  pourrais  légitimer  l'ocru- 
pation  de  ces  provinces  par  mille  bonnes  raisons  que  les 
Turt!s  eux-mêmes  m'ont  fournies  par  leur  conduite  de- 
puis l'armistice  et  qu'ils  me  fourniraient  d'ailleurs  quand 
je  voudrais,  si  je  n'étais  pas  de  bonne  foi,  mon  seul  désir 
est  de  m'entendre  avec  l'empereur.  Il  ne  faut  pas  alfjii- 
blir  l'empire  Ottoman.  Eh  bien  t  L'Étrurie,  le  Portugal 
sont  de  riches  équivalents. 

L'Ambassadeur,  —  Sire,  c'est  en  offrir  en  Améri- 
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que.  Ce  n*Mt  ni  le  roi  d'Italie,  ni  le  roi  d'Espagne  qui 
ont  stipulé  i  Tilsit.  C'est  i  la  France  que  Votre  Majesté 
veut  sûrement  donner  des  équivalents,  puisque  c'est  à 
son  amt>assadeur  qu'elle  fait  l'honneur  d'en  parler. 

L'Empereur.  —  La  Silésie  n'est  pas  plus  près  de  vous 
que  l'Étrurie.  Votre  position,  je  vous  le  dis  franchement, 
serait  menaçante  pour  ce  paysn:!.  Tant  de  places  fortes,  le 
voisinage  du  duché  de  Varvovie,  où  est  toujours  lo  maré- 
chal Davoust,  tout  cela  vous  donnerait  une  force  telle 
qu'elle  inquiéterait  tout  le  monde  ici.  Pour  moi,  je  vous 
le  repète  :  j'ai  une  confiance  sans  bornes  dans  l'empe- 
reur. Je  voudrais  l'inspirer  à  tout  le  monde.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  lui  soupçonne  un  projet  quelconque  contre 
la  Russie,  mais  une  sage  prévoyance  est  le  premier  de- 
voir d'un  souverain.  Je  veux  que  ce  pays  soit  l'allié  de 
la  France,  non  seulement  sous  mon  règne,  mais  après 
moi.  Vous  voyez  par  la  manière  dont  je  vous  parle  que 
j'ai  toute  confiance  en  vous.  Eh  bien  i  L'empereur  lui- 
même  m'a  tracé  la  marche  que  je  dois  suivre.  —Pour  être 
amis  entre  grandes  puissances,  —  m'a-t-il  dit  plusieurs 
fois,  —  il  ne  faut  pas  avoir  de  point  de  contact.  Les  que-, 
relies  de  douane  amènent  des  coups  de  canon.  —  Les 
armées  de  Frédéric  qui  sont  venues  nous  combattre  sont 
toujours  parties  de  la  ligne  de  l'Oder.  Ces  souvenirs  sont 
trop  récents,  la  Silésie  trop  voisine,  et  cette  ligne  trop 
offensive  pour  que  cet  arrangement  puisse  se  faire,  quand 
même  il  ne  serait  plus  question  de  ce  pauvre  roi  de  Prusse 
auquel  personne  ne  s'intéresse  plus.  Moi-même,  je  dis 
à  tout  ce  qui  m'entoure  que  vous  n'évacuez  pas  son  pays 
parce  qu'il  ne  paie  pas.  Est-ce  cela  seulement  qui  vous  y 
retient  ? 

L'Ambassadeur.  —  C'est  la  principale  raison.  (En 
riant  :)  Votre  Majesté  me  permettra  de  lui  dire  qu'elle 
n'en  a  point  de  si  bonnes  pour  rester  en  Valachie.  Mais 
cette  réflexion  m'est  personnelle,  car  l'empereur  ne  per- 
mettrait pas  un  doute  sur  les  intentions  de  Votre  Majesté. 
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L* Empereur  {en  h*ani aussi). — Noos  causons.  J*aime 
qu'on  me  parle  franchement.  Votre  réflexion  n*est  pas  si 
mauvaise. 

L'Ambassadeur.  «-Je  désirerais  que  Votre  Majesté  les 
trouvât  toutes  bonnes.  Au  reste,  elles  me  sont  suggérées 
autant  par  l'intérêt  do  sa  gloire  que  par  mon  devoir.  Je  re- 
viens, avec  la  permission  de  Votre  Majesté,  sur  cette  ligne 
de  rôder.  Elle  n'est  que  défensive  pour  la  Silésie.  Les 
principales  places  de  cette  province  ne  sont  que  sur  la 
frontière  d'Autriche,  car  la  ligne  de  l'Oder,  c'est  propre- 
ment Stettin  et  CQstrin,  qui  ne  sont  pas  en  Silésie.  Puis» 
comment  cette  province  donncrait-cllc  &  la  France  une 
position  si  menaçante  contre  la  Russie  ?  Elle  ne  lui  est 
pas  limitrophe.  Au  reste,  Sire,  qu'iraient  chercher  les 
armées  françaises  en  Russie  ?  De  quel  avantage  serait 
l'occupation  d'une  province  ou  même  de  deux?  A  cet 
égard,  la  guerre,  si  elle  pouvait  éclater  un  jour,  ofl'rirait 

[Jus  d'avantages  aux  armées  russes  vers  le  couchant  ou 
e  midi  qu'aux  nôtres  vers  le  nord. 

L'Empereur.  —  Vous  me  ferez  plaisir,  général,  de 
mander  tout  ^cela  à  l'empereur.  C'est  à  ce  qu'il  m'a  dit 
que  je  me  réfère.  S'il  ne  veut  pas,  il  faudra  bien  prendre 
son  parti. 

Aloxandro  8*arrèta  un  moment.  Son  front  s'as- 
sombrit; il  devint  pensif»  comme  s'il  cliorchait 
quelque  chose,  puiscontinua  : 

Il  a  maintenant  dans  ses  mains  des  compensations 
qui  lui  donnent  le  moyen  de  me  laisser  ce  qu'il  m'a  fait 
espérer  sans  détruire  l'empire  Ottoman  ni  arracher  à 
la  Prusse  ce  qu'il  lui  a  rendu  pour  moi.  J'en  reviens  tou- 
jours aux  conversations  comme  aux  principes  de  Tilsit. 
J'espère  que  l'empereur  me  prouvera  qu'il  n'y  tient  pas 
moins  que  moi.  C'est  son  ouvrage  :  il  faut  tAcher  de  ne 
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rien  détruire  de  ce  'que  sa  prévoyance  d'alors  n'a  point 
condamné  (i). 

M.  de  Caulaincourt  no  so  faisait  pas  d'illusions 
sur  Teffet  déplorable  que  produisaient  sur  Tesprit 
d'Alexandre  et  de  son  principal  ministre  les  hési- 
tations de  Napoléon  à  se  prononcer  sur  les  deman- 
des que  le  cabinet  russe  avait  adressées  à  celui 
des  Tuileries,  t  L'empereur,  »  écrivait-il  à  Na- 
poléon, c  est  sérieux;  il  craint  de  passer  pour 
dupe  :  c'est  le  mot  dont  on  s'est  servi  auprès  de 
lui.  Sa  manière  de  faire  et  de  raisonner  pour  ra- 
mener, dit-il,  les  esprits  autant  .que  ses  demi-con- 
fidences après  son  retour  de  Tilsit  l'ont  en  quelque 
sorte  lié  envers  la  nation.Il  sent  maintenant  qu'il 
s'est  trop  engagé  en  laissant  établir  l'opinion 
qu'on  aurait  los  provinces  turques.  La  Prusse  ne 
l'intéresserait  plus  que  faiblement,  si  on  lui 
donnait  un  petit  dédommagement  pour  ce  qu'elle 
perdrait,  afin  que  cola  pût  avoir  Tapparence  d'un 
échange  et  si  ce  qu'elle  perdait  n'était  pas  la  Si- 
lésie,  car  la  grande  difficulté  actuelle  vient  de  ce 
qu'on  pense  que  l'occupation  de  cette  province 
couvre  le  projet  de  ressusciter  la  Pologne.  La 
demande  de  Berlin  efi'aroucherait  peut-être  moins. 
Le  ministre,  comme  j'ai  déjà  eu  Thonnour  de  le 
mander  à  Votre  Majesté,  accroît  par  sa  propre 

(1)  Caulaincourt  à  Napoléon»  12*  rapport,  le  9  fùvrior  1808. 
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opinion  sur  cotte  aSairo  les  craintes  do  l'empereur. 
II  ne  s'agit  plus  de  scrupules  de  chevalier.  Je 
m'en  réfère  sur  cet  objet  à  ce  que  j'ai  pr6c6dem« 
mont  mandé,  quoique  la  situation  des  choses  ait 
un  pou  changé  depuis.  Si  on  évacue  les  provinces 
turques,  la  société,  l'armée,  tout  le  monde  criera 
au  déshonneur.  Cette  opinion,  qu'on  a  laissé  si 
librement  s'établir,  qu'on  a  mémo  encouragée  dans 
le  temps  pour  populariser  la  guerre  à  l'Angleterre, 
on  insinuant  que  les  prétendus  sacrifices  qu'on 
faisait  pour  la  France  donneraient  à  la  Russie  de 
plus  grands  avantages,  celte  opinion,  dis-je,  a  peut- 
être  servi  le  gouvernement,  mais  si  elle  lui  était 
utile  alors,  elle  l'embarrasse  beaucoup  maintenant, 
puisqu'il  ne  sait  trop  sous  quel  prétexte  fondé  il 
pourrait  garder  et  qu'il  nepeut  évacuer.  L'opinion 
de  ce  pays  est  toujours  contre  le  système  actuel 
du  souverain,  son  embarras  du  moment  perce 
comme  l'inquiétude  du  ministère.  L'un  et  l'autre 
sont  cependant  de  caractère  à  le  soutenir,  mais 
comme  c'est  sans  adresse  et  que  ce  gouvernement, 
tout  despotique  qu'il  est  de  nom,  est  cependant 
très  influencé  par  l'opinion  qu'il  ne  dirige  pas,  il 
on  résulte  que,  pour  soutenir  son  système,  il  faut 
que  Votre  Majesté  soutienne  le  souverain  et  le 
ministre  qui  marchent  dans  son  sens.  On  dit  sans 
cesse  à  l'empereur  Alexandre  qu'il  a  tort  de  ne 
pas  prendre  ou  garder  ce  qui  esta  sa  convenance, 
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quand  la  Franco  s'approprie  ce  qui  est  à  la  sienne. 
Cola  se  répète  tout  haut  à  la  cour  comme  dansles 
sociétés  et,  si-  on  ne  me  Ta  pas  dit  en  propres 
termes»  on  me  Ta  faitentendre.  II  est  positif  qu'on 
s'attendait  bonnement  à  voir  l'ËIrurie  et  même 
le  Portugal  servir  d'équivalent  aux  provinces  tur- 
ques. Les  dépêches  do  M.  de  Tolstoï  ayant  détruit 
cet  espoir  et  ramené  les  choses  au  point  où  elles 
étaient  à  mon  arrivée»  Tempcreur  est  devenu  plus 
accessible  à  ces  insinuations  et  méfiant,  par  con- 
séquent» sur  les  intentions  du  cabinet  des  Tuileries. 
Je  puis»  cependant,  affirmer  à  Votre  Majesté  qu'il 
n'a  pas  renoncé  à  l'espoir  de  voir  tout  s'arranger 
comme  il  le  désire.  Tl  est  hors  de  doute  que,  dans 
l'embarras  d'assigner  un  autre  équivalent  à  Votre 
Majesté»  il  aurait  évacué,  il  y  a  six  semaines,  la 
Valachie  et  la  Moldavie  plutôt  que  de  sacrifier  la 
Prusse;  maintenant  ce  n'est  plus  la  même  chose  : 
on  veut  compter  à  Votre  Majesté  l'Ëtrurie  et  le 
Portugal  comme  des  acquisitions  pour  la  France 
et  on  croirait  son  amour-propre»  même  son  hon- 
neur offensé  si  on  ne  gardait  pas  ce  qu'on  a  entre 
les  mains.  C'est  sous  ce  rapport  que  le  ministre 
voit  les  choses  autant  qu'il  m'appartient  d'en  juger. 
Quant  &  l'empereur»  il  partage  sans  doute  un  peu 
cotte  opinion  et  il  la  fortifie  de  l'idée  que  Votre 
Majesté  lui  a  promis  et  que  sa  parole  doit  être 
sacrée;  c'est  son  refrain...  Certes»  Votre  Majesté 
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peut  prendre  le  parti  qu'elle  voudra,  sans  qu'il  en 
résulte  la  ^erre,  ni  même  pour  le  moment  un 
changement  trop  frappant  dans  le  système  poli* 
tique.  Ces  gens-ci  sont  engagés,  ils  le  sentent,  et 
par  amour-propre  môme,  si  ce  n'est  par  intérôt 
personnel,  ils  auront  au  moins  pendant  quelque 
temps  l'air  de  marcher  d'accord  avec  la  Franco. 
Mais  en  no  faisant  rien  pour  eux,  l'amour-propro 
les  détachera  comme  il  les  attache  maintenant  et 
l'empereur  ne  reviendra  pas  s'il  adopte  une  fois 
les  préventions  qu'on  lui  donne.  D*un  autre  cûlé, 
si  de  la  déférence  pour  ce  qu'il  désire,  pour  ce 
qui  lui  est  peut-ôtre  nécessaire,  le  captive,  comme 
je  le  crois,  pour  toute  sa  vie,  vivra-t-il  longtemps? 
Peut-on  répondre  de  quelque  chose  dahs  un  pays 
où,  &  très  peu  d'individus  près,  il  n'y  a  ni  hommes 
ni  principes  ?  Ce  que  Votre  Majesté  fera  pourcelte 
nation  la  changera-t-elle  ?  Reviendra-t-elle  fran- 
chement à  laFrance  ?  Oubliera-t-ellc  ses  habitudes 
anglaises  de  quinze  ans,  et  surtout  ses  revers? 
Enfin,  notre  alliance  se  naturaliscra-t-cUe  ici  ? 
Voilà  ce  sur  quoi  je  n'oserais  émettre  une  opinion. 
Il  n'appartient  qu'à  Votre  Majesté  de  lire  dans  cet 
avenir.  Tout  ce  que  je  puis  lui  répéter,  c'est  que  je 
crois  l'empereur  encore  dans  les  mômes  sentiments 
qu'en  partant  de  Tilsit,  quoiqu'un  peu  méfiant  et 
surtout  inquiet  de  l'idée  qu'on  croira  qu'il  a  été 
dupe,  s'il  n'obtient  rien  aux  conditions  qu'il  lu 
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désiro.  Le  ministre,  moins  confiant  dans  le  prin- 
cipe, se  trouve  par  cela  môme  dans  la  position  où 
il  était;  cependant  il  parait  plus  inquiet,  quoiqu'il 
espère  encore  voir  ses  vœux  réalisés.  Il  sera 
moins  traitable  que  Tempereur  sur  la  Silésie,  mais 
plus  sur  toute  autre  chose,  comme  Votre  Majesté 
le  verra  par  ma  dépêche  &  M.  de  CImmpagny.  Le 
grand-duc  a  toujours  la  môme  admiration  :  c^est 
un  sentiment  militaire.  Les  impératrices  sont  bien- 
veillantes, la  mère  môme  prévenante.  Quant  à  la 
cour  et  à  la  ville,  ceux  qui  peuvent  avoir  une  opi- 
nion se  divisent  en  deux  partis  :  les  plus  nombreux 
attendent  Tévéncment»  depuis  qu'on  a  vu  Tempe- 
reur  se  prononcer  pour  la  France;  eux  sont  là  pour 
dire  que  l'avantage  de  la  Russie  est  d'ôtre  alliée  do 
la  France,  parce  qu'elle  aura  gagné  ce  qu'elle  dé- 
sire depuis  si  longtemps  et  le  contraire  si  elle  n'ob- 
tient rien.  Les  autres,  moins  nombreux, mourront 
Anglais,  parce  qu'ils  sont  nés  ainsi  et  qu'ils  ne 
sont  plus  rien,  ou  plutôt  qu'ils  n'ont  besoin  do 
rien.  SiVotre  Majesté  sedécide  à  accordcrquclquo 
chose  &  ce  pays,  je  la  supplierais  de  régler  sa 
politique  de  manière  à  ce  que  cet  avantage  soit 
bien  connu  au  printemps,pour  faire  diversion  aux 
embarras  que  l'opposition  et  le  commerce  susci- 
teront au  gouvernement  à  l'ouverture  de  la  navi- 
galion.  Cette  époque  mérite  toute. l'atlenlion  do 
Votre  Majesté.  Il  sera  possible  d'ajourner  toute 
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discussion  sur  les  affaires  de  Turquie  jusqu'à  la 
paix  avec  rAngleterre.  Mais  les  Russes  n'évacuc- 
rool  rien,  et  *cet  état  d'incertitude  ne  sera  pas 
sans  inconvénient  avec  le  caractère  de  Tempereur 
Alexandre.  Votre  Majesté  remarquera  que  je  me 
suis  réservé  ce  moyen,  notamment  avec  le  mi- 
nistre, mais  je  le  regarde  plutôt  comme  le  moyen 
de  pouvoir,  en  toute  circonstance»  donner  aux 
aiïaires  la  tournure  qui  pourrait  convenir  à  Votre 
Majesté  Impériale  que  comme  un  avantage  pour 
son  service,  ou  la  disposition  dos  esprits  (1).  » 
Â  peine  M.  de  Caulaincourt  avait-il  expédié 
cette  lettre,  dans  laquelle  il  n'avait  rien  dissimulé 
à  Napoléon  de  la  tension  qui  menaçait  de  se  pro- 
duire entre  les  deux  cours  impériales»  qu'un  nou- 
veau courrier  lui  apporta  une  dépéclie  de  M.  de 
GImmpagny.  Mais,  hélas  !  pas  plus  que  les  précé-^ 
dentés,  elle  ne  contenait  de  réponses  aux  ques- 
tions posées  par  l'empereur  Alexandre.  On  peut 
y  discerner  néanmoins  une  certaine  inquiétude 
qui  s'était  emparée  de  l'empereur  des  Français  i\ 
la  suite  des  dernières  communications  de  son 
ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg.  La  dépêche 
du  ministre  des  relations  extérieures  n'est,  en 
eifet,  qu'une  série  d'interrogations. 

L'empereur  préférerait  de  beaucoup  quo  les  cliosim 
restassent  telles  quo  le  traité  do  Tilsit  les  a  éta- 
blies. Pcuvcnt^llcs  rester  oinsi  ?  Le  peuple  do  Péters- 

(i)  Couloincourl  à  Nopoléon  (lettre),  le  i7  février  1808. 
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bourgs,  qoi  ne  sera  plus  distrait  par  le  bruit  des  armes 
et  par  la  perspective  d'an  nouvel  agrandissem^^nt  do 
l'empire ,  ne  supportera-t-il  pas  avec  plus  d'impa- 
tience les  privations  et  les  pertes  auxquelles  TexposH) 
rinterruption  de  ses  anciennes  relations  avec  l'An- 
gpleterre  ?  Ce  mécontentement  du  peuple  ne  scra-t-il 
pas  encouragé  par  les  mécontentements  de  la  cour  et 
de  l'armée?  L'armée  entière  no  scra-t-clle  pas  fati- 
guée de  son  inactivité  et  ne  vcrra-t-ello  pas  avec  un 
extrême  regret  s'évanouir  les  espérances  de  fortune  que 
lui  offrait  une  conquête  nouvelle  ?  Le  parti  anglais  ne 
peut-il  pas  tirer  un  grand  avantage  do  ces  dispositions  ? 
Examinez,  monsieur,  s'il  est  possible  que  Tcmpcrcur 
Alexandre,  aidé  de  tout  l'appui  que  lui  donne  le  nom 
de  rcm|>crcur,  surmonte  ces  difficultés?  Le  moment  cri- 
tique sera  le  printemps  prochain.  C'est  alors  que  l'inter- 
ruption des  relations  commerciales  avec  l'Angleterre  se 
fera  plus  vivement  sentir.  L'empereur  Alexandre  peut-il, 
sans  changer  de  système,  ou  sans  danger  d'une  révolu- 
tion, atteindre  Tliiver  suivant,  sans  pouvoir  dire  à  ses 
peuples  :  Grûce  à  mon  alliance  avec  la  France,  j'ai  ac- 
cru l'empire  de  Russie  et  si  vous  avez  éprouvé  quelques 
privations,  elles  sont  bien  plus  que  compensées  par  l'illus- 
tration qui  accompagne  le  nom  russe  et  par  l'acquisition 
de  riches  provinces  qui  augmentent  la  richçsso  de  l'em- 
pire en  même  temps  que  sa  puissance?  Enfin,  combien 
de  temps  croyez-vous  qu'on  puisse  conserver  la  tranquil- 
lité de  cet  empire,  seulement  en  nourrissant  des  espé- 
rances que  la  paix  dispenserait  de  réaliser  ?  S'il  est 
vrai  que,  par  votre  rang,  votre  représentation  et  l'im- 
pulsion que  vous  donnerez  au  corps  diplomatique, 
qui  sera  bientôt  composé  de  personnes  dévouées  à  la 
France,  vous  puissiez  influer  sur  l'esprit  de  la  société  de 
Saint-Pétersbourg,  qu'on  représente  comme  exerçant  clle- 
nième  orne  grande  influence  sur  la  cour  et  l'armée,  vous 
êtes  invité  à  ne  négliger  aucun  moyen  d'atteindre  ce  but. 
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et  toos  ceux  qoi  peuvent  tous  ôtro  fournis  die!  seront 
mis  A  votre  disposition.  Mais  ce  résultat  scra-t-il  tel  que 
vous  puissiez  parvenir  A  réaliser  le  vœu  de  l'empereur, 
do  se  borner  A  exécuter  le  traité  de  Tilsit,  en  maintenant 
rallianco  de  la  France  et  do  la  Russie  jusf|u'A  la  paix 
avec  rAngleterre,  et  sans  exposer  rempcrcur  Alexandre 
au  danger  d*une  révolution^  LVmporour  sait  bien  qu'il 
conservera  cette  alliance  et  assurera  A  rem|>crenr  Alexan- 
di*o  la  tranquille  possession  de  son  trône,  soit|mr  Tabim- 
don  de  la  Valacliieet  do  la  Moldavie,  soit  i>ar  le  partnt^ 
do  Tempiro  turc.  Mais  cotte  alliance  S(*ra  clM^reniont 
payée  :  une  nouvelle  scène  do  lioulevci*s(*mcnts  s  ouvrira 
en  Europe,  qui  sans  doute  offrira  au  géulc  do  IViii|MM*cur 
dos  chances  qu'il  saum  faire  tourner  A  son  avnnta^, 
mais  qui  aussi  éloignera  la  paix  avec  rAn|;^lft(*rro  et 
redoublera  pour  la  Franco  et  pour  l'Ëurop  k^s  calami- 
tés d'une  guerre  si  longtemps  prolongée  et  devenue  plus 
coûteuse  et  plus  inquiétante  i>ar  des  expéditions  do  plus 
en  plus  lointaines.  Cependant,  dans  vos  entretiens  avec 
l'empereur  Alexandre  et  le  comte  do  Rouniiantzof,  no 
rejetez  pas  absolument  l'idée  do  ce  partait^  :  informez- 
vous  comment  on  veut  le  faire,  ifuels  sont  les  moyens 
d'exécution,  quelles  puissances  on  vent  y  faire  entriT,  et 
ne  cachez  pas  combien  il  est  peu  favorable  aux  intérêts  do 
la  France,  qui  ne  peut  y  avoir  un  lot  avantageux,  fiU-il 
mémo  ti*ès  étendu.  Faites  voir  aussi  l'avantage  de  différer 
cette  mesurojusqu'AlapaixavecrAngleternsouau  moins 
jusqu'au  moment  où  on  aurait  pu  lui  arracher  l'empiro 
de  la  Méditerranée,  qui,  la  met  en  état  do  recueillir  dés 
ce  moment  les  plus  précieuses  dé|K}uilles  de  l'empire 
Ottoman  (i). 

Ces  instructions,  qui»  au  lieu  de    donner   des 
éclaircisscmonts,  on  demandaient  à  Fambassadeur« 

(1)  Champngny  à  Gaulaincourt,  lo  S9  {onvinr  180R. 
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mirent  M«  de  Caulaincourt  dans  un  très  grand 
embarras  lorsque»  le  lendemain  de  Tarrivée  du 
eourricr,  l'empereur  Alexandre  lui  posa  la  ques- 
tion si  souvent  répétée  :  c  Eli  bien  I  Vous  parle- 
t-on  de  la  Turquie?  »  en  ajoutant  aussitôt  :  <  L'em- 
pereur doit  avoir  pris  un  parti.  Il  sait  s'il  veut  ou 
non  tenir  ce  qu'il  m'a  dit  à  Tilsil.  t  II  s'ensuivit 
entre  le  souverain  et  le  diplomate  un  colloque 
des  plus  animés  où,  pour  la  première  fois,  Alexan- 
dre se  livra  h  des  vivacités  de  langage  qui  pro- 
voquèrent de  la  part  de  son  interlocuteur  des  ri- 
postes dans  le  môme  ton. 

L'Ambassadeur.  —  L'cmpcrdur  veut  tout  ce  qu'il 
voulait  alors,  Sire»  mais,  les  choses  n'étant  pas  au  point 
où  on  pouvait  l'espérer  alors,  il  a  été  forcé  de  tourner 
pour  lui  SCS  vues  d'un  autre  <^té  et  cela  pour  complaire 
à  Votre  Majesté,  car  il  no  désire  rien.  L'Angleterre  se 
prononçant  pour  une  guerre  éternelle,  il  ne  faut  pas  lui 
donner  les  moyens  de  se  procurer  les  riches  dépouilles  do 
l'empire  Ottoman,  ni  mettre  cet  empire  entre  ses  mains 
en  le  détruisant. 

L'Empereur. — L'Étrurîc,  le  Portugal,  le  Hanovre,  qui 
devait  être  rendu  â  l'Angleterre,  et  tant  d'au  très  royaumes 
qui  sont  dans  vos  mains,  sont  des  équivalents  assez  con- 
sidérables pour  deux  provmces  ruinées  que  les  Turcs  me 
donneraient  sans  vous,  si  je  ne  voulais  les  tenir  de  votro 
empereur.  (En  ria/i/ :^  Vous  avez  tout  :  vous  n'avez  donc 
qu'A  choisir. 

L'Ambassadeur.  —  J'ai  déjà  répondu  à  Votre  Majes- 
té pour  rÉtruric.  Quant  au  Portugal,  la  reine  d'Étrurio 
y  trouvera  pcut-^tre  un    dédommagement.  Quant  ou 
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HanoYTe»ce  n'est  rien  noos  donner,  puisque  nous  Toccu- 
pions  lors  de  la  paix  de  Tilsit  et  qu'elle  en  règle  le  sort. 
Votre  MajestA  peut  facilement  donner  ainsi.  Au  résultat 
ses  alliés  seront  riches  et  les  nôtres  pauvres. 

L'Empereur.  —  Les  Sept-IIcs  et  Gattaro»  que  je  yous 
ai  rendus,  n'est-ce  rien  encore  ? 

JL'ilmftaj^aefettr.— Les  Sept-IIcs  étaient  une  possession 
embarrassante  pour  Votre  Majesté,  surtout  dans  son  s}*s* 
tèmc  actuel.  D'ailleurs,  le  traité  de  Tilsit  nous  les  rend  et 
ne  donne  point  la  Valachie  et  la  Moldavie  à  Votre  Majesté. 
Cattaro  était  à  rAutriche.  Point  de  Cattaro,  point  de 
Braunau. 

L'Empereur.  —  Je  me  moque  bien  de  Braunau. 
Entre  nous,  me  croyez-vous  fort  attendri  sur  leur  sort? 
Cattaro  est  la  clef  de  la  Dalmatie.  Je  suis  bien  aise 
que  l'empereur  l'ait.  J'aime  à  le  voir  puissant,  je  ne  m'en 
offusque  nullement.  Moi,  je  suis  sans  ambition  et  je  ne 
tiens  à  ces  provinces  turques  que  pour  consolider  le  sys- 
tème actuel  et  éviter  l'effusion  du  sang.  Sans  l'empereur, 
je  n'y  aurais  point  pensé.  Elles  ont  tant  souffert  qu'il 
faudra  un  demi-siècle  pour  les  remettre. 

L'Ambassadeur,  —  Ce  n'est  cependant  pas  une  petite 
chose  que  de  réaliser  le  grand  projet  de  l'impératrice 
Catherine,  et  de  donner  à  cet  empire  le  Danul>e  pour 
limite.  Voilà  le  présent,  et,  pour  l'avenir,  s'il  se  faisait 
autre  chose,  ce  serait  bien  avoir  le  pied  à  l'étricr.  Si  Votre 
Majesté  ne  prise  pas  cette  acquisition,  pourquoi  en  veut- 
elle  ?  Si  elle  la  prise,  pourquoi  tient-elle  tant  à  cette 
Prusse,  qui  tient  si  peu  à  la  Russie,  qui  est  si  peu  recon- 
naissante de  ce  que  Votre  Majesté  a  fait  pour  elle  ?  Puis- 
que Votre  Majesté  me  permet  de  lui  parler  franchement, 
je  lui  avoue  que  je  ne  conçois  pas  cet  intérêt. 

L'Empereur.  —  Si  la  Prusse  doit  perdre  quelque 
chose  encore  pour  que  chacun  ait  sa  part  du  dommage, 
vous  avez  entre  les  mains  le  lot  qui  doit  lui  revenir  par 
la  réunion  du  Hanovre  au  royaume  de  Wcstphalie.  C'est 
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une  chose  faite.  Le  Hanovre  est  comme  réuni,  et  il  n'a 
étu  encore  rien  rendu  à  la  Prusse. 

L'Ambassadeur,  —  Votre  MajestA  me  dit  là  une 
chose  qui  m*étonnc  tant  que  si  tout  autre  me  la  disait, 
je  n'y  croirais  pas. 

L'Empereur.  —  L'empereur  doit  me  dégager  aux 
jeux  de  l'Europe  en  mettant  la  Prusse  dans  la  position 
que  lui  assigne  la  paix  do  Tilsit.  Ceci  est  réellement 
une  aiïairc  d'honneur  pour  moi.  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  annoncé  ce  désir  de  la  Silésie  à  Tilsit  ?  Peut-être  * 
se  serait-on  arrangé  d'une  autre  manière.  Qu'il  calcule 
tout  ce  que  j'ai  fait.  Je  ne  suis  en  retard  que  sur  mes 
intérêts;  mais  ce  que  je  désire,  jo]vcux  qu'il  me  le  donne, 
pour  que  mon  alliance  de  sentiment  devienne  nationale. 
Comment  justifier  ce  démembrement  de  la  Prusse  ? 

L'Ambassadeur.  —  C'est  une  petite  difficulté.  Napo- 
léon et  Alexandre  sont  trop  puissants  pour  que  personne 
trouve  leurs  raisons  mauvaises.  Que  la  Prusse  soit  lésée 
quand  la  Turquie  l'est,  cela  paraîtra  juste,  puisque  le 
môme  traité  les  rétablit.  Que  la  Prusse  soit  un  peu  sa- 
crifiée pour  que  l'Europe  ne  soit  pas  bouleversée,  ce 
qui  arriverait  par  la  destruction  actuelle  de  l'empire 
Ottoman,  voilà  ce  ^qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  justifier 
aux  yeux  du  siècle  ni  à  ceux  de  la  postérité. 

L'Empereur.  —  Je  vous  ai  déjà  dit  mes  raisons  pour 
que  vous  n'ayez  pas  la  Silésie.  Je  vous  parle  franchement. 

Les  deux  interlocuteurs  répétèrent  les  arguments 
qu'ils  avaient  mis  on  avant  dans  leur  entretien 
précédent,  Alexandre  soutenant  que  la  présence 
dcsFrançais  en  Silésie  constituait  un  grave  danger 
pour  la  Russie,  Caulaincourt  objectant  que  cette 
province  éloignée  de  la  France  devait  être  plutôt 
considiTco  comm3uno  colonie,  qui  offrait  plus  de 
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difilcultës  à  défendre  que  de  ressources  à  atta- . 
quer. 

L'Empereur,  — >  La  Valachio  et  la  Moldavie  ne 
valent  point  laSilésic.  Sans  ce  sot  armistice  ces  provinces 
seraient  évacuées.  Je  ne  manquerai  jamais  do  prétexte 
plausible  pour  les  avoir.  Vous  reculerez  cela  mais  n'em- 
pêcherez pas  les  Turcs  de  faire  des  sottises.  Le  grand-sei- 
gneur, le  Divan,  sont-ils  maîtres  de  leurs  paciias  ?  Vous 
serez  cause  que  200.000  hommes  seront  éj^rgés  si  je  me 
décide  À  évacuer.  Et  qu'y  gngnercz-vous  ?  Ne  semblernit- 
il  pas,  aux  difficultés  qu'on  me  fait,  qu'il  est  question 
d'une  chose  imprévue,  de  vous  prendre  quelque  chose, 
de  m'appi*ocher  de  vous?  On  dirait  que  cela  vous  coilto 
quelque  chose  ?  Si  vous  voulez  éli*c  vrai,  et  l'empereur  lo 
sait,  car  il  me  l'a  dit,  la  Porte  même  n'y  perdra  rien.  D'an- 
ciens traités  et  les  habitudes  du  pays,  autant  que  la  reli- 
gion, lui  ontôté  toute  influence  sur  ces  provinces,  qui  no 
lui  rapportent  rien. 

L'Ambassadeur. —  Ces  arguments  peuvent  s'appliquer 
de  même  pour  motiver  lo  démembrement  do  la  Prusse. 
Ce  qu'elle  perdrait  6terait-il  quelque  chose  à  Votre  Ma- 
jesté ?  Le  roi  lui-mémo  n'y  gagnerait-il  pas  aisance  et 
tranquillité  ?  Mais  la  grande  question  n'est  pas  \h.  Sire, 
l'intérêt  de  la  France,  c'est  le  traité  de  Tilsit  pur  et  sim- 
ple. Ce  qui  est  au  delà,  c'est  l'intérêt  de  Votre  Majesté. 
Eh  bien  I  l'empereur  oublie  lo  sien.  Il  cherche  lo 
moyen  de  tout  concilier  ;  mais  lorsqu'il  veut  faire  ce  que 
Votre  Majesté  désire,  ce  qui  lui  est  utile,  n'a-t-il  rien  h 
prétendre  pour  lui-même?  L'acquisition  de  la  Valachio 
et  de  la  Moldavie  remplit  la  page  do  l'histoire.  Lerrgno 
do  Votre  Majesté  réalise  [ce  que  les  précédents  ont  fait 
désirer,  et  la  France  no  retirera  d'autre  avantage  de  cet 
arrangement  qu'une  acquisition  éloignée  ?  Au  reste,  la 
difficulté  de  tout  cela,  d'où  vient-elle.  Sire?  De  la  crainto 
d'ofl*rir  des  avantages  aux  Anglais,  do  la  nécessité  do 
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«icrifier  beaucoup  do  choses  à  l'intérêt  de  la  guerre  qu'on 
leur  fait. 

L'Empereur.  -—  C'est  à  Boulogne,  c'est  par  des  esca- 
dn»,  mais  surtout  par  do  fortes  armées  sur  vos  côtes, 
que  vous  les  menacerez,  que  vous  les  effraiereas.  Que  fait 
A  l'Angfleterro  Tarméo  qu!  est  en  Silésio,  en  Prusse? 
Uicn.  Elle  inqui(>t()  tout  le  monde,  excepté  moi,  parce 
que  j'ai  toute  confiance  en  Tempereur.  No  suffit*il  pas 
que  vous  occupiez  les  côtes,  Stcttin,  mémo  CoIberg^?Vous 
avez  déjà  Danzig^. 

1/ Ambassadeur.  —  Il  faut  des  troupes  pour  empêcher 
l'introduction  des  marchandises  anglaises.  La  Prusse  n'a 
encore  rien  fini.  Une  armée  annonce  aux  Anglais,  mieux 
que  tous  les  traités  du  monde,  qu'ils  n'auront.ni  com- 
merce, ni  influence  où  elle  est.  Cela  leurfait  bien  autant 
do  mal  que  l'apparition  d'une  flotte.  L'empereur  va 
compléter  les  cadres  des  corps  qui  sont  sur  les  côte.9  avec 
la  conscription.  Il  a  des  vaisseaux  partout;  il  faut  des 
troupes  pour  les  monter,  et  il  ne  néglige  aucun  moyen 
d'inquiéter  TAngleteiTe. 

L'Empereur.  — •  Je  ferai  aussi  de  mon  côté  ce  que  je 
pourrai. 

L'Ambassadeur.  —  Au  moins  quelques  démonstra- 
tions, si  ce  ne  sont  des  dispositions  réelles,  sur  les  fron- 
tiéi*es  de  la  Perse,[feraiont  d'autant  meilleur  -effet  dans  ce 
moment  que  lès  Anglais  sont  déjà  effrayés  do  ce  projet. 
Votre  Majesté  pourrait  donner  quelques  ordres  pour  cela. 

L'Em/tereur.  — •  C'est  une  bonne  idée.  Je  m'en  occu- 
perai. A  propos  :  j'ai  eu  des  nouvellcsdoGoudovitch.  Les 
Persans  demandent  i\  terminer  le  traité  de  paix  entamé 
depuis  longtemps.  Vous  pourriez  écrire  un  mot  au  géné- 
ral Gardanne  ]x)ur  l'engager  i\  seconder  un  officier  quo 
j'enverrai  pour  finir  cette  affairo.  Ce  serait  un  achemi- 
nement si  nous  pensions  réi*Ilement  i\  aller  dans  l'Inde. 
Cette  paix  ferait  un  grand  effet  en  Angleterre. 

L'Ambassadeur.  —  Je  ne  suis  pas  autorisé  à  corres- 
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pondre  avec  lo  général  Gardanne»  mais  je  connais  trop 
les  intentions  de^rompcrcur  mon  mattro  et  je  sais  com- 
bien il  est  franchement  Tallié  de  Votre  Majesté  pour  hd« 
siter.  Je  suis  silr  do  faire  une  chose  qui  lui  seraagréablo 
en  remplissant  les  intentions  do  Votre  Majesté. 

L'Empereur.  —  Jo  vaism'occuperdc  cela.  Les  Anglais 
croient  cetto  expédition  possible.  Jo  sais  que  Wilson  et 
d'autres  s*en  sont  occupés  dans  le  temps  et  que  les  An« 
glais,  tout  en  vous  accusant,  travaillnicnt  h  empécherics 
Persans  défaire  la  paix  avec  moi.  Entendons-nous,  géné- 
ral, et  6tons  niônie  tout  prétexte  do  penser  qu'on  peut 
nous  éloigner  les  uns  les  autres.  Je  suis  franchement 
votre  allié  et  d'aucun  autre.  Soyez  do  mémo  jiour  moi. 
No  me  parlez  pas  des  Turcs  sous  ce  rnp|)ort. 

L'Ambassadeur,  —  L'empereur  est  loin  do  les  mettre 
sur  la  mémo  ligne  que  Votre  Majesté,  et  il  le  lui  prouve 
bien.  Mais  il  ne  peut  s'en  plaindre  (piaïul  lo  sultan  ac- 
tuel se  lie  i\  lui  plus  intimement  que  son  prédécesseur, 
quand  il  met  toute  sa  flotte  i\  sa  disposition.  Sans  s'inté- 
i*esser  à  eux  autant  sûrement  qu'A  ce  qui  touche  Votre 
Majesté,  on  doit  cependant  rendre  justice  i\  leur  conduite. 
L'empereur  ne  presse  rien.  L'état  actuel  des  choses  est 
peut-être  plus  avantageux  pour  nuii*e  i\  l'Angleterre 
que  celui  d'un  démembrement  queIcon(|ue  do  la  Turcpiie. 
Mais  ce  qu'une  sago  politique  peut  conseiller  A  cet  égard 
no  l'emporte  point,  je  lo  répète,  sur  le  désir  do  complaire 
à  Votre  Majesté. 

L'Empereur.  —  Non  seulement  Savary  a  écrit  fran- 
chement à  l'empereur  tout  ce  que  jo  pensais,  mais  il 
s'est  chargé,  comme  jo  vous  l'ai  dit,  d'une  lettre  de  mot 
qu'il  croyait  devoir  éclairer  l'empereur  sur  mes  inten- 
tions. Il  y  répondra  sans  doute. 

L'Ambassadeur.  •—  Go  sont  des  affaires  qu'il  est,  ce 
me  semble,  bien  difficile  de  traiter  dans  une  lettre,  et 
peut-être  encore  plus  de  finir.  M.  do  Tolstoï  les  termi- 
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nerait  pout-étre  plus   promptemcnt,  s'il  connaissait  la 
dernière  pensée  do  Votre  Majesté. 

L'Empereur.  —  C'est  une  grande  affaire,  d'après  la 
nouvelle  direction  que  lut  a  donnée  l'empereur. 

IJAmbansadeiir,^'  Votre  Majesté  me  permet-elle  do 
lui  parler  comme  particulier,  car  ici  mes  instructions 
finiRHcnt. 

L'Empereiir.'^Tani  que  vous  voudrez,  nous  causons. 

L'Ambassadeur,  — •  Je  vois  que  Votre  Majesté  est  un 
peu  en  définnee  'par  suite  dos  dépêches  qu'elle  a  reçues' 
de  Paris.  Copondant,  qu'a  fait  lompcreur  ?  Il  a  parlé 
franchement  i\  Tamljassadeur  de  Votre  Majesté  qui  n'a- 
vait point  d'instructions.  Voti*e  Majesté  a  répondu  néga- 
tivement. Elle  part  d'une  base  qui  n'existe  plus  pour  la 
France,  puisrjuc  l'intérêt  même  de  Votre  Majesté  veut 
que  la  Turr|uic  ne  soit  pas  démembrée  en  ce  moment. 
Il  faut  donc  mdtre  quelrpie  chose  en  place.  L'empereur 
indique  ce  qui!  désire.  Votre  Majesté  y  trouve  des 
inconvénients.  Elle  dit  :  cela  ne  se  peut  pas,  prenez 
ailleurs.  -—  Mais  oii  î  —  peut-on  lui  répondre.  L'autre 
jour ,  Votre  Majesté  me  paraissait  ne  mettre  d'autre . 
opposition  aux  arrangements  proposés  que  celle  qui 
résultait  de  l'idée  cpio  la  possession  de  la  Silésie,  voisine 
du  duché  do  Varsovie,  menaçait  la  Russie.  Aujour- 
d'hui, son  intérêt  pour  la  Prusse  semble  s'être  réveillé  , 
et  se  joindre  i\  cette  opinion.  M.  de  Tolstoï  dit  à  Paris 
que  Votre  Majesté  veut  évacuer  les  provinces  turques,  et 
qu'elle  demande  l'évacuation  des  provinces  prussiennes; 
en  même  temps,  il  remet  une  lettre  du  comte  de  Rou- 
miantzof,  qui  annonce  le  désir  de  gni^l<^r  la  Valachio  et 
la  Moldavie,  sans  désigner  un  équivalent  à  la  France. 
Que  résumer  de  ces  diverses  opinions?  Si  Votre  Ma- 
jesté avait  dit  :  Je  ne  puis  entrer  dans  un  arrangement 
qui  vous  donne  la  Silésie,  je  voudrais  sauver  la  Prusse, 
mais  puisque  je  ne  puis  tout  lui  conserver,  cherchons 
un  autre  équivalent;  alors,  quoique  je  n'en  voie  aucun 
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<rai  vaille  les  proTinoes  torques,  et  que  j'i^ore  à  quoi 
I  empereur  pourrait  consentir  à  cet  égard,  il  serait  pos- 
sible de  trouver,  dans  ce  principe  une  fois  adopté,  le 
moyen  de  se  concilier  promptcmcnt.  On  no  pourra  y 
parvenir  tant  que  durera  Tinccrtitude  actuelle.  Je  répète 
À  Votre  Majesté  que  je  ne  suis  pas  amlmssadeur  on  lui 
parlant  ainsi.  Je  vois  à  Votre  Majesté  des  doutes,  des 
inquiétudes.  Je  connais  les  intentions  de  mon  mattre,ct 
je  veux  les  faire  cesser.  Au  fait,  on  s'est  parlé  deux  fois 
À  Paris.  M.  de  TolstoT  a-t-il  fait  une  objection,  proposé 
un  moyen  de  conciliation  ?  Je  pense  que  non.  Je  siip« 
plie  donc  Votre  Majesté  de  croire  que  l'empereur  est 
son  chevalier,  qu'il  l'est,  qu'il  veut  l'être,  et  que  pour 
peu  qu'on  veuille  sVntendre  touts'arrnn|;<:iTa.  Je  connais 
l'attachement  de  rem|>ereur  pour  Votre  Majesté  et  quand 
je  lui  en  réponds,  cVnt  que  je  suis  certain  qu'elle  n*aura 
pas  à  me  reprocher  dans  un  an  de  l'avoir  trompée. 

L'Empereur.'^  Général,  j'estime  votive  franchise,  je 
vous  assure  que  j'ai  confiance  en  vous.  Roumiantzof  a 
pu  vous  le  dire  et  je  vous  Je  répète.  Je  compte  sur  1  em- 
pereur. Il  voit  comme  j'ag-is.  11  doit  l'appri^ier.  Tout  a 
tellement  changé  depuis  Tilsit.  Ce  qu'il  veut  aujourd'hui 
est  si  différent  de  ce  qu'il  m'a  dit  alors  qu'il  ne  faut  pas 
être  surpris  de  m'en  trouver  étonné.  TolstoT,  qui  est  allé 
à  Paris  dans  les  mêmes  idées  que  j'avais  en  partant  de 
Tilsit,  peut  aussi  avoir  témoigné  quelque  surprise  A 
l'empereur.  C'est  tout  naturel:  nous  sommes  francs  avec 
vous.  M.  de  Champagny  dit  au  prince  Guillaume  que 
la  non-évacuation  de  la  Prusse  tient  A  l'occupation  de  la 
Valachiectde  la  Moldavie.  Est-ce  vrai  T'De  lA  deslamen- 
tations.  Ces  gens-lA  m'écrivent,  me  pressent  et  me  déses- 
pèrent.—  C'est  pour  vous  qu'on  nous  a  rendu  la  moitié 
de  nos  États,  —  disent-ils,  —  mettez-nous  donc  dans 
le  cas  d'y  rentrer.  Il  faut  que  nous  payions  des  sommes 
énormes  et  nous  ne  possédons  pas  le  pays  qui  doit 
nous  les  fournir.  —  Ils  n'ont  pas  de  quoi  dîner,  c'est  A  la 
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lettre.  Je  n'ai  pas  fatigué  remperear  do  ces  lamentations 
quoiqu'elles  fussent  de  nature  à  intéresser  tout  souve- 
rain. Vous  voulez  avoir  une  de  leurs  provinces.  Les  dé- 
chargerez-vous  alors  des  contributions  qu'elle  doit 
payer?  C'est  un  pays  ruiné.  Mais  prenons  la  carte.* 
(Alexandre  en  étendit  une,la parcourut,et  suivit  du 
doigt  ia  ligne  de  l'Oder.)  Où  prendre  un  équivalent? 
La  vieille  Prusse?  C'est  trop  voisin.  Berlin,  Berlin?  Ce 
serait  leur  étcr  la  vie  que  de  leur  prendre  la  capitale. 
L'Ambassadeur.  —  Ce  n'est  cependant  que  la  capi-. 

taie  des  sables. 

L' Empereur. ^^  Oui,  mais  on  crierait  plus  pour 
Berlin  en  Europe  que  pour  la  Silésie.  D'ailleurs,  Berlin 
vous  mène  sur  l'Oder,  à  Stettin,  à  CQstrin.  Qu'y  a-t-il 
delà  entre  nous?  Je  vous  parle  franchement.  II  ne  faut 
rien  faire  qui  éloigne  de  vous  et  inquiète.  Je  veux  vous 
faire  des  amis. 

L'Ambassadeur,^^  Je  ne  fixe  pas  plus  l'attention  de 
Votre  Majesté  sur  un   point   que  sur  un  autre.  Je  n'ai 
point  mission  pour  cela  ;  je  lui   représente  seulement 
que  c'est  en  mettant  chacun  ses  idées  en  avant  qu'on  ^ 
finit  par  s'entendre. 

L'Empereur.  —  Ne  pourrait-on  pas  faire  un  arran- 
gcmcnt  avec  l'Autriche  ?  Lui  donner  en  Italie  pour  la 
lk)hème?  Enfin,  faire  des  échanges?  L'empereur  a  tant 
de  moyens  dans  les  mains,  et  tant  de  ressources  dans 
l'esprit,  qu'il  no  sera  pas  embarrassé.  Il  est,  d'ailleurs, 
nanti  de  TÉtrurie,  et  quoi  que  vous  en  pensiez,  cela  vaut 
la  peine  d'en  pnrlcr.Puis  le  Hanovre.  Vous  avez  arrangé 
vos  aiïaires  depuis  la  paix,  les  miennes  seules  ne  se  font 
pas. 

L'Ambassadeur. — Entrer  en  pourparlers  avec  l'Autri- 
che, c'est  tout  faire  traîner,  et  Votre  Majesté  est  pressée; 
d'ailleurs  on  ne  couche  jamais  bien  trois.  Votre  Ma- 
jesté le  sait.  Au  reste,  je  rendrai  compte  de  tout  cela 
à  l'empereur. 
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Z'i5)n/>ereiir.— Agrandisses  la  France  môme.  Je  yoxs 
avec  plaisir  sa  paissancc;  mais  no  vous  étendes  pas  si 
près  de  nous.  Si  c'est  pour  vous  seuls  que  vous  voules 
quelque  chose,  ce  qui  est  près  de  vos  frontières,  et  ce  que 
*vous  pouves  acquérir  par  des  échanges,  vaut  beaucoup 
mieux.  Ce  qui  est  loin  no  peut  être  bon  que  pour  d'au- 
tres, et  ceux  qui  en  ont  envie,  ou  'à  qui  l'empereur 
pourrait  le  donner,  ne  me  valent  pas.  Ils  no  sont  et  no 
seront  jamais  pour  la  France  des  alliés  comme  moi.  J'es- 
père que  l'empereur  appréciera  enfin  mes  raisons,  quand 
mémo  il  ne  se  rappellerait  pas  ce  qu'il  m'a  dit  i\  Tilsit. 
Je  ne  suis  pas  dévoué  à  demi.  J'agis  dans  la  pcnsco 
d'une  grande  alliance  qui  doit  durer  plus  que  moi.  Si 
l'empereur  a  le  mémo  désir,  il  pensera  comme  moi. 

L'Ambassadeur.  — -  L'empereur,  en  n'agrandissant 
pas  la  France,  prouve  sa  modération.  Les  équivalents 
qu'il  demande  sont  loin  de  lui.  Gela  prouve  aussi 
qu'on  ne  doit  pas  y  attacher  l'importance  que  pourrait 
y  mettre  Votre  Majesté. 

L'Empereur,  —  Il  faut  beaucoup  réfléchir  sur  tout 
cela.  Je  tiens  à  l'empereur,  je  lui  suis  attaché.  Je  veux 
attacher  i\  son  système  toute  ma  famille,  toute  la  nation. 
Faites  quelque  chose  pour  cela.  Vous  nous  faites  espérer, 
vous  nous  promettez,  vous  dlsjiosez  de  votre  côté  do  co 
qui  vous  convient  et  vous  discutez  sur  tout  ce  que  nous 
demandons,  comme  si  c'était  un  de  vos  lots.  Général,  j*at 
tout  fait  pour  votre  cause.  Je  m'en  fais  gloire.  Je  veux 
encore  contribuer  i\  celle  de  l'empereur,  mais  ne  faites 
pas  tant  les  difficiles  sur  ce  que  je  désira  et  co  qu  on 
m'a  promis.  Ce  .sera  pendant  bien  dos  années  plus  pour 
l'opinion  que  pour  la  puissance  réelle  :  ce  pays  est  rui* 
né.  Je  ne  m'inquiète  pas  de  la  vôtre.  J*y  ajouterais  mémo 
si  je  pouvais.  ^Iais  ne  faites  rien  qui  inquiète  ici  et  éloi- 
gne do  moi  comme  de  vous. 

L'Ambassadeur.  —  Votre  Majesté  voit  au  fond  de 
ma  pensée  que  nous  ne  demandons  qu'à  nous  entendre. 
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Qa'ello  noiu  en  donne  an  peu  les  moyens  et  elle  sera 
sûrement  satisfaite,  car  l'empereur  Napoléon  veut  tra- 
vailler à  la  gloire  de  Votre  Majesté  autant  et  plus  qu'à 
la  sienne. 

L'Empereur.  — >  J'écrirai  sous  peu  à  ToIstoT,  maif 
mandez  cela.  J'attends  la  réponse  do  l'empereur  (i). 

Ce  dornior  mot  résumo  en  effet  la  situation. 
Alexandre  attendait  la  réponse  de  Napoléon»  il . 
Tattendait  depuis  plus  de  trois  mois  et  commen- 
çait à  se  lasser  de  cette  attente.  Lui-môme  n'en 
agissait  pas  moins  dans  le  sens  dos  arrangements 
convenus  à  Tilsit.  L'entretien  que  Ton  vient  de 
lire  avait  eu  lieu  le  19  février.  Le  surlende- 
main, 21,  une  déclaration  de  guerre  était  remise  à 
l'ambassadeur  de  Suède  à  Saint-Pétersbourg  et 
.  l'armée  russe  entrait  en  Finlande. 

Cotte  résolution,  Caulaincourt  l'avait  annoncée 
à  Napoléon  quatre  jours  à  l'avance.  Le  25  février 
il  écrivait  à  son  souverain: 

c  Ma'position  est  toujours  la  mémo  r  parfaite  à 
la  cour,  convenable  avec  la  société.  Je  l'attire, 
elle  vient  à  moi,  mais  lentement.  L'espèce  d'incer- 
titude où  l'on  est  sur  les  affaires  de  Turquie  met 
la  société  en  déCance.  L'acquisition  des  provinces 
a  été  donnée  comme  une  chose  si  positive  qu'on 
les  regarde  comme  une  propriété  acquise,  dans  le 
public  au  moins.  S'il  faut  les  évacuer,  on  croira 

(1)  Caulaincourt  &  Napoléon,  45*  rapport,  le  ÎO  février  1808. 
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perdre  une  province  russe.  Si  Votre  Majesté  con- 
soot  à  indemniser  la  Prusse  de  la  porte  de  la 
Silésie,  je  regarde  comme  favorable  Tarrangemcnt 
qui  la  lui  cédera.  On  se  plaindra  un  peu,  mais 
Topinion  de  ce  pays  consolera  l'empereur  :  lui 
seul  s'intéresse  aux  Prussiens  (1).  » 

Le  soir  du  môme  jour»  rincerlitudo  devait  cesser. 
L'arrivée  de  M.  Darborg,  chambellan  de  l'em- 
pereur des  Français,  y  mit  fin.  Il  apportait  dos 
lettres  de  Napoléon  à  Alexandre,  des  instructions 
précises  à  Caulaincourt. 

(1)  Caulaincourt  &  Napoléon  pettre)»le  ÎS  féYrier  1808. 
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DéMeeord  entra  la  Ruttio  et  la  Franee.  —  Reriramant  subit  de 
Napaléon.  —  8et  lettres  &  Alexandre  et  ses  instmetions  à 
Caulolneourt.  <—  Leur  effet  sur  Alexandre.  —  Première  eon- 
fi^rence  de  Tambâssadeur  arec  le  ministre.  —  Son  entretien 
avee  l'empereur.  —  Douxlèiuo  et  troisième  conférences.  — 
MouYcl  entretien  avec  Tempcrour.  —  Quatrième  conférence* 
—  Ecrits  échangés.  —  Cinquième  conférence .  —  Discussion 
avec  Tempcrour.  —Sixième  conférence.  —  Note  autographe 
de  Roumiantxof.  —  Lettre  d'Alexandre.  —  Jugement  doCau- 
laincourt  sur  la  négociation. 


Sept  mois  seulement  s'étaient  écoulés  depuis 
que  les  deux  souverains  de  France  et  de  Russie 
s'étaient  tendu  la  main  à  Tilsit  et  avaient  resserré 
par  les  liens  de  l'amitié  personnelle  Talliance 
qu'ils  yavaient  conclue  et  déjà  se  produisait  entre  . 
eux  un  désaccord  grave  qui  menaçait  de  rompre 
leur  entente  à  peine  établie. 

L'idée  qui  avait  présidé  à  leur  union  avait  été 
celle-ci  :  le  partage  du  monde  en  deux  parts,  la 
France  régnant  sur  l'Occident»  la  Russie  domi- 
nant en  Orient.  Elle  n'avait  pas  été  explicitement 
formulée  dans  le  traité,  mais  elle  n'en  constituait 
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pas  moins  le  fond  dos  longs  entretiens  que  Napo- 
léon et  Alexandre  avaient  eus  ensemble  et  dans 
lesquels  ils  s'étaient  engagés  à  la  prendre  désor- 
mais pour  règle  invariable  de  leur  conduite. 

Avec  son  activité  accoutumée,  Napoléon  n'avait 
pas  tardé  à  rappliquer  pour  sa  part,  en  consolidant 
et  étendant  son  pouvoir  dans  l'Europe  occiden- 
tale. Il  annexa  à  son  empire  Parme,  Plaisance  et  * 
la  Toscane,  occupa  militairementles  Ëtatsdupape 
ety  sous  prétexte  de  faire  la  guerre  au  Portugal, 
introduisit  ses  armées  au  cœur  même  de  l'Espagne. 
Il  fit  tout  cela  sans  songer  à  consulter  ou  mémo 
à  prévenir  son  allié,  lequel,  plus  scrupuleux  ou 
moins  hardi,  subordonna  à  son  consentement  l'ac- 
quisition des  principautés  Danubiennes.  En  y  met- 
tant comme  condition  la  cession  de  la  Silésie  à  la 
France,  Napoléon  opposait  en  fait  une  fin  de  non-  ' 
recevoir  à  la  demande  d'Alexandre,  qu'il  connais- 
sait trop  bien  pour  ne  point  douter  que  ce  souve- 
rain ne  donnerait  jamais  son  adhésion  à  un  nou- 
veau démembrement  de  la  Prusse.  Quant  au  par- 
tage do  l'empireOltoman^  tel  qu'il  avait  été  ébauché 
à  Tilsit,  Tempereur  des  Français  n'en  avait  pas 
encore  pris  son  parti.  Le  jour  môme  de  la  ratifi- 
cation des  traitésde  paix  et  d'alliance,  il  chargeait 
M.  de  Talleyrand  d'informer  son  ambassadeur  à 
Gonstantinople,  le  général  Sébastiani,  que  son  sys- 
tème avec  la  Porte  cliancelait  et  était  au  moment 
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do  changer  ;  que  cependant  lui-même  n'était  pas 
décidé  (1).  Depuis  il  persista  dans  Topinion  qu'un 
aussi  grand  bouleversement  était  inopportun, 
d*abord  parce  qu'il  constituerait  un  obstacle  insur- 
montable pour  la  conclusion  de  la  paix  avec  l'An- 
gleterre et,  si  on  y  procédait  pendant  qu'on  était 
en  guerre  avec  cette  puissance,  parce  que  cet  évé- 
nement offrirait  aux  Anglais  une  trop  grande  faci- 
lité do  s'attribuer  &  eux-mêmes  la  plus  large  et  la 
plus  belle  part  dans  la  dépouille  turque.  C'était  ce 
raisonnement  qui  avait  inspiré  les  instructions 
dont  avait  été  muni  M.  de  Caulaincourt  à  son 
départ  pour  Saint-Pétersbourg  et  on  Ta  vu  repro- 
duit dans  celles  que  cet  ambassadeur  avait  reçues 
h  la  date  du  29  janvier. 

Trois  jours  plus  tard,  un  revirement  subit  et 
complet  se  produisit  dans  l'esprit  de  Napoléon. 
Il  avait  hésité  longtemps  à  adhérer  au  vœu 
d'Alexandre  en  lui  concédant  la  Valaciiie  et  la 
Moldavie.  Ce  qu'il  allait  lui  proposer  était  bien 
plus  :  c'était  la  mise  à  exécution  immédiate  de  la 
grande  œuvre  plutôt  rôvée  que  convenue  à  Tilsit, 
c'était,  en  un  mot,  le  partage  du   monde. 

Quels  ont  été  les  motifs  de  cette  brusque  détermi- 
nation? Est-ce  la  fîère  déclaration  du  roi  d'Angle- 
terre annonçant  au  Parlement  sa  ferme  résolution 

(1)  Napolùon  à  Talloyrand,  lo  9  Juillet  1807.  Corrcjip  ,  X\% 
li88G. 
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de  persévérer  dans  la  lutte  contre  la  France  impé- 
riale, ou  bien  les  rapports  de  M.  de  Caulaincourt, 
qui  rendait  son  maître  attentif  au  danger  de  trop 
tendre  la  corde  en  Russie  en  refusant  à  Alexandre 
une  satisfaction  à  laquelle  ce  souverain  croyait 
avoir  droit?  Très  vraisemblablement  ces  deux  con- 
sidérations ne  sont  pas  restées  sans  effet  sur  Na-  • 
poléon.  Mais  ce  qui  a  dû  surtout  l'en  traîner  dans 
la  voie  d'une  action  commune  avec  la  Russie  en 
Orient  a  été  sans  nul  doute  le  témoignage  chaleu- 
reux du  général  Savary,  se  portant  garant  de  la 
sincérité  de  Tcmpercur  Alexandre  dans  les  senti- 
ments d'amitié  et  de  dévouement  qu'il  témoignait 
u  la  France  et  à  son  empereur. 

Napoléon  écrivit  à  Alexandre  deux  lettres  dont 
la  première  était  conçue  ainsi  : 

Parit,le  2  février  1808. 

Monsieur  mon  frère,  j'envoie  à  Votre  Majesté  la  pre- 
mière livraison  de  l'ouvrage  de  l'Institut  du  Caire  pen- 
dant mon  expédition  d'Ëg^'pte.  Il  y  aura  cinq  autres 
volumes.  Je  désire  que  cet  ouwngo  amuse  un  moment 
Votre  Majesté  et  qu'elle  voie  du  moins  dnns  cet  envoi 
un  désir  de  me  reproduiin;  dans  son  souvenir. 

Napoléon  (i). 
Dans  la  seconde  lettre,  une  des  plus  éloquentes 

(i)  Ccllo  lettre  n*e8t  pat  publiée  dons  la  Correspondance, 
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entre  colles  que  lui  a  inspirées  son  génie,  Tem- 
peur  des  Français  développait  la  vaste  conception 
qui  devait  changer  la  face  do  Tunivers. 

Paris,  le  S  février  1808. 

Monsieur  mon  frère,  le  général  Savarj' vient  d'arriver. 
J'ai  pa5»é  des  heures  entières  avec  lui  pour  m 'entretenir 
de  Votre  Majesté.  Tout  ce  qu'il  m'a  dit  m'a  été  au  cœur 
et  je  ne  veux  pas  perdre  un  moment  po!ir  la  remercier 
do  toutes  les  bontés  qu'elle  a  eues  pour  hii  et  pour  mon 
ambassadeur.  Votre  Majesté  aura  vu  les  derniers  dis- 
cours du  Parlement  d'Angleterre  et  la  décision  où  Ion 
y  est  de  pousser  la  guerre  i\  outrance.  Dans  cet  état  de 
choses,  j'écris  directement  à  Caulaincourt.  Si  Votre  Ma- 
jesté daigne  l'entretenir,  il  lui  fera  connaître  mon  opi- 
nion. Ce  n'est  plus  que  par  de  grandes  et  vastes  mesu- 
res que  nous  pourrons  arriver  <\  la  {mix  et  consolider 
notre  système.  Que  Votre  Majesté  aug-mente  et  forlilîo 
son  armée.  Tous  les  secours  et  assistance  que  je  pour- 
rai lui  donner,  elle  les  recevra  francliement  de  moi; 
aucun  sentiment  de  jalousie  ne  m  anime  contre  la  Russie, 
mais  le  désir  de  sa  gloire,  de  sa  pi^ospérîlé,  de  son  exten- 
sion. Votre  Majesté  veut-elle  permettre  un  avis  i\  une 
personne  qui  fait  profession  de  lui  être  tendrement  et 
vraiment  dévouée?  Votre  Majesté  a  l>csoin  d  cloi|[^nerlc»s 
Suédois  de  sa  capitale  ;  qu'elle  étende  de  ce  côté  s(*s 
frontières  aussi  loin  qu'elle  le  voudra  ;  je  suis  prêt  i\  ly 
aider  do  tous  mes  moyens.  Une  armée  de  So.ooo  hommes, 
russe,  française,  peut-être  même  un  peu  autrichienne  qui 
se  dirigerait  par  Constantinople  sur  l'Asie  ne  serait  pas 
arrivée  sur  TEuphrate  qu'elle  ferait  trembler  l'A ng-leterre 
et  la  mettrait  auxgcnoux  du  continent.  Je  suis  en  incsiii'e 
en  Dalmatie;  Votre  Majesté  lest  sur  le  Damibe.  Uiiniois 
après  que  nous  en  serions  convenus,  larniée  pourrait 
être  sur  le  l^osphoi'C.  Le  coti]>  en  retentirait  aux  Indes  et 
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rAngpIcterre  serait  soumise.  Je  ne  me  refuse  A  aucune 
lies  situations  préalables  nécessaires  pour  arriver  A  un 
aussi  g^rand  but.  Mais  l'intérêt  réciproque  de  nos  deux 
liltats  doit  être  combiné  et  balancé.  Cela  ne  peut  se  faire 
fjuc  dans  une  entrevue  avec  Votre  Majesté,  ou  bien  aprt^s 
(le  sincùrcs  conféi*cncescntreRoumianztofetCauIaincourt 
vi  renvoi  ici  d'un  homme  qui  fiH  bien  dans  le  système. 
M.  de  TolstoT  est  un  brave  homme,  mais  il  est  rempli 
de  préjug-é.4  et  de  méfiance  contre  la  France,  et  est  bien 
loin   de  la  hauteur  des  événements  de  Tilsit  et   de  la 
nouvelle  {losition  où  rétroite  amitié  qui  régpne  entre  Voti*o 
Majesté  et  moi  a  placé  l'univers.  Tout  peut  être  sig^io 
et  décidé  avant  le  i5  mars.  Au  i*'  mai  nos  troupes  peu* 
vent  être  en  Asie  et  i\  la  même  époque  les  troupes  do 
Votre  Majesté  A  Stockholm.  Alors,  les  Angolais,  menacés 
dans  les  Indes,  chassés  du  Levant,  seront  écrasés  sous 
le  poids  dos  événements  dont  Tatmosphêre  sera  charnu. 
Votre  Majesté  et  moi  aurions  préféré  la  douceur  de  la 
paix  et  de  passer  notre  vie  au  milieu  de  nos  vastes  em- 
pires  occupés  de  les  vivifier  et  de   les  [rendre  heureu^î 
par.lcs  arts  et  les  bienfaits  de  l'administration;  Icsenne- 
mis  du  monde  ne  le  veulent  pas.  11  faut  êti*e  plusgfrands 
malgré  nous.  Il  est  de  ja  sag^csse  et  de  la  politique  de 
faire  ce  que  le  destin  ordonne   et  d'aller  où  la  marche 
iri*ésistible  des  événements  nous  conduit.  Alors  cette  nuée 
de  p^g-mées  qui  ne  veulent  pas  voir  que  les  événements 
actuels  sont  tels  qu'il  faut  en  chercher  la  comparaison 
dans  l'histoire  et  non  dans  les  g'azettes  du  dernier  siè- 
cle, fléchiront  et  suivront  le  mouvement  que  Votre  Ma- 
jesté et  moi  aurons  ordonné;  et  les  peuples  russes  seront 
contents  de  la  g'ioire,  des  richesses  et  tie  la  fortune  qui 
seront  les   résultats  de   ces  grands  événements.   Dans 
ce   peu  de  lig'nes,  j'exprime  A  Votre  Majesté  mon  Ame 
tout  entière.  L'ouvrage  de  Tilsit  réglera  les  destins  du 
monde.    Peut-être   de  la  part  de  Votre  Majesté  et  de  la 
mienne  un  peu  de  pusillanimité  nous  portait  A  préférer 
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on  bien  certain  et  présent  &  un  état  meilleur  et  plus  par- 
fait; mais  puisque  enfin  TAng^Ietcrro  no  veut  pas,  recon- 
naissons Tépoquo  arrivée  des  grands  changements  et  dos 
grands  événements. 

Napoléon  (i). 

Simultanément  rempcrour  autorisait  M.  do  Cau- 
laincourt  à  onlamcr  avec  le  comto  Roumianlzor 
UQO  négociation  confidcntiollo  sur  cet  important 
sujet.  Il  lui  écrivait  à  peu  près  co  qui  suit  : 

Dites  bien  &  l'empereur  que  tout  co  qu'il  veut  je  le 
veux;  que  mon  système  est  attaché  au  sien  iri*évocnbIe- 
ment;  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  rencontrer  i»arco 
<|uo  le  monde  est  assez  grand  ;  que  je  ne  le  pivssc  {kih 
d'évacuer  la  Moldavie  ni  la  Valachie,  quil  ne  me  presse 
{Kiint d'évacuer  la  Prusse;  que  la  nouvelle  de  levacua- 
tion  do  la  Prusso  avait  causé  i\  Londres  uno  vive  joie, 
ce  qui  prouve  assez  qu'elle  ne  peutquo  nous  être  funeste. 
Dites  à  Roumiantzof  et  à  l'empereur  que  jo  ne  suis  pns 
loin  do  penser  A  une  expédition  dans  les  Imles,  an 
partage  de  l'empire  Ottoman  ^  et  A  faire  marcher  à  cvX 
effet  une  armée  do  20  A  25.000  Russes,  8  A  10.000  Au- 
trichiens etde  33<\4o.ooo  Français  en  Asie,  et  de  lAdans 
rindo;  que  rien  n'est  facile  comme  cette  opération  ;  qu'il 
est  certain  qu'avant  quo  cette  armée  soit  sur  l'Euphrate, 
la  terreur  sera  en  AngleterTO  ;  quo  jo  sais  bien  que  pour 
arriver  A  ce  résultat  il  faut  partager  l'empire  turc,  mais 
que  cela  demande  quo  j'aie  uno  entrevue  avec  l'em- 
pereur ;  quo  jo  no  pourrais  pas  d'ailleurs  m'ouvrîr 
A  M.  do  Tolstoï,  qui   n'a  pas   do  pouvoir  A  sa   cour, 

(1)  Corresp.,  XVI,  p.  587.  La  letU^  du  î  février  1808  a  été 
publiée  en  supplément  à  la  fla  du  volume  :  elle  n*y  porto  pas 
de  numéro  d'ordre. 
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ot  no  pnrntt  piw  mAmo  être  do  cet  nvîs.  Ouvrez-voun 
donc  l&-dc88us  avec  Roumiontasof,  parcourez  avec  lui 
la  carto  et  foumisAcz-moi  vos  renseignements  et  vos 
idées  communes.  Une  entrevue  avec  l'empereur  décide- 
rait snr-Io-cliamp  la  question  ;  mnis  si  elle  ne  peut  avoir 
lieu,  il  faudrait  que  Ronmiantzof,  après  avoir  rédige  vos 
idées,  m  cnvoyAt  un  homme  bien  décidé  pour  le  parti, 
avec  lequel  je  puisse  bien  m'entendre.  Il  est  impossible 
do  parler  de  ces  choses  A  Tolstoï.  Quant  à  In  Suède,  je 
verrais  sans  difficulté  rpie  Tcmpereur  Alexandre  s'en 
empnntt,  même  de  Stockholm.  Jamais  la  ;Russie  n'aura 
une  pareille  occasion  de  pincer  Péterabourgf  au  centre 
et  de  se  défaire  de  cet  ennemi  géofjrnphi(/ue.  Vous  ferez 
comprendre  A  Roumiantzof  qu'en  pnrinnt  ninsi  je  ne  suis 
pns  nnimé  pnr  une  vue  iioliticpie  timide,  mnis  par  le  seul 
désir  de  donner  la  paix  au  monde  en  étendant  la  prépon- 
dérance (les  deux  Etats  ;  que  la  nation  russe  a  sans  aucun 
doute  licsoin  de  mouvement;  que  je  ne  me  refuserai  i\ 
rien,  mnis  qu'il  fnut  s'entendre  sur  tout.  J'ni  levé  une 
conscription,  parce  que  j'ai  besoin  d'être  fort  partout. 
J*jii  fait  porter  mon  armée  do  Dalmatic  <\  ^o.ooo  hommes; 
tout  cela,  joint  aux  forces  que  j'ai  en  Portugal,  m'a  obli- 
ge de  lever  !me  nouvelle  armée;  que  je  verrai  avec  plai- 
sir les  accroissements  que  prendra  la  Russie] et  les  levées 
()u'elle  fera;  que  je  no  suis  jaloux  de  rien  ;  que  je  secon- 
derai la  Russie  de  tous  mes  moyens  et  que  je  demando 
le  réciproque.  Si  l'empereur  Alexandre  peut  venir  à  Pa- 
ris, il  me  fera  grand  plaisir  :  ce  sera  le  plus  l>cau  jour 
do  ma  vie.  S'il  ne  peut  venir  qu'A  moitié  chemin,  mettez 
le  conipns  sur  la  cnrte,  et  prenez  le  milieu  entre  Pétcrs- 
l)ourg  et  Paris.  Vous  n'aui*ez  pas  besoin  d'attendre  ma 
ré|>onse  pour  prendre  cet  engagement.  Rien  certainement 
je  serai  au  lieu  du  rendez-vous  quand  il  le  faudra.  Si 
cette  mesure  ne  peut  avoir  lieu  d'aucuno  manière,  que 
Roumiantzof  et  vous  rédij^^iez  vos  idées  après  les  avoir 
bien  pesées;  qu'on  m'envoie  un  homme,  et  tout  sera  fini 
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poar  le  grand  objet,  mais  il  faut  un  homme  dans  Topi- 
nion  do  noumiantzof.  Faites-lui  voir  comment  l'Angle- 
terre agit;  qu'elle  prend  de  toute  main.  Le  Portugal  est 
Aon  alliô  :  elle  lui  prend  Madère.  C'est  donc  avec  de 
Ténergie  et  do  la  décision  que  nous  porterons  au  plus 
haut  degré  la  grandeur  de  nos  deux  empires,  que  la 
Russie  contentera  ses  sujets  et  assoira  la  prospérité  de 
sa  nation.  C'est  le  principal  :  qu'importe  le  reste  (i)l...» 

Aussitôt  après  avoir  pris  connaissance  de  Tex* 
pédition  que  lui  avait  apportée  M.  Darbcrg,  Cau- 
laincourt,  malgré rbcure  avancée,  écrivit  un  billet 
à  Roiiuiiantzof  pour  le  prévenir  do  l'ordre  donné 
au  maroclml  Bornadottc  de  b&tor  le  passage  du 
corps  franco-danois  qu'il  commandait  on  Scanio. 
Le  ministre  envoya  lo  billet  do  l'ambassadeur  do 
France  ù  Teropereur. 

Le  lendemain  matin»  Gaulai ncourt se  rendit  clioz 
Roumiantzof,  qui  ne  put  le  recevoir  :  il  était  on  con- 
férence avec  Tambassadour  d'Autricbe  et  devait 
travailler  à  midi  avec  l'empereur.  Alors,  le  diplo- 
mate français  prit  le  parti  d'aller  trouver  lo  grand- 
roarécbal  du  palais  comte  Tolstoï  et  de  le  préve- 
nir qu'il  avait  une  lettre  de  l'empereur  Napoléon 

(i)  NaiK)lùon  h  CQulaiiicourl,]oSrévriorl808.  Do  toutcn  les  in- 
ttruclioiis  udroiisûeit  pur  roiiiporour  &  culumbasiiadcurtf  iHiiitlant 
ton  sùjour  on  ilussio,  c'usl  lu  seulo  qui  8oil  parvonuo  jusqu'à 
nous,  ayant  Otô  cunununiquée  pur  co  dornior  on  extrait  ù  roiu- 
poreur  Aioxandre  ot  consttrvéo  duns  les  Archives  do  iiussio. 
Toutes  les  lettres  originales  no  se  trouvent  plus  à  Tuncion  dé- 
pOtdo  lu  secTutaireric  d'Ktat,  aux  Archives  Nulioualos  du  Paris. 
11  est  U  supposer  qu'elles  ont  été  brûlées  à  Vilua,  par  ordre  d« 
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pour  Sa  Majesté.  Tolstoï  courut  on  avertir  Alexan- 
dre, lequel  fit  prier  Tambassadeur  de  passer  im- 
médiatement chez  lui  c  tel  qu'il  était  ».  Celui-ci 
demanda  la  permission  d'aller  chercher  la  lettre 
et  revint  |avec  elle  sur  l'heure. 

c  Pourquoi  ne  vouliez-vous  point  entrer?  »  lui 
demanda  Sa  Majesté  en  l'abordant,  c  II  n'y  a  point 
de  cérémonie  dans  mon  cabinet.  Je  ne  reçois  jamais  * 
assez  tôt  une  lettre  de  l'empereur  et  je  vous  vois 
toujours  avec  plaisir.  L'empereur  se  porte-t-il 
bien?  Je  pense  que  nous  aurons  ù  causer.  > 

Caulaincourt  répondit  avec  solennité  :  c  J'ai 
l'honneur  de  remettre  à  Votre  Majesté  une  lettre 
de  l'empereur  mon  maître.  » 

Alexandre  la  prit  do  ses  mains  en  disant  :  c  Je 
vous  demande»  général,  la  permission  de  la  lire.  » 
c  Vous  n'êtes  pas  de  trop,  >  ajouta-t-il  en  voyant  * 
que  l'ambassadeur  faisait  mine  de  se  retirer.  En 
commençant  la  lecture,  Alexandre  était  sérieux. 
Son  visage  s'anima  peu  &  peu.  Il  sourit  à  la  fin 
de  la  première  page.  Puis  il  s'écria  :  c  Voilà  do 
grandes  clioses!  »  et  répéta  plusieurs  fois  :  c  Voilà 
le  style  de  Tilsit.»  Arrivé  au  passage  :  «  Les  érénts 
ments  actuels  sont  tels  qu'il  faut  en  chercher  la 
comparaison  dans  l'histoire...^  »  il  le  lut  à  haute . 
voix,  puis  continua  tout  bas  jusqu'à  la  fin.  Prenant 

Ntpoléon,  en  décembre  1819,  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir 
des  Huasoi. 
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ensuite  la  main  do  Caulaincourt,  et  la  lui'  serrant 
avec  force,  c  mandez  bien  à  l'empereur,  i>  fit- il, 
ç  combien  je  suis  touché  de  sa  confiance  ,  com- 
bien je  désire  le  seconder.  Vous  êtes  témoin  de  la 
manière  dont  je  reçois  sa  lettre,  je  veux  vous  la 
lire.  »  11  la  relut,  s'arrôtant  &  cliaquc  phrase,  sur- 
tout à  celle  citée  plus  haut.  Puis  il  reprit  :  c  Géné- 
ral, je  vous  parle  franchement,  cette  lettre  me 
fait  grand  plaisir  :  c'est  le  langage  de  Tilsit.  L'em- 
pereur peut  compter  sur  moi,  car  je  n'ai  point 
changé  de  ton,  vous  le  savez.  Je  suis  bien  aise  do 
ne  point  avoir  évacué  ces  provinces.  C'est  beau- 
coup de  besogne  de  faite.  J*ai  sûrement  encore 
plus  d'envie  que  l'empereur  de  nous  rencontrer. 
11  faudra  bien  nous  voir,  j'irai  comme  un  cour- 
rier, mais  Paris  est  trop  loin  pour  la  circonstance 
actuelle.  Vous  savez  que  ma  présence  est  néces- 
saire ici,  indispensable  môme,  pour  préparer  tout 
ce  qu'il  faudra  employerpour  seconder  les  vues  do 
l'empereur.  Cest  à  lui  à  diriger  toute  cette  opéra- 
tion. C'est  une  bonne  chose  d'y  faire  entrer  les 
Autrichiens.  C'était  déjà  la  pensée  de  Tilsit.  » 

M.  de  Caulaincourt  s'empressa  de  déclarer  que 
sûrement  l'empereur  Napoléon  verrait  avec  grand 
plaisir  à  Paris  son  ami  et  allié,  mais  que  si  le 
voyage  lui  paraissait  trop  lointain,  et  s'il  n'avait 
pas  un  homme  de  confiance  à  lui  expédier,  Tum- 
bassadeur  était  autorisé  à  mettre  le  compas  sur 
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» 

la  carte  et  à  prendre  sur-le-eliamp  les  engagements 
que  voudra  Sa  Majesté  pour  que  l'empereur  son 
niattre  se  trouve  au  lieu  qu'elle  choisira  à  moi- 
tié chemin,  c  Voilà  la  difficulté»  >  répliqua 
Alexandre,  c  L'empereur  a  vu  par  Tolstoï  que  je 
n'avais  personne.  Connaissez- vous  quelqu'un  ici? 
J'avais  choisi  Tolstoï  parce  qu'il  n'est  pas  intri- 
gant. Eh  bien  !  il  no  mène  pas  les  affaires.  L'em- 
pereur n'est  pas  content  de  lui.  Do  vous  à  moi»  je 
m'en  aperçois  depuis  longtemps.  J'en  ai  souvent 
causé  avec  Roumiantzof.  Nous  avions  eu  l'idée  de 
tout  traiter  avec  vous.  Mais  n'aurait-on  pas  trou- 
vé cela  extraordinaire  à  Paris?  Je  ne  veux  rien 
faire  qui  déplaise  à  l'empereur.  »  L'ambassadeur 
fit  observer  que  Napoléon  n'avait  pas  touché  un 
mot  do  l'affaire  à  Tolstoï,  la  considérant  comme 
absolument  secrète  et  confidentielle,  c  Je  sens 
cela,  >  fut  la  réponse  d'Alexandre,  c  et  je  suis 
entièrement  de  cet  avis.  Ceci  restera  entre  vous, 
Roumiantzof  et  moi.  Cela  me  convient  tout  à  fait. 
Je  vais  m'occuper  de  tout  ce  que  l'empereur  me 
mande,  en  causer  avec  Roumiantzof,  et  ensuite 
avec  vous.  Mandez  toujours  cela  à  l'empe- 
reur. » 

Le  soir  il  y  avait  bal  à  la  cour.  Alexandre  no 
manqua  pas  de  dire  à  M.  de  Caulaincourt  qu'il 
avait  plus  d'une  fois  relu  la  lettre  de  Napoléon,  en 
répétant  toujours  :  c  Voilà  des  paroles  de  Tilsit!  » 
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L'ambassadeur  Tassura,  à  son  tour,  que  son  matlre 
n'en  avait  jamais  proféré  d'autres  (1). 

Le  surlendemain,  28  février»  Tarokassadeur  do 
France  eut  avec  le  comte  Roumiantzof  sa  première 
conférence  sur  le  c  grand  objet  ».  Le  ministre 
russe  demanda  s'il  avait  des  instructions  particu» 
lièrcs  de  Napoléon  sur  la  manière  do  s'entendre 
et  sur  le  partage  a  faire  ?  La  lettre  impériale  &  la 
main,  l'ambassadeur  déclara  qu'il  n'en  avait  pas 
et  invita  son  interlocuteur  &  lui  faire  connaître 
ses  vues,  ou  plutôt  celles  de  sa  cour.  Roumiant- 
zof céda.  «  Tout  ce  que  propose  l'empereur  Napo- 
léon, 1  dit-il,  c  nous  convient.  Voulût-il  même 
acquérir  do  grandes  possessions  dans  l'Inde»  que 
Pempcrcur  Alexandre  verrait  cola  avec  plaisir  et 
le  seconderait.  Il  y  faut  des  établissements  à  la 
France  pour  qu'elle  y  forme  des  matelots.  L'em- 
pereur Napoléon  vous  mande-t-il  s'il  veut  aussi 
chasser  les  Turcs  d'Asie?  i 

c  Non,  1  répondit  Cauluincourt,  et  il  ajouta  que 
selon  lui  la  question  do  partage  n'était  posée  qu'en 
Europe,  qu'il  n'était  question  de  l'Asie  qu'à  pro- 
pos de  l'expédition  ;  que,  puisque  Napoléon  les  en- 
gageait à  raisonner^  h  pressentir  leurs  vues^  ils 
devaient  tous  les  deux  le  faire  dans  différentes 
liypoUièses;   qu'enfin  ce  qui  intéresserait  réclle- 

(i)  Caulaincourt  à  Napoléon,  17*  rapport,  le  S6  février  1808. 
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ment  la  Rusm'o  conviendrait  sûrement  à  Tempe- 
reur  des  Français. 

Le  ministre  reprit  :  c  Qu'entend  l'empereur  par 
ce  partage  ?  Est-ce  celui  du  traité  d'alliance  ou  le 
tout?  N*avait-on  pas  dit  &  M.  de  Tolstoï  que  la 
première  alternative  n'était  plus  dans  la  polilique 
du  moment?  La  France  s'était  réservé  à  Tilsit  lu 
Morée  et  l'Archipel,  môme  Candie.  Tout  annonce 
aujourd'hui  qu'elle  admet  l'Autriclie  au  partage. 
La  Russie  le  ^verrait  avec  satisfaction  et  serait 
prête  à  sacrifier  à  cette  combinaison  même  quel- 
ques-unes de  ses  propres  convenances,  pourvu 
que  tout  s'arrange  bien.  »  Puis  brusquement  : 
€  Vous  ne  me  dites  rien  de  la  Silésie?  Un  mot  la- 
dessus  m'aurait  cependant  fait  plaisir.  La  lettre 
de  l'empereur  est  dans  l'esprit  de  Tilsit  :  il  no 
peut  pas  songer  h  cliangcr  les  transactions  qui  y 
étaient  convenues.  > 

L'ambassadeur  objecta  qu'il  n'étaitpas  plus  dif- 
ficile de  raisonner  dans  trois  hypothèses  que  dann 
une;  que  le  comte  n'avait  qu'à  prendre  la  carte 
et  à  lui  indiquer  ses  vues,  soit  pour  le  grand  par- 
tage européen,  soit  pour  le  partiel,  soitenfin  pour 
un  démembrement  en  Asie  ;que,  quant  &  la  Silésie, 
sur  laquelle  il  revenait,  bien  qu'elle  fût  tout  à  fait 
étrangère  au  ffrand  oôjeif  il  fallait  la  considérer 
comme  une  de  ces  c  questions  prussiennes  i  du 
ressort  de  l'ambassadeur  de  Russie  à  Paris;  qu'il 


1 


LE  PA1XTAGB  DU  MONDE  817 

était  évident  quo  lo  spntimont  qui  avait  diclé  sa 
lettre  à  Napoléon  était  le  mémo  qui  Tavait  inspiré 
à  Tilsit  et  qui  l'avait  porlé  vers  la  Russie  dès  les 
premiers  jours  do  son  règne;  qu'il  n'était  pas 
animé  d'une  politique  timide  et  que  leur  devoir  à 
eux  était  c  de  bannir  toutes  les  arrière-pensées 
qui  empochaient  de  faire  de  grandes   choses  ». 

Après  avoir  protesté  de  sa  confiance  et  surtout 
de    son   dévoûment   au   système,   Boumiantzof 
continua  :  c  Je  ne  vois  pas  d'homme  capable  do 
traiter  d'aussi  grands  intérêts.  L'empereur  Alexan- 
dre penche  toujours  pour  l'entrevue;  moi  aussi, 
je  la  désire,  parce  qu'il  m'a  promis  de  l'accompa- 
gner et  que  le  plus   beau  jour  do  ma  vie  sera 
celui  où  je  pourrai  mettre  mon  respect  aux  pieds 
do  l'empereur  Napoléon  ;  mais  le  prix  môme  que 
j'attache  à  cette  grande  alliance,  à  tout  ce  qui  doit 
en  résulter,  me  fait  désirer  qu'on  jette  au  préala- 
ble quelques  hases  sur  lesquelles  on  traiterait.  Il 
f:iut  s'expliquer  avant,  afin  d'être  sûrs  de  s'enten- 
dre quand  on  se  verra  et  d'éviter  qu'une  entrevue 
comme  celle-là  reste  sans  résultat.  Je  no  suis 
p.is    timide,  mais  prudent.  Vous  connaissez  ce 
pays.    Rendez  donc  justice  &  mes  intentions  : 
comme  l'empereur,  je  veux  l'attacher  non  seule- 
ment a  vous,  mais  à  vos  neveux. 

c  Tout  ce  que  vous  me    dites  là,  »   répondit 
Tambassadcur,  c  me  prouve  que,   ainsi  que    le 
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ditet  le  répète  Temporour  Napoléon,  uno  entrevue 
est  indispensable,  si  vous  n'avez  personne  à  lui 
onvoyer  et  que  vous  no  puissiez  aller  à  Paris  vous- 
môme,  car  c'est  un  homme  tout  à  fait  dans  votre 
esprit  que  Tempereur  demande,  i  Caulaincourt 
releva  encore  uno  fois  les  termes  si  francs  et  si 
positifs  de  la  lettre  impériale  et  en  conclut  que  les 
résultats  de  Tcntrovuc  ne  sauraient  être  mis  en 
doute.  Il  appuya  sur  le  fait  que  ce  n*était  que  pour 
complaire  &  Tempercur  Alexandre  et  dans  son  in- 
térêt plutôt  que  dans  le  sien,  que  Napoléon  prenait 
ce  parti.  Il  convint  que  si  Tentrcvue  des  souverains 
nedcvaitpas  avoir  lieu, le  comteRoumiantzof  était 
la  seule  personne  qui  puisse  être  chargée  de  la 
négociation  et,  quant  aux  idées  h  échanger  pour 
mieux  s'entendre,  il  lui  répéta  la  proposition  de 
prendre  la  carte  en  mains  et  déraisonner  avec  lui, 
sedéclarantprôt  ucauserdetoutcequi  lui  plairait, 
c  J'adopte  cette  idée,  i  s'écria  le  ministre  russe,  «  et 
puisque  votre  cour  ne  vous  donne  pas  d'instructions 
positives  sur  les  vues  qu'elle  a  dans  ce  partage, 
j'en  parlerai  à  Tcmpereur,  et  nous  reviendrons 
là-dessus  quand  j'aurai  des  ordres.» 

Des  dcuxdiplomatcsaucun  ne  voulants'avancer, 
le  reste  de  leur  entretien  fut  consacré  à  des  ques- 
tions qui  ne  touchaient  qu'indirectement  à  Tobjet 
principal.  Roumiantzof  reparla  de  la  Silésie,  en  y 
mellantune  telle  insistance  que  son  interlocuteur  le 
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soupçonna  d'envisager  le  parlngo  proposé  com- 
me un  moyen  de  justifier  la  présence  des  troupes 
françaises  dans  cette  province  sans  que  la  Russie 
puisse  en  demander  la  raison.  Aussi  écarta-t-il  la 
question  prussienne  sans  Téludor,  ne  voulant  ni 
prendre  d'engagement,  ni  laisser  croire  &  une  ar- 
rière-pensée. Alors,  le  ministre  russe  revint  sur 
les  avantages  que  la  France  retirerait  d'un  établis- 
sement dans  les  Indes  et  assura  que  l'empcrour 
Alexandre,  qui  jusque-la  no  goûtait  guère  ce  pro- 
jet, s'y  montrait  favorable  depuis  la  lettre  de 
Napoléon.  «  C'est,  »  dit-il,  t  l'endroit  vulné- 
rable pour  l'Angleterre.  Je  vous  confesse  que  je 
serais  enchanté  devoir  le  projet  réussir,  car,  mal- 
gré ses  grands  talents,  l'empereur  Napoléon  n'a 
pas  encore  porté  de  coups  sensibles  aux  Anglais. 
Il  faudrait  aussi  une  grande  expédition  cliez  eux 
dans  leur  fie.  »  —  t  Prenez-vous-en  21  votre  ancien 
ministère,  »  riposta  Gaulaincourt  ;  «  c'est  lui  qui 
nous  a  forcé  à  y  renoncer  pour  courir  à  Vienne. 
Mais  fiez-vous  Ji  l'empereur  :  il  portera  le  couji 
de  massue  quand  il  en  sera  temps  et  vous  aurez 
votre  part  de  gloire  puisque  vous  contribuerez  au 
succès  de  ses  grandes  vues  (1).  « 

Le  lendemain,  l®''mars,  l'ambassadeur  de  France 
dînant  à  la  table  de  l'empereur,  Sa  Majesté,  aprrs 
avoir  dit  que  Roumiantzof  lui  avait  rendu  compte 

(1)  Gaulaincourt  à  Napoléon  (IcUro),  lo  S9  fôvrior  i808. 
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(lo  Jour  entretien  do  la  veille,  demanda  si  Napo* 
lëon  n'avait  pas  fait  eonnaitre  à  son  représen- 
tant ses  vues  sur  le  grand  objet  ? 

V Ambassadeur,  —  L'empereur  m'écrit,  Sire,  dan» 
In  môme  pensée  qu'A  Voti*c  Majesté.  Cela  suffit  pour 
Votre  Majesté  qui  a  le  souvenir  do  Tilsit,  et  pour  moi 
qui  connais  le  dcsir  qu'il  a  do  tout  faire  pour  la  gloire' 
clo  Votre  Mnjcstô  et  l'avantagée  de  la  Russie. 

L' Empereur.  ^^  Je  croyais,  d'après  une  expression  de 
sa  lettre,  que  la  vôtre  contiendrait  les  bases  de  l'arran- 
jL^ment  qu'il  propose.  Roumiantzof  vous  Taura  dit. 

L'Ambassadeur.  "^Om,  Sire.  Je  lui  ai  lu  la  letti*e  do 
l'empereur.  Je  puis  la  lire  aussi  à  Votre  Majesté.  En 
voilà  l'extrait  qu'elle  peut  parcourir. 

L'Empereur.  —  Vous  me  ferez  plaisir.  (Après  avoir 
fu  l'extrait  :  )  Ce  sont  les  mômes  paroles.  Il  semble 
cependant,  d'après  le  désir  de  l'empereur  de  faire  uno 
expédition  dans  l'Inde,  qu'il  faut-parlag^er  toute  la  Tur-. 
quie,  même  Constantinople,  qui  serait  le  point  de  départ. 
S'il  no  s'ag^it  que  du  partage  projeté  i\  Tilsit,  tout  est 
prêt.  Si  l'on  veut  lo  partage  entier,  alors  il  faut  s'en- 
t(*ndre.  Jo  pense,  et  je  l'ai  mémo  dit  i\  Roumiantzof, 
(pi'il  faut  en  raisonner  la  carte  A  la  main. 

L'Ambassadeur.'^ CcqvLc  l'empereur  mande  à  Votre 
Majesté  et  à  moi  me  semble  suffire  pour  mettre  nos 
idées  en  avant.  Tout  co  qu'on  fait  ayant  pour  but  do 
complaire  à  Votro  Majesté,  la  même  intention  présidera 
à  tout. 

L'Empereur.  -«  Mon  ambition  n'allait  pair  au  delà 
de  la  Valachio  et  do  la  Moldavie.  Encore  était-ce  parce 
que  j'y  voyais  un  moyen  do  consolider  notre  alliance. 
Alors  l'empereur  no  voulait  point  détruire  la  Turquie. 
Ses  vues  ont  changé.  Tout  ce  qui  lui  convient  me  con- 
vient aussi.  Je  suis  enchanté  qu'il  ne  soit  plus  question 
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de  la  Sllésie.  L'ompereur  n'en  dit  rien.  Roamiantzof 
vous  en  a  parl6  hier  ainsi  que  de  Tinconvénient  de  se 
voir  sons  s'entendre.  Pour  moi,  au  style  de  la  lettre  de 
l'empereur,  je  reconnais  les  pensées  de  Tilsit.  Je  suis 
certain  du  succès  :  je  n'ai  donc  auctm  doute  sur  l'ac- 
complissement de  ce  qui  j  a  été  stipulé.  Franchement, 
cette  question  de  l'empire  Ottoman  doit  annuler  tout  ce 
qui  a  été  proposé  et  dit  sur  la  Prusse  depuis  Tilsit.  Cela 
i*établit  la  question  telle  que  l'a  consacrée  le  traité. 

L'Ambassadeur,  —  L'empereur  n'a  jamais  pressé 
Votre  Majesté  sur  l'évacuation  des  pi*oviaces  turques. 
On  a  été  trop  content  en  Angleterre  de  Tidéc  de  l'éva- 
cuation de  la  Prusse  pour  que  Votre  Majesté  no  sente 
pas  que  l'intérêt  commun  veut  que  la  Prusse  ne  soit  pns 
évacuée  dans  Tétat  de  g'ucrre  actuel  avec  rAng:Ictcri*e. 
(iOnfiancc  et  facilités  réciprocjucs  cela  mènera  tout  <\  bien. 
Votre  Majesté  apprécie  sans  doute  toute  la  confiance  que 
l'empereur  lui  témoigne  et  je  viens  de  déiluiro  sos  rai- 
sons pour  ne  pns  évacuer  dans  ce  moment.  Dlrii^cs 
contre  l'ennemi  commun,  elles  nous  sont  communes  avec 
Votre  Majesté.  L'empereur  Napoléon  lui  deniandi;  de  ne 
pas  le  presser  plus  qu'il  ne  le  presse.  L'empereur  dit  h 
Votre  Majesté  qu'il  veut  tout  ce  qu'elle  veut  :  cela  est 
clair.  11  m'ordonne  de  m'abouclier  avec  le  coriilo  llou- 
miuntzof  :  c'est  pour  jeter  les  premières  idées,  ensuite, 
les  souverains  seuls  jieuvont  s'entendi*e,  k  moins  «(uo 
Votre  Majesté  n'ait  à  envoyer  ù  l'empereur  un  homme 
bien  dans  l'esprit  de  la  chose. 

L'Empereur.^' y  en  ai  bien  un,  mais  je  ne  puis  m'en 
passer  ici.  Sans  lui,  comment  faire  marcher  ma  ma- 
rine :  c'est  Tchitchaîfof.  Que  pensez-vous  de  lui  1  fran- 
chement; allons,  dites-moi  ce  que  vous  en  pensez. 

L'Ambassadeur, —  Du  bien,  Sire;  je  l'ai  même  man- 
dé à  l'empereur  en  lui  disant  que  je  le  voyais  souvent  ; 
il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  apprécier  les  avantages  de  ce 
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fP*ond  parti»  Mais  est-il  assez  ddcid6  pour  conclure?  Je* 
ne  le  connais  que  depuis  peu  de  temps. 

L'Empereur.  —  Comme  je  vous  Tai  dit,  je  ne  pui» 
m'en  passer  ici  ;  c'est  une  idée  qui  m'est  Venue,  je  ne- 
veux rien  vous  cacher.  J  ai  encore  le  comte  Potocki, 
qui  est  un  homme  tout  k  fait  dans  cet  esprit,  mais  il  n'a 
jamais  traité  de  grandes  affaires.  C'est  un  savant,  et  il 
n'est  plus  jeune. 

L'Ambassadeur.  ^  Sire,  il  n'est  pas  Russe;  il  faut 
quelqu'un  qui  sache  les  affaires  et  qui  y  attache  la  nation. 
Votre  Majesté  me  pardcnncra  cette  observation. 

L'Empereur  (enprenanl  la  main  à  Caulaincourt).^" 
Je  vous  en  remercie,  gxncral.  L'empereur  Napoléon* 
pense  comme  vous  ;  je  me  loue  tous  les  jours  du  choix 
qu'il  a  fait  en  vous  envoyant  prés  do  moi  ;  je  voudrais 
pouvoir  en  faire  un  qui  lui  fût  aussi  agréable.  Au  reste,, 
cette  Idée  sur  tel  ou  tel  ne  signifie  rien.  Mon  parti  est 
pris.  Le  moyen  que  je  préfère  est  de  voir  Tempercur;  je 
vous  réponds  positivement  :  si  c'est  du  projet  do  partago 
convenu  ù  Tilsit  qu'il  s'agit,  tout  est  prêt;  nous  sommes 
d'accord  avant  de  nous  être  vus;  s!  c'est  le  partage  du 
tout,  abouchez-vous  avec  Roumiantzof,  prenez  les  cartes, 
raisonnez,  voyez  ce  qu'on  peut  faire,  ce  qui  peut  conve- 
nir à  chacun.  Tout  sera  prêt  de  même  quand  nous  nous 
serons  expliqués.  Constontinople  est  un  point  important, 
trop  loin  de  vous  et  que  vous  regarderez  [n'ut-étrecommo 
trop  Important  pour  nous.  J'ai  une  idée  :  pour  que  cela 
ne  fusse  pas  do  difficultés,  faisons-en  unoes|X'Code  villo 
libre.  Au  reste,  raisonnez  bien  de  tout  cela  avec  Roumlan- 
tzof,  prévoyez  tout.  J'écrirai  franchement  ù  l'empereur; 
vous  enverrez  vos  vues  ;  un  de  vos  officiers  portera  tout 
cela,  et  si,  comme  je  le  pense,  cela  convient  à  l'empereur, 
qu'il  réponde  qu'on  peut  s'entendre,  qu'il  sera  tel  jour  à  tel 
endroit,  après  avoir  calculé  le  temps  qu'il  faut  à  nos  cour- 
riers pour  arriver  ici  et  celui  qui  m'est  nt^cessan'cpour  aller 
au  rendez-vous.  Je  n'y  manquerai  pas,  j'irai  jour  et  nuit. 
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L'Amba$$adeur.  —  Sire,  ceci  rentre  tout  i  fait  dans 
les  intentions  do  Tempereur;  je  ne  retarderai  point  lo 
comte  de  Roumiantzof;  il  sera  nécessaire  de  s'expliqaer 
aussi  sur  les  moyens  dont  Votre  Majesté  peut  disposer 
et  pour  le  partagt)  et  pour  l'expédition.  Il  faut  s'abou* 
cher  aussi  avec  les  personnes  qui  connaissent  le  mieux 
l'Asie  pour  savoir  quels  sont  les  moyens  do  coopération 
les  plus  avantageux,  car  il  serait  bon  de  donner  à  l'empe- 
reur Napoléon  des  idées  sur  tous  les  moyens  d'exécution. 

L'Empereur.  —  Pour  cela,  je  suis  encore  tout  prêt, 
giSnéral,  et  je  donnerai  à  l'empereur  le  nombre  de  sol- 
dats qu'il  désire;  je  les  lui  choisirai  en  ami,  vous  pouveis 
l'en  assurer.  Mou  année  du  Danube  est  prête  ;  je  ne  ferai 
pas  attendre  l'empereur.  Si  l'expédition  peut  se  fairo,  co 
no  peut  être  que  par  Constantinopic  \  uu  petit  corps  jiour- 
rait  aller  par  Astrabad. 

L'Ambassadeur.  — Votre  Majesté  peut  combiner  sa 
coopération  do  beaucoup  do  manières  :  un  corp«  par 
Astrabad  et  un  déban|uement  i\  Trébkonde;  mais  il 
faut  toujours  remonter  vers  Hérat  et  le  Candahar. 

L'Empereur,  —  Je  suis  prêt  h  faire  tout  co  (|ui  sera 
utile  A  rcmpereur,  tout  co  qui  pourra  contribuer  à  sa 
gloii^e.  Enleudons-nous  bien,  ne  laissons  rien  dans  lo 
doute,  et  il  verra  que  je  no  suis  ni  ami,  ni  allié  i\  demi. 
Je  donnerai  desoi'dresA  Roumiantzof  |)Our  quo  vous  ayez 
tous  les  ronseig-nements  quo  vous  désirerez  sur  l'Asie  ;  il 
faut  frap|H*r  l'Ang^lelerro  [lartout. 

L'Ambassadeur,  —  Siiv,  la  prise  de  Stockholm  sera 
un  coup  terrible  pour  Londres.  L'intérêt  do  la  chaso 
comme  celui  do  Sa  Majesté  veut  qu'on  se  presse;  Il  faut 
marcher  comme  des  gens  qui  veulent  aller  à  Stockholm 
et  point  comme  uno  armée  qui  a  tout  l'hiver  pour  so 
rendre  à  Abo. 

L Empereur,  —  Cela  ira  bien,  soyez-en  sûr  (i). 

Ki)  Caulaincourt  à  Napoléon,  18*  rapport,  la  1«»  mari  1808 
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Le  2  mars,  eut  lieu  la  deuxième  conférence  de 
rambassadeur  de  France  avec  le  ministre  des 
affaires  étrangères.  Ce  dernier  relut  la  lettre  de 
Napoléon,  puis  tint  le  petit  discours  suivant  : 


Ceci  est  uno  grande  affaire;  il  faut,  comme  le  dit 
l'empereur  Napolc^n,  y  penser  mûrement.  Je  vois,  comme, 
je  le  disais  rauti*e  jour,  deux  systèmes  à  discuter  :  Tun 
que  nous  avons  déjA  traité,  qui  est  l'acquisition  de  la 
Valachio  et  de  la  Moldavie  pour  lesquelles  vous  voulez 
garder  la  Silcsie,  et  l'autre,  le  partagxs  do  Tenipire  Otto- 
man. Si  vous  entendez  ce  partage  comme  à  Tilsit,  nous 
demandons  peu  de  chose  au  dcli\  de  ce  que  nous  occupons. 
Si  vous  acquérez  ri!)g}'pto  et  nécessairement  beaucoup 
d'autres  choses  en  m^me  temps,  nous  pouvons  prétendre 
i\  un  plus  grand  accroissement.  Rien  ne  nous  éloigne  de 
voir  l'Autriche  entrer  dans  le  partage,  si  elle  rend  des 
services,  mais  il  faut  que  son  lot  soit  peu  considérable, 
car  cette  puissance  sera  nécessairement  dans  ui\o  posi-  * 
tion  influencée,  et  il  ne  faut  pas  que  ce  qu'on  fera  pour 
elle  altère  dans  l'opinion  Tidée  qu'on  a  de  notre  alliance. 
Les  choses  reviennent,  à  ma  grande  satisfaction,  au  point 
de  départ  de  Til>it.  C'était  nécessaire  pour  cimenter  notre 
alliance,  pour  détruire  tout  ce  qui  pouvait  ramener  aux 
anciennes  idées.  L'empereur,  no  i)ouvant  frapper  l'An- 
gleterre au  cœur,  veut  détruire  uno  à  une  toutes  les 
sources  de  sa  prospérité,  tous  les  déliouchés  do  son  com- 
merce. Croyez-moi,  monsieur  l'ambassadeur,  sa  gloire 
comme  ses  talents  surpassent  tout  ce  que  l'histoire  nous 
a  transmis;  pour  la  postérité  il  aura  cependant  peu  fait 
s'il  ne  soumet  cette  rivale.  La  France  a  toujours  désiré 
ri*)gypto.  Sous  le  règne  de  l'impératrice  Catherine,  elle 
nous  avait  fait  pro|)oser  par  l'empereur  Joseph  II  do 
nous  laisser  aller  à  Constantinoplo  si  nous  lui  laissions 
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prendre  l'Egypte.  Tout  ce  qui  agprandira  la  France,  toat 
ce  qui  igoutera  à  la  puÎMance  de  rempcrcur,  sons  vous 
trop  rapprocher  do  nous,  car  il  no  faut  pas,  comme  on 
dit,  être  nez  à  nez^  nous  convient  et  nous  vous  aiderons 
môme.  Mais  faites  aussi  pour  nous  et  pas  moins  qu'on 
ne  voulait  autrefois.  Dites-nous  positivement  que  le  sys- 
tème de  partage  en  Turquie  détruit  le  système  d'crclinngo 
de  la  Silcsie  contre  la  Valachio  et  In  ^loldavlc.  L'empe- 
reur adopte  peu  à  peu  toutes  les  idées;  il  n'est  plus  éioi- 
g'né  de  celle  d'une  expédition  dans  Tlndc,  mais,  de  vous 
i\  moi,  il  a  toujours  une  petite  pensée  pour  les  intérêts  do 
la  Prusse,  c'est  aussi  dans  notre  intérêt.  Ne  nous  rappro- 
chons pas;  donnez-nous  une  assurance  A  cet  és^fnrd  et 
nous  ferons  ce  que  vous  désirerez.  L'e.\|)édition  des  Indes 
est  toute  pour  vous;  faites  pour  nous  plus  qu't\  Tilsit, 
puisque  nous  faisons  aussi  plus  qu'il  n'a  été  convenu 
alors,  et  nous  vous  seconderons  avec  plaisir,  quoique 
notre  intérêt  ne  nous  fasse  pas  désirer  un  autre  arrnn^ 
ment  que  celui  prévu.  Tout  ce  qui  est  sur  l'air  de  cetti^ 
lettre  est,  je  vous  l'avoue,  et  vous  m'en  croirez  facile- 
ment, beaucoup  plus  de  mon  çoilt  que  ces  paroles  du 
retour  de  l'empereur  à  M.  de  Tolstoï  :  ce  On  me  cite  ce 
que  j'ai  dit;  qu'est-ce  que  cela  sigpnifie?  Il  ne  s'agit  pas 
ici  d'enfantillages.  »  Je  vous  dis  cela  maintenant,  mon- 
sieur l'ambassadeur,  pour  vous  prouver  que  si  j'ai,  même 
alors,  tenu  ù  votre  alliance,  j'y  tiens  doublement  aujour- 
d'hui. Nous  n'avons  pas  brouillé  les  cartes  alors,  vous 
m'y  avez  aidé,  je  vous  en  remercie,  et  la  preuve  que  je 
sais  le  prix  do  la  conduite  que  vous  avez  tenue,  c  est  la 
confiance  avec  laquelle  je  vous  parle  en  ce  moment.  Aidez- 
moi  de  vos  conseils  pour  que  nous  fassions  de  ceci  un 
grand  œuvre.  Expliquons-nous  d'abord  franchement  sur 
la  première  question. 

L'Ambassadeur.  —  Comme  je  l'entends  aussi,  mon- 
sieur le  comte,  il  y  a  ce  que  vous  appelez  deux  systèmes 
et  peut-être  même  un  troisième.  Mais,  comme  A  ma  der- 
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nière  conférence,  je  voas  répète  qae  la  question  doit,  ce 
me  semble,  s'établir  ainsi  :  se  bomera-t-on  au  partage 
partiel  dont  on  a  parlé  à  Tilsit?  Partagera-t-on  toute  la 
Turquie  d'Europe,  ou  bien ,  ce  qui  ferait  le  troisième 
système,  comme  vous  l'appelez,  fera-t-on  un  démembre- 
ment en  Asie?  Dans  tous  les  cas,  quels  seront  les  lots  de 
chacun?  Mais  parlons  des  deux  premiers;  ne  parlons 
pas  encore  de  l'Égj'pte  pour  commencer  et  finir  en  Eu- 
rope, et  ne  lions  ])as  au  grand  objet  les  petits  intérèUi 
allemands.  La  lettre  de  l'empereur  Napoléon  à  l'empereur 
Alexandre  dit»  ce  me  semble,  tout  ce  qu'on  peut  désirer; 
c'est  pour  moi  le  commandement  de  Dieu,  tout  s'y  trouve. 
Nous  pensons  à  ce  partage  iK>ur  vous  complaire.  Prenez  la 
carte;  vos  intérêts  y  sont  écrits  avant  les  nôtres,  vous  en 
coiivien(li*ez,  et  ce  que  nous  avons  à  espérer  plutùt  qu'a 
désirer  ne  vaut  certainement  pas  ce  que  vous  occupez 
déjA;  toute  la  ]K>pulation  est  lé.  Après  tout,  les  coups  que 
IVmpereur  veut  porter  aux  Anglais  dans  l'Inde  vous 
aiïrancliiront  comme  nous  de  leur  tyrannie.  Votre  empire 
a  aussi  des  côtes,  vous  avez  une  marine.  Quant  A  ce  qu'a 
mandé  M.  de  Tolstoï,  je  l'ignore;  les  véritables  paroles 
de  mon  maître,  c'est  moi  qui  les  ai  répétées.  Enfin,  lisez 
ce  qu'il  écrit,  voilA  la  loi  et  les  prophètes.  Il  me  paraît 
qu'on  peut  juger  du  lot  qu'on  destine  à  l'Autriche  par  le 
secours  qu'on  lui  demandera.  Sur  cela,  comme  sur  tout, 
quelles  sont  vos  vues,  monsieur  le  comte?  On  voit  mieux 
sur  la  carte;  en  raisonnant  de  cette  manière,  on  arrive 
plutôt  au  but. 

Le  Ministre,  —  Il  faut  que  je  vous  dise  encore  une 
chose,  monsieur  l'ambassadeur  :  l'empereur  a  l'intention 
de  mettre  ses  flottes  qui  sont  dans  vos  parages  à  votre 
disposition.  Je  l'ai  fait  expliquer  à  cet  %ard;  c'est  non 
seulement  pour  agir  contre  l'Angleterre,  mais  aussi  pour 
seconder  vos  flottes  dans  une  expédition  foite  en  lligyptc, 
soit  sur  les  côtes  d'Afrique,  soit  même  aux  Indes.  Mais 
Tempereur  désirerait  avoir  Inssumnce  que  le  grand- 
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4ach6  da  Varaoïâo  restera  dans  Tétat  aetael  et  n9  sera 
pas  donné  à  un  antre  Etat.  A  Tllsit,  lej  choses  ont  été 
-arrangpées,  on  ne  peut  pas  dire  très  bien,  mais  passable- 
ment pour  notre  tranquillité.  Depuis,  cela  a  un  peu 
•change,  vous  Tavoucrez!  Il  faut  donc  s'expliquer  en  amis 
avant  les  grands  changements  dont  l'atmosphère  est 
chargée,  comme  dit  Tempcreur  Napoléon;  j*aborde, 
comme  vous  voyez,  toutes  les  questions  afin  de  prévenir 
tout  méscntendu. 

L'Ambassadeur.  —  L'empereur  a  déjà  daigné  me 
faire  part  d'une  partie  de  ses  instructions  pour  sa  flotte. 
L'empereur  Napoléon  sera  sûrement  sensible  &  cette 
marque  de  confiance.  Je  lui  rendrai  aussi  compte  de  l'ex- 
tension que  vous  leur  avez  fait  donner.  Je  puis  vous  assu- 
rer, monsieur  le  comte,  que  vos  intentions,  comme  vos 
principes,  sont  appréciées  autant  qu'elles  doivent  l'être. 
Mais  en  môme  temps  que  je  me  plais  k  vous  assurer  que 
rempereur  vous  rend  la  justice  qui  vous  est  due,  je  vous 
avoue  que  je  ne  comprends  pas  certains  dout^,  je  n'y 
conçois  rien.  Cela  contraste  avec  la  confiance  que  nous 
vous  témoignons.  Nous  vous  engageons  à  éloigner  la 
Suède  de  vous,  à  placer  de  cette  manière  votre  capitale  au 
centre,  nous  vous  y  aidons  môme,  et  vous  adoptez  tous 
les  doutes  des  coteries  do  Kœnigsborg;  cela  n*est  pas  trop 
sur  l'air  de  Tilsit,  avouez-le,  monsieur  le  comte. 

Le  Ministre.  —  Jugez  mieux,  je  vous  prie,  mes 
intentions.  Je  dois  dire  ce  que  me  reprocheraient  un  jour 
mon  souverain ,  mon  pays  et  vous-même ,  peut-être,  si 
cela  faisait  difficulté.  C'est  le  désir  do  voir  notre  alliance 
prendre  enfin  le  caractère  d'intimité  et  de  confiance  qui 
lui  convient  et  qui  peut  seul  la  rendre  durable,  qui  me 
rend  si  prévoyant;  mais  voyons  les  cartes. 

L'Ambassadeur,  —  Cherchons  ce  qui  nous  convient. 
Que  désirait  l'emporeur  A  Tilsit?  II  doit  savoir  aussi  ce 
4]ue  voulait  l'empereur  Napoléon. 

Le  Ministre,  —  Il  no  s*est  jamais  ex]iliqué  lA-dcssus 
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d'une  manière  bien  positive.  II  me  semble  qne  nons 
avions  la  Moldavie,  la  Valacliie  et  la  Bulgarie  ;  la  France 
U  Morée,  peut-être  rAllMinie,  Candie. 

L'Ambassadeur.  —  Ce  n'est  pas  tout;  que  faisait-on 
du  reste  ?  Môme  [en  laissant  la  Romélic  aux  Turcs,  car 
c'est  de  ce  système  que  nous  parlons  maintenant,  n'est-ce 
pas,  monsieur  le  comte? 

Le  Ministre.  —  Oui,  nous  désirons  que  vous  ayez  ce 
qui  est  &  votre  convenance.  L'Autriche  n'a  rien  fait,  il  lui 
faut  peu  de  chose  si  elle  agit.  Mais  il  sera  bon  de  s'en  ' 
servir. 

L'Ambassadeur.  —  Mais  que  lui  donnez-vous? 

Le  Ministre.  —  La  Croatie  ;  si  c'est  trop  peu,  quelque 
chose  en  Hosnie. 

L'Ambassadeur.  —  La  Bosnie  est  le  véritable  chemin 
do  l'Albanie.  A  vue  de  pays,  c'est  notre  lot  naturel.  Mais 
vous  oubliez  la  Servie. 

Le  Ministre.  —  On  peut  la  rendre  indépendante^  lui 
laisser  son  gouvernement,  sous  votre  influence  et  la  nôtre. 

L'Ambassadeur.  —  Deux  grandes  influences  dans  un 
pays,  n'est-ce  pas  comme  deux  maîtresses  dans  une  mai-  . 
son? 

Le  Ministre.  —  Vous  avez  raison.  Cela  aurait  des 
inconvénients.  On  pourrait  donner'^cette  province  à  un 
archiduc  d'Autriche.  L'empereur  Napoléon  pourrait  le 
choisir  dans  une  branche  cadette  pour  que  cela  ne  revint 
jamais  i\  la  branche  régnante. 

L'Ambassadeur.  —  N'avez-vous  pas  quelques  enga- 
gements avec  les  Servions? 

Le  Ministre.  —  Point  sous  ce  rapport.  Seulement  de 
ne  point  les  livrer  aux  Turcs  et  de  tâcher  de  leur  obtenir^ 
un  gouvernement  particulier,  même  sous  l'influence  de  la 
Porte,  c'cst-A-diro  de  ne  point  les  livrer  aux  Turcs  pour 
être  massacrés. 

L'Ambassadeur.  —  Ce  que  vous  prenez  est  immense; 
toutes  ces  provinces  se  lient  entre  elles,  toute  la  popula- 


us  PABTAOE  DU  MONDE  829 

tlon  TOUS  restera  et  sera  pour  tous,  puisqu'elle  est  chré* 
tienne,  tandis  que,  dans  les  autres,  la  grande  majorité 
des  habitants  est  composée  de  Turcs  qui  suivront  par  con- 
séquent le  gfouvomemcnt  ottoman  dans  sa  fuite.  Vos  pro- 
vinces seront  donc  peuplées  et  les  nôtres  désertes. 

Le  Ministre.  —  Si  les  Turcs  sont  chassés  d'Europe, 
co  qui  me  paraît  inévitable,  si  on  veut  une  expédition 
en  Asie,  car  je  doute  qu'on  obtienne  le  passage  du 
f^rand-scigpneur  A  qui  on  aurait  coupé  d'avance  bras  et 
jambes,  et  môme  sans  cela,  s'ils  sont,  dis-je,  chassés  de 
(^onstantinoplc,  ce  que  je  regarde  comme  contraire  i\ 
nos  intérêts,  à  moins  qu'elle  ne  soit  donnée  ù  un  gou- 
vernement invalide  comme  celui  des  Turcs,  cette  ville, 
(mr  sa  position,  par  la  nôtre,  par  tous  les  intérêts  d<^ 
notre  commerce  dont  la  clef  est  au  Bosphore  et  aux 
Dardanelles,  nous  revient,  ainsi  qu'un  grand  territoire 
qui  comprenne  ces  points. 

L'Ambassadeur,  —  La  clef  de  la  mer  Noire  et  celle 
de  la  mer  de  Marmara,  c'est  beaucoup  pour  une  porte, 
monsieur  le  comte  ;  ce  serait  déjA  beaucoup  d'en  avoir 
une.  Ceci,  il  me  semble,  ne  serait  môme  proposable 
qu'en  ayant  chacun  la  sienne. 

Le  Minisire.  —  L'une  sans  l'autre,  ce  n'est  rien. 
C'est  la  géographie  et  notre  mer  Noire,  plus  encore  que 
notre  intérêt  politique,  qui  veulent  que  nous  avons 
(^onstantinoplo.  Vous  en  êtes  loin  et  vous  aurez  d'assez 
belles  possessions  pour  n'avoir  rien  à  nous  envier. 
^  otre  lot  est  beau,  et  comme  je  vous  Tai  dit,  nous 
verrons  avec  plaisir  toutes  les  acquisitions  que  vous 
ferez  sans  nous  toucher. 

L'Ambassadeur,  —  Nous  vous  prouvons  que  nous 
avons  les  mêmes  sentiments;  mais  parlons  de  l'expédi- 
tion, car,  après  le  désir  de  faire  ce  qui  peut  être  agréable 
et  surtout  utile  ù  l'empereur  Alexandra,  c'est  la  raison 
déterminante,  par  conséquent  la  première  chose  dont  il 
faut  convenir. 
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Le  Miniêtre.  —  Cola  sort  de  la  pensée  de  Tiltit  ; 
cependant  l'empereur  s'y  prêtera;  mais  il  doit  en  ré- 
sulter des  avantagées  pour  nous,  car;,  votre  intérêt  plus 
que  le  ndtre  vous  porte  dans  Tlnde,  en  Egypte. 

L'Ambassadeur,  ~  Mais  vos  avantages  ne  sont  pas 
douteux.  Ils  sont,  j'ose  le  dire,  plus  palpables  que  lo^ 
nôtres.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  finir: répondez!  Partons 
pour  l'entrevue,  et  tout  sera  en  mouvement  dans  un   ^ 
mois,  comme  le  dit  l'empereur  Napoléon. 

Le  Ministre,  —  Cela  s'éclaircira  d*ici  à  quelques  ' 
joui*».  Nous  occupons  la  Valachic  et  la  Moldavie  ;  Tilsit 
nous  les  a  tacitement  promises  contre  un  équivalent  qu'il 
no  tient  qu'à  vous  do  prendre.  Vous  ne  pouvez  donc 
nous  compter  cola  pour  des  avantages  attachés  à  cette 
coopération. 

L'Ambassadeur,  —  On  no  vous  les  comptera  pas 
pour  [tout,  sans  doute;  mais  si  chacun  partait  de  ce 
qu'il  occupe  pour  établir  ses  droits,  nous  ne  nous  enten- 
drions bientôt  .plus,  monsieur  le  comte,  surtout  en  me 
servant  do  vos  arguments.  A  cet  égard,  rcmpereur  a 
daigné  me  répondre  d'une  manière  plus  positive.  Au  . 
roste,  vous  êtes  convenu  vous-même  que  ce  projet  vous 
convenait. 

Le  Ministre,  —  J'en  conviens  encore;  je  dis  ce  i\ 
quoi  nous  pouvons  prétendre,  mais  je  vous  assure  en 
mémo  temps  que  nous  vous  seconderons  avec  plaisir. 

L'Ambassadeur,  —  Il  serait  bon  de  s'entendre  un 
peu  sur  les  moyens  d'exécution.  L'empereur  Napoléon 
dit  quel  nombre  de  troupes  il  a  réuni.  Connaissez-vous 
la  force  do  votre  armée  du  Danube? 

Le  Ministre,  —  Pas  exactement;  je  sais  qu'elle  est 
assez  forte.  Nous  sommes,  je  vous  assure,  d'une  grande 
bonne  foi  avec  vous ,  monsieur  l'ambassadeur.  Dans  le 
temps,  je  vous  ai  parlé  dune  forteresse  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  qu'un  chef  turc  voulait  nous  livrer. 
Ce  chef,  c'est  Mustapha  HaraTctar.  Je  vous  le  confie.  Il 
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renouvelle  encore  ses  propositions.  J*en  reçois  à  Tinstant 
la  noavelle  du  prince  Prosorovskv,  qui  a  formelle- 
ment refusé.  Ces  chefs  ont  toujours  peur  que  la  Porte 
les  fasse  assassiner.  Celui-IA  sait  que  sa  tôtc  est  h  prix, 
quoiqu'on  lui  envoie  chaque  jour  de  nouveaux  titres. 

L'Ambassadeur.  —  Je  suis  toujours  sensible  A  votre 
confiance,  monsieur  le  comte.  Vous  voyez  que  je  vous 
parle  avec  la  môme  franchise.  Il  vaudrait,  je  crois, 
mieux  rédigfer  chaque  jour  vos  idées,  vos  vues  par  écrit  : 
si  vous  le  jug-icz  convenable,  nous  en  userions  ainsi  A  la 
première  conférence. 

Le  Ministre.  —  Rien  ne  presse  encore;  il  faut  asseoir 
nos  idées.  Demain,  je  rendrai  compte  de  cet  entretien,  et 
nous  nous  reverrons.  Nous  aurons  perdu  quelques  jours, 
mais  nous  sommes,  comme  vous  savez,  en  carême.  J'ai 
fait  mes  dévotions  et  n'ai  pu  m'occuper  d'autre  chose 
depuis  quelques  jours. 

L'Ambassadeur,  —  L'empereur  m'a  paru  décidé 
pour  l'entrevue,  quoiqu'il  eût  jeté  les  yeux  sur  quel- 
qu'un. 

Le  Ministre.  —  Il  penche  pour  cette  course.  {En 
réfléchissant:)  J'ai  bien  deux  personnes  en  vue  pour 
cela;  mais  l'une  qui  y  convient,  je  crois,  par  son  esprit 
et  son  jugement  autant  que  par  sa  haine  contre  les 
Turcs,  blesserait  beaucoup  de  convenances  :  c'est  M.  de 
Richelieu;  l'autre  est  M.  d'Alopeus  de  .Stockholm, 
brouillé  depuis  des  années  avec  son  frère  à  cause  de  son 
anglomanie.  Mais  ce  nom  en  us  ne  convient  pas  A  Paris, 
et  pour  ce  pays-ci  il  faut  un  Russe.  L'empereur  a  pensé 
à  M.  de  Tchîtchagof.  Vous  l'a-t-il  dît? 

L'Ambassadeur,  —  Oui,  monsieur  le  comte.  Me  per- 
mettez-vous une  réflexion?  Cène  sont  pas  les  Turcs  qu*il 
faut  haTr,  ce  sont  les  Anglais.  Leurs  pi*6ncurs  ne 
peuvent  traiter  de  telles  affairas. 

Le  Ministre,  —  Quant  A  M.  de  Tchitchagof,  il  est 
depuis  longtemps  admirateur  de  l'empereur  Napoléon. 
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Son  esprit  est  tout  à  fait  à  la  hauteur  do  ces  événements; 
mais  avec  Tair  do  la  décision,  c'est  un  homme  qui  ne 
conclut  pas.  C'est  cependant  ce  que  nous  avons  do 
mieux  (i). 


Le  4  mars,  troisième  confércnco  do  M.  do 
Gaulaincourt  avec  lo  comto  Roumiantzof. 


Le  Minislre.  —  L'empereur,  a  qui  j'ai  rendu  compte 
de  notre  conférence,  pense  quo  nous  avançons  vers  le 
but  :  il  verra  avec  plaisir,  je  suis  charge  de  vous  le 
dire  et  de  répéter,  quo  l'empereur  Napoléon  acquière 
tout  ce  qui  peut  lui  convenir. 

L'Ambassadeur.  —  Qu'entendez-vous  par  là,  mon- 
sieur lo  comte? 

Le  Ministre,  «—  Mais,  'qu'outre  la  Morée  et  l'Archi- 
pel, par  exemple,  vous  preniez  l'Albanie,  dont  il  n'a  pas 
été  question  ;  ce  pays  est  près  do  vous  et  offre  des 
ressources  précieuses  à  votre  marine.  L'empereur 
Alexandre  a  eu  de  lui-mémo  l'idée  que  cela  convenait  à 
Tempercur  Napoléon.  Outre  cela,  vous  pouvez  encore 
acquérir  TÉgj'pte,  mémo  la  S}Tie,  si  c'est  à  votre  conve- 
nance. 

L'Ambassadeur.  —  L'Albanie  n'a  jamais  pu  faire 
((uestion.  Souvent  vous  me  l'avez  nommée,  et  avant-hier 
encore, comme  une  acquisition  sur  laquelle  vous  n'éleviez 
]»o!nt  de  doutes.  Ce  que  vous  prétendriez  nous  offrir  sans 
l 'Albanie  serait  comme  le  don  do  la  Valachio  sans  la 
Moklavio.  Puis  vous  nous  menez  tout  do  suite  en  Asie, 
monsieur  le  comte.  Je  no  demande  pas  mieux  que  de 
vous  suivre  ;  cependant,  marchons  pas  à  pas,  classons 

(1)  Gaulaincourt  &  Napoléon,  i9«  rapport,  K»  2  mal  1808. 
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nos  idées  et  portageons  d'abord  l'Europe,  car  c'est  de  ce 
point  qu'il  faut,  je  crois,  partir. 

Le  Ministre.  —  Eh  bien  I  la  Valachio  et  la  Moldavie, 
voilà  ce  qui  nous  convient,  en  j  ajoutant  la  Bulgarie  et 
peut-^tre  môme  la  Servie  ;  la  France  prendrait  la  AI(n^\ 
l'Albanie,  l'Archipel  et  une  partie  de  la  Bosnie;  l'autre 
partie  et  la  Croatie  seraient  pour  l'Autriche.  Tout  cela 
dans  le  cas  où  la  Romclio  et  Constantinople  resteraient 
aux  Turcs. 

L'Ambassadeur,  —  Depuis  la  derniùro  fois,  vous 
avez  bien  augmenté  votre  lot,  monsieur  le  comte  ;  si  cela 
traîne,  vous  mangi^rcz  tout.  L'Autriche  ne  vous  remer- 
ciera pas  du  lot  que  vous  lui  faites.  Je  no  sais  môme  trop 
que  penser  du  nôtre.  Voyez  la  carte  :  la  Ser>'ie  est  tout  à 
fait  hors  de  votre  gcograpliic. 

Le  Minisire,  —  L  empereur  n  y  tient  pas;  n'en  par- 
lons plus  sous  ce  rapport,  si  vous  ne  voyez  pas  la  chose 
admissible.  Alors,  donncz-Ia,  comme  nous  avons  dit,  i\ 
un  archiduc  d'une  branche  cadette  ou  à  un  prince  quel- 
conque de  l'Europe  :  celui  de  Cobourg,  par  exemple,  .si 
vous  voulez,  ou  tout  autre.  Si  vous  désirez  nous  obliger, 
faites-en  la  dot  d'une  de  nos  gi*andes-ducliosses  (celle 
que  vous  voudrez),  quoique  la  pi*opnétc  du  m.iri,  si  vous 
le  croyez  nécessaire.  Étant  do  la  religion  gi*ecquo,  elle 
ralliera  au  prince  qu'on  lui  fera  épouser  tous  les  habi- 
tants do  ce  pnys  ;  ils  sont  plus  que  fanatiques,  et  quand 
j'ai  cette  idée,  je  crois  servir  la  cause  de  la  paix  et  indi- 
quer le  seul  moyen  de  maintenir  la  tranquillité  {Kirmi  cen 
sauvogcs.  Peut-être  mémo  serait-il  bon  de  stipuler  que  les 
enfants  seront  élevés  dans  la  religion  grecque.  Je  n'atta-. 
che,  au  reste,  aucune  importance  à  cette  idée  qui  m'est 
toute  personnelle. 

L'Ambassadeur.  —  L'empereur  serait  sûrement  fort 
aise  de  faille  quelque  chose  qui  serait  personnellement 
agréable  à  la  famille  impériale,  mais  la  Servie  serait  une 
médiocre  dot  pour  une  grande-duchesse  avec  l'obliga- 
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lion  dy  rester.  Mettre  ainsi  une  de  ces  princesses  entre 
vous  et  nous,  no  serait-ce  pas  agir  de  fait  contre  yos 
principes  sur  les  inconvénients  du  contact  entre  grandes 
puissances  et  donner  lieu  peut-ôtro  à  quelques  difficultés; 
car  vous  régnerez  de  fait  où  sera  cette  princesse. 
Gomme  vous  voyeas,  j'abonde  dans  votre  sens;  au  reste, 
vous  savez  que  je  n'ai  pouvoir  ni  pour  vous  refuser,  ni 
pour  nous  accorder. 

Le  Ministre,  —  Que  ce  pays  soit  donc  indépendant, 
c'est  tout  ce  que  nous  voulons  dans  l'état  de  choses  dont 
nous  parlons. 

L'Ambassadeur."-^  Je  raisonne  toujours  dans  la  pen- 
sée que  l'expédition  aux  Indes  et  notre  coopération  sont 
les  conséquences  de  tous  les  arrangements  sur  la  Tur- 
quie. C'est  sous-entendu  dans  tous  les  cas. 

Le  Minisire.  —  Je  pense  aussi  que  c'est  l'intention 
do  renipcrcur.  Mais  il  doit  nous  en  revenir  quelque 
avantage  proportionné  aux  forces  que  nous  fournirons.  • 
Tout  annonce  que  l'Autriche  est  déjà  prévenue  sur  cela, 
car  elle  rassemble  beaucoup  de  troupes  sur  la  frontière 
turc|ue  et  sans  que  M.  de  Stadion  en  convienne  positive- 
ment, nous  savons  que  c'est  d'acconi  avec  vous.  La 
lettre  de  l'empereur  dit  clairement  que  l'Autriche  coo- 
pérera, donc  elle  aura  part.  Notre  intimité,  notre  atta- 
chement ù  voti*e  cause  ne  peut  être  compare  au  sien,  pas 
plus  que  ce  qu'ils  feront  et  ce  que  nous  avons  fait  pour 
vous.  S'ils  retirent  donc  des  avantages  de  leur  coopéra- 
tion, hi  nôivQ  doit  (\  plus  forte  raison  nous  en  assurer; 
vous  ne  pouvez  pas  nous  compter  comme  tels  la  Valachio 
et  la  Moldavie,  c'est  indépendant  de  toute  coopération. 

L'Ambassadeur.  —  Mais  la  Bulgarie,  n'est-ce  donc 
rien  ?  £t  les  deux  provinces  dont  vous  parlez,  monsieur 
le  comte,  sont-ce  des  propriétés  parce  que  vous  y  êtes 
encore  ? 

Le  Ministre.^  En  un  mot,  nous  voulons  vous  secon- 
der, vous  obliger;  nous  ne  tenons  pas  à  tel  ou  tel  coin 
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do  terre,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'habitants  et  que,  dans 
r^tat  actuel,  la  Bulgarie  est  presque  déserte,  mais  il  faut 
quelque  chose  qui  parle  à  la  nation  et  qui  prouve  que 
l'empereur  n'a  pas  donné  son  armée  sans  qu'il  en  soit 
résulté  des  avantages.  C'est  pour  vous  que  nous  irons 
aux  Indes,  nous  n'y  avons  aucun  intérêt  personnel. 

L'Ambassadeur,  —  On  dirait  que  vous  n'êtes  pas  en 
guerre  avec  l'Angleterre  I  Nous  voulons  aussi  vous  obli- 
ger, mon.sieur  le  comte,  et  surtout  faire  quelque  clioso 
qui  attache  votre  nation  à  son  maître  ;  voilà  notre  butdans 
cette  nflaire,  croyez-moi  !  Vous  et  moi  nous  ne  pouvons 
que  jeter  des  idées  en  avant,  tâcher  de  prévoir  les  diffi- 
cultés pour  qu'on  s'entende  plutôt;  voilà  notre  rôle,  car 
je  ne  puis  rien  stipuler,  vous  lo  savez.  A!>onlons  donc 
franchement  la  question;  l'empereur  Napoléon  s'est pixH 
noncé  ;  vous  savez  combien  nous  désirons  vous  com- 
plaire pour  tout  ce  qui  a  déjà  été  convenu. 

Le  Ministre,  —  Avec  plaisir,  mais  il  faudra  toujours 
s'enti*ndre  et  s'expliquer  sur  la  Silésic. 

L'Ambassadeur, —  On  voit  bien  que  les  distances  ne 
sont  rien  en  Russie.  Quel  rapport  la  Silésio  peut-elle 
avoir  avec  lo  grand  objet  dont  nous  nous  occupons  ? 
Vous  savez  que  M.  de  Tolstoï  est  guéri,  monsieur  lo 
comte,  et  que  vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  lui  sur 
cet  article.  Je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  pas  oucoro. 
fait  rciliger  vos  vues,  nous  irions  plus  vite. 

Le  Ministre,  —  L'empereur  Napoléon  veut  que  nous 
fassions  cela  ensemble,  c'est  une  alTairo  f|u'on  no  peut 
confier.  Puisqu'elle  passe  par  vous  seul,  il  faudrait  qu'un 
de  vos  secrétaires  la  rédig-etU  sous  notre  dictée  commune; 
je  voulais  aussi  en  causer  encore  une  fois  avec  vous.  De- 
main je  verrai  l'empereur,  après  demain  nous  nous  réu- 
nironscncorect  vous  ]>ourrez  cxiHklior  dimanche.  iMnîs  pur- 
Ions  de  Constantinople.  Si,  comme  l'expédition  projetéedoit 
le  faire  penser,  toute  la  Turquie  doit  être  partagée  et  quo 
cette  ville  ne  reste  pas  à  un  gouvernement  insignifiant 
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comino  eeitti  dos  Tares,  notre  lot  est  do  l'avoir,  notre 
position  noas  y  mène  comme  au  Bosphore  et  aux  Dar- 
danelles. La  Servie  doit  alors  6tre  donnée  en  toute  pro- 
priété à  l'Autriche,  ainsi  qu'une  partie  de  la  Macédoine 
et  delà  Romélio  jusqu'à  la  mer,  pour  que  cette  puissance 
nous  sépare,  d'après  le  principe  émis  dans  la  note  do 
l'empereur  Napoléon  à  Tilsit,  que,  pour  rester  amis,  il 
ne  faut  pas  être  voisins.  Cet  arran^&^cincnt  attachera, 
bien  plus  que  vous  no  pouvez  lo  penser  ce  pays  à  votre  , 
système,  à  votre  dynastie;  votre  cause  sera  la  nôtre. 
Vous  aurez  le  reste  de  la  Macédoiuc  et  la  partie  do  la 
Romélie  qui  est  h  l'ouest,  en  géniral  tout  ce  qui  vous 
conviendra,  louto  la  lk)snic,  si  vous  voulez,  en  compen- 
sation de  ce  que  rAutriciie  aurait  en  Romélie  et  en  Macé- 
doine pour  nous  séparer.  De  plus,  l'Ji^yple,  la  Syrie,  si 
cela  vous  convient. 

L'Ambassaileur,  — La  part  n'est  pas  égale.  Gonstan- 
tinople  i\  lui  seul  vaut  mieux  que  tout  ce  que  vous  nous 
offrez  en  Europe;  vous  n'êtes  pas  généreux  aujourd'hui, 
monsieur  lo  comte. 

Le  Minisire.  —  C'est  plutôt  vous  qui  auriez  tout.  ' 
Qu'esl-co  que  c'est  que  Constantinople  et  ce  qui  l'en- 
toure quand  il  n*y  aura  plus  de  Turcs? Enfin,  comment 
voyez-vous  la  chose  ? 

L'Ambassadeur.'-^  Constantinople  m'effraye, je  vous 
l'avoue.  C'est  un  beau  réveil  que  d'ouvrir  les  yeux  em- 
pereur do  Constantinople.  Do  volro  frontière  actuelle 
jusque-Iè,  c'&st  un  empira  tout  entier.  Quelle  position, 
on  peut  dire,  sur  deux  parties  du  monde  !  Ce  sont  de  ces 
idées  avec  lesciuelles  il  faut  se  familiariser  pour  oser  en 
parler. 

I^  Ministre,  ^  La  |;;^graphio  lo  veut  ainsi  autant 
quo  l'intérêt  de  notre  commerce;  ello  a  bien  voulu  autre 
chose  pour  nous.  Ce  n'est  pas  aussi  avantageux  quo 
vous  croyez,  c'est  loin  de  nous,  ce  sera  une  ville  et  un 
pays  sans  hal)itantH,  mais  notre  po.^ition  est  telle  que 
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nous  ne  pourons  pas  ne  point  tenir  à  Gonstantinople  et 
aux  Doruanellca  à  cause  de  la  mer  Noire. 

L'Ambassadeur.  —  Je  ne  comprends  pas  bien  la 
possibilité  de  l'acquisition  do  Constantinopic,  mais  si  on 
l'admettait,  je  vous  avoue  que  je  ne  consentirais  pas  à 
celle  des  Dardanelles  par  la  m^me  puissance. 

Le  Ministre*  —  A  qui  les  donncricz-vous  donc  ? 

L'Ambassadeur,  —  Je  les  prendrais  pour  la  France. 

Le  Ministre,  —  Pourquoi  cela?  Quel  avantage  trou- 
veriez-vous  à  vous  rapprocher  autant  de  nous  ? 

L'Ambassadeur,  —  Si  Ton  pouvait  vous  accorder  Con- 
stantinoplc,  il  faudrait  nécessairement  qu*il  en  résultât 
do  grands,  mémo  d'étonnants  avantagées  pour  la  France. 
Où  les  chercher  en  Europe  ?  Je  n'en  vois  pas.  En  Asie, 
serait-ce  l'Egypte,  la  Syrie?  Cela  peut-il  se  comparer? 
Enfin,  vous  nous  les  oflfrez,  il  faut  un  moyen  de  commu- 
niquer avec  ces  acquisitions,  et  je  no  le  trouve  avec  sd- 
reté  que  par  les  Dardanelles.  Alors  encore,  je  vous  de- 
manderais si  vous  nous  seconderiez  pour  conquérir  ces 
deux  provinces  ?  Apt*ès  tout,  en  me  parlant  de  la  Syrie 
et  de  rÉgypte,  vous  avez  prétendu  nous  obliger,  mon- 
sieur le  comte.  De  quel  prix  est  cette  ofFix',  wms  les 
Danlanclles? 

Le  Ministre,  —  L'empereur  ne  s'i»st  pas  expliqué 
sur  cette  coopération  particulière,  mais  vous  savez 
comme  il  est  coulant  sur  tout(*s  ces  choses,  et  tout  ce 
qui  prouve  le  prix  qu'il  met  i\  cette  alliance  et  arrange 
remi>ereur  Napoléon  est  facilement  adopté  par  lui.  Mais 
notre  commerce,  monsieur  l'ambassadeur,  du  vivant  de 
Tempcreur,  on  ne  l'inquiétera  pas,  je  veux  le  croire; 
mais  ensuite  quelle  sûreté  aura-t-il  si  vous  avez  celte 
clef? 

L'Ambassadeur,  —  Votre  commerce  no  consiste  que 
dans  les  productions  de  votre  sol.  Toute  I'ëuix^im;  en  a 
besoin,  la  France  comme  les  autres  puissances.  Ce  sont 
leurs  bâtiments  qui  les  trans]K}rtent  et  non  les  vôtres; 
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quel  dommage  pourries-vous  donc  éprouver  de  notre 
position  aux  Dardanelles? Aucun,  je  vous  assure; c'est  la 
vôtre  qui  peut  gùner  tout  le  monde,  la  nôtre,  —personne. 

Le  Ministre,  — >  Voyez  tout  ce  que  vous  acquérez  do 
cette  manière.  Quelle  influence  !  et  nous,  qu'aurons-nous? 
Une  ville  d'un  grand  nom  et  rien  do  plus.  J'aimerais 
cent  fois  mieux  le  Sund. 

L'Ambassadeur.  —  La  comparaison  ne  nuit  pas  à 
G)astantinopIe.  Pressez  votre  hrmue  de  Finlande.  Vous 
irez  :  nous  sommes  en  marche. 

Le  Ministre.  —  Les  ties  seules  sont  pour  vous  une 
richesse  incalculable;  elles  vous  donneront  d'excellents 
matelots.  L'l!)jL,''ypte  et  la  Syrie,  vous  en  disposerez  pour 
qui  vous  voudrez,  et  nous  qu'aurans-nous  pour  cela?  Si 
vous  tenez  aux  Dardanelles,  no  pourricz-vous  pas  nous 
donner  la  Servie? 

L'Ambassadeur,  —  Do  cette  manière  vous  nous  met- 
tez dans  votre  poche  en  disant  que  vous  ne  voulez  pas 
nous  avoir  dans  la  vôtre.  Que  laissez-vous  à  l'Autriclie 
puis(|u'on  s'en  sert?  Voyez  lu  carte,  monsieur  le  comte; 
la  ^•ographie  no  veut  dêcidcment  pas  que  la  Servie  soit 
à  vous.  Nous  parlons  aussi  de  l'Asie,  c'est  là  que  vous 
pouvez  prendre.  Trcbizondo  est  sous  Votre  main.  Voilà 
une  belle  acquisition  pour  le  ministre  du  commerce.  £n 
tout,  monsieur  le  comte,  faites  cette  réflexion  :  tout  ce 
que  vous  acquérez  se  touche  et  consolide  votre  puissance, 
tout  ce  que  vous  nous  proposez  est  pour  la  nôtre  pres- 
qu'au  liout  du  monde.  Vous  serez  donc  en  tout  état  do 
cause  forts  partout,  et  nous  faibles. 

Le  Ministre.  —  Riais  jusrju'où  viendriez-vous  et  par 
où,  si  vous  aviez  les  Dardanelles  ? 

L'Ambassadeur.  —  Mais  au  moins  jusqu'à  Rodosto; 
on  i)Oiirrait  pix*ndre  iK)ur  frontière  la  chaîne  des  monta- 
gnes depuis  Pristina  jusque  vei*s  Andrinople. 

Le  Ministre.  —  Mon  opinion  est  que  nous  no  pou-^ 
vous  céder  ni  Constuntinople,  ni  les  Dardanelles.  Au 


LB  PARTAGE  DU  MOlfDB  S39 


reste»  je  prendrai  les  ordres  de  l'emperear»  peut-^tre 
sera-t-U  plus  facile.  Nous  voulons»  sojrcz-en  certain»  vous 
aider»  vous  seconder  de  toutes  manières»  et  que  vous 
ayez  tout  ce  qui  est  à  votre  convenance  ;  nous  devons 
trouver  les  mêmes  sentiments  dans  Tcmpcreur  Napoléon 
pour  ce  qui  est  à  la  nôtre.  Sa  lettre  m'a  fait  grand  bien» 
et  grand  plaisir  à  Temperour. 

L'Ambassadeur.  —  Nous  ne  jetons  que  des  idées  en 
avant;  Tcmpcrcur  Napoléon  aura  sûrement  celles  qui 
concilieront  tout  et  assureront  l'avenir  par  le  présent. 

Le  Ministi^e.  —  Je  le  crois  (i). 

Trois  jours  plus  tard»  arriva  un  courrior  fran- 
çais  porteur  d'uno  loltro  do  Tempcrcur  Napoléon 
à  Tempereur  de  Russie  en  réponse  à  cello  du 
21  janvier  (2).  Gaulaincourl  la  remit  aussildt  & 
Alexandre  qui  témoigna  d'uno  grando  joio  en 
apprenant  que  les  escadres  françaises  tenaient  do 
nouveau  la  mor.  «  Ceci  portera  un  rudo  coup  au 
ministèroanglais»  i  répéla-t-ilà  plusieurs  reprises. 
Puis  il  aborda  avec  l'ambassadeur  le  sujet  do  sa 
négociation  avec  lo  minislro  des  affaires  étran- 
gères. 

L'Empereur.  —  L'empereur  vous  fait-il  connaître  ses 
vues,  entre-t-il  dans  quelques  détails  sur  ce  qu'indique  sa 
dernière  lettre? 

L'Ambassadeur.  —  Non»  Sire  t  il  en  attend  la  ré« 
ponsc. 

L'Empereur.  —  Ce  ne  sera  pas  long;  il  paraît  quo 

(1)  Caulaincourt  à  Napoléon»  20*  rapport»  lo  4  niars  1808. 

(2)  Napoléon  à  Âloxaudrc»  lo  17  fcvrior  180S.  Ccr.  Bip.,  X Vf, 
p.S88. 
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vous  TOUS  entendez  bien  avec  Ronmiantzof  et  que  cela 
avance? 

L'Ambasêadeur.  — Nos  opinions  sont  difFdrentes  pour 
Constontinoplo  et  les  Dardanelles,  quoique  je  n'aie  rien  à 
accorder  ni  à  refuser.  C'était  au  reste  la  première  idée  de 
Votre  Majesté,  elle  pensait  qu'il  faudrait  peut-être  rendre 
cette  ville  indépendante. 

VEmpereur,  —  Les  choses  ont  changé  ;  l'empereur 
demande  une  expédition  dont  il  n'était  pas  question.  On 
s'entendra,  soyez-en  certain.  Il  est  des  choses  auxquelles 
je  suis  obligé  de  tenir,  môme  pour  marcher  franche- 
ment et  soutenir  votre  système.  L'empereur  Napoléon 
veut  faire  des  avantages  à  ce  pays  ;  moi,  je  veux  le  se- 
conder en  franc  allié,  il  faut  donc  que  ces  avantages 
soient  marquants,  et  qu'ils  justifient  les  sacrifices  que 
nous  ferons.  Vous  verrez  Roumiantzof  demain  et  vous 
finirez  par  convenir  vous-même  que  je  suis  modéré  dans 
mes  demandes,  eu  égard  à  ma  position  géographique, 
et  à  ce  que  je  fais  pour  vous.  Je  me  fais,  je  vous  l'assure, 
une  fétc  de  voir  l'empereur. 

L'Ambassadeur,  —  Ce  désir  est  sûrement  partagé. 

L'Empereur.  —  Avez-vous  des  nouvcllesd'Anglctcrre  ? 
Celles  qui  arrivent  ici  annoncent  beaucoup  d'inquiétude; 
ce  sera  bien  autre  chose  quand  ils  sauront  vos  flottes 
dehors  et  que  nos  trouiics  marchent;  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  a-t-il  passé  ? 

L'Ambassadeur.  —  Il  écrivait  le  1 1  à  l'empereur 
qu*il  devait  voir  le  lendemain  à  Kiel  le  prince  royal, 
et  qu'il  se  mettrait  en  mouvement.  L'empereur  a  aussi 
donné  des  ordres  pour  que  la  Suède  soit  menacée  par 
nie  de  Uugen. 

L'Empereur.  —  C'est  une  bonne  chose,  mais  on  dit 
que  vous  n'envoyez  aux  Danois  que  des  troupes  étran- 
gi»res.  Vous  m'aviez  cependant  parlé  de  Français.  Les 
Suédois  sont  de  bons  soldats;  il  est  instant  de  presser 
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cette  opérationi  car  on  dit  que  les  Anglais  ont  déjà  en- 
voyé des  forces  à  Gothenbourg. 

L'Ambassadeur.  —  Les  Anglais  sont  fort  inquiets 
chez  eux»  car  la  nation  veut  la  paix,  elle  raisonne  et  voit 
lafolicdela  lutte  actuelle.  Au  reste,  Votre  Majesté  peut  6tro 
convaincue,  et  je  suiscliargédo  lui  en  répéter  rassurnnce, 
qu'il  ne  sera  écouté  ni  fait  aucune  proposition  sans  s'ôtre 
entendu  avec  elle.  L'empereur  désire  bien  qu'elle  soit  en 
possession  de  la  Finlande  et  pour  l'avantage  personnel  do 
Votre  Majesté  et  pour  que  les  belles  de  Pétcrsbourg  n'en 
entendent  plus  le  canon. 

L'Empereur,  —  Mandes  à  l'empereur  que  c'est  une 
affaire  en  bon  train,  que  je  le  remercie  et  pour  moi  et 
pour  les  bcllcsdo  Pétcrsbourg;  (en  r/an/)jcle  leur  dirai, 
il  est  toujours  aimable  pour  moi,  j'y  suis  bien  sensible; 
vous  le  savez,  il  n'a  pas  affaire  à  un  ingrat.  Au  revoir, 
général  I  Des  affaires  me  pressent,  ce  qui  me  prive  do 
vous  voir  plus  longtemps,  mois  je  vous  retrouverai  sous 
peu  de  jours  (i). 

Le  9  mars,  Roumiantzof  et  Caulaincourt  se 
réuniront  pour  la  quatrièmo  fois.  Leur  ontreticn 
roula  sur  les  mômos  sujets  que  les  précédents. 
Mômes  questions»  mêmes  réponses.  Après  élro 
plusieurs  fois  revenu  sur  les  mémos  choses,  lo 
ministre  finit  par  dire  que  l'empereur  no  pouvait 
consentir  à  voir  la  Franco  posséder  les  Darda- 
nelles ;  que  c*étoit  désobliger  ses  amis  pour  une 
langue  de  chai  ;  qu'il  ne  pouvait  do  mémo  voir 
Constantinople  en  d'autres  mains  que  les  siennes  ; 
qu'il  fallait  que  l'Autriche  fût  entre  eux  et  eùU 
outre  la  Servie,  la  Macédoino  jusqu'à  la  mor;  qu'il 

(I)  Gtttlaineourt  à  Napoléon, SI*  rtpport,  le  7  mars  ISSS. 
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verrait  avec  plaisir  que  la  France  prtt  de  son  côté 
tout  ce  qui  était  à  sa  convenance,  mais  que  ce 
n'était  pas  travailler  pour  Tavenir  et  pour  le  grand 
système  d'alliance  qui  devait  exister  entre  les 
deux  pays  que  de  se  rapprocher  sur  ce  point, 
lequel  deviendrait  un  objet  continuel  de  difficul- 
tés ;  que  cela  forcerait  chacun  à  y  entretenir 
une  armée,  ce  qui  était  contre  les  principes  d'une 
politique  prévoyante. 

L'ambassadeur  représenta  que  roiïre  des 
Échelles  du  Levant  et  de  la  Syrie  devenait  par 
cette  difficulté  presque  nulle  ;  que  la  Russie  se 
trouverîiit  de  cette  manière  des  possessions  im- 
menses, sans  que  la  France  eût  un  juste  équivalent 
lorsqu'elle  faisait  cependant  tout  pour  lui  com- 
plaire ;  qu'il  lui  paraissait  que  la  France  ne  pou- 
vait laisser  à  TAutriche,  dans  la  partie  qu'il  dési- 
gnait, tout  ce  qu'il  proposait,  j>ar  conséquent 
Salonique;  que  cela  resserrerait  trop  vers  la  mer 
les  possessions  que  la  France  acquerrait  en  Alba- 
nie. Il  demanda  si  l'empereur  s'était  expliqué  sur 
la  coopération  dont  il  lui  avait  parlé  pour  la  con- 
quête de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  ?  Roumiantzof 
répondit  que  non,  mais  qu'il  prévoyait  que  cela 
n'était  pas  admissible;  que  les  forces  russes  étaient 
employées  en  Suède,  sur  les  côtes,  à  cause  de  la 
guerre  avec  l'Angleterre,  de  plus  sur  les  frontières 
de  la  Perse  et  qu'elles  le  seraient  enfin  pour  la 


LE  PARTAGE  DU  MONDE  343 

conquête  de  la  Turquie  et  rexpédition  dé  Tlndc. 

Caulaincourt  exprima  Tavis  que»  dans  cet  élat 
de  choses,  il  fallait  revenir  à  rétablissement  d'un 
gouvernement  indépendant  à  Gonslantinople  et 
que  cette  première  idée  de  Tempereur  Alexandre 
lui  paraissait  la  meilleure. 

Le  ministre  se  récria  fort  contre  cette  opinion 
et  dit  :  c  L'idée  de  l'empereur  ne  signifie  rien, 
puisqu'il  en  est  revenu  et  que  ce  n'était  qu'une 
réflexion  générale.  Qu'est-ce  qui  légitimera,  aux 
yeux  de  la  nation,  la  mise  à  votre  disposition  (et 
pour  un  intérêt  qui  vous  est  tout  à  fait  personnel) 
d'une  armée  pour  aller  dans  l'Inde?  Si  nous  n*'a- 
vons  pas  Gonslantinople  dans  le  partage,  on  sera 
encore  plus  mécontent  du  nouvel  ordre  de  choses 
qu'on  ne  l'est  de  celui-ci  ;  travaillons  pour  l'ave- 
nir. Vous  faites  des  difficultés  sur  la  possession 
de  Gonstantinople  ;  l'empereur  Napoléon  ne  parle 
pas  ainsi,  j'en  suis  sûr;  il  a  oflert  lui-même  celle 
acquisition  à  M.  de  Tolstoï  lorsqu'il  était  question 
des  autres  affaires.  Il  nous  faut  une  acquisition 
marquante  dans  le  grand  partage,  il  nous  en  faut 
une  même  sans  cela,  je  vous  le  répète,  puisque 
nous  vous  donnons  une  armée.  Ne  disputez  pas 
sur  quelques  morceaux  de  terre,  sur  quelques 
avantages  que  noire  position  peut  nous  offrir.  La 

• 

Bulgarie  est  sans  habitants,  la  portion  de  la  Romé- 
lie  qui  nous  reviendra  n'en  a  pas  davantage;  nous 
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n'aurons  doncquo  ce  que  la  géographie  veut  qu'on- 
nous  donne,  et,  de  fait,  point  d'avantages  du  mo- 
ment bien  réels.  Cela  ne  vous  convient-il  pas? 
Donnez-nous  la  Servie.  » 

€  La  Servie,  i  répliqua  l'ambassadeur,  t  vous 
rapproche  trop  denous.  Comme jevous l'ai  déjàdit, 
cette  possession  est  Iiors  de  votre  géograpliie,  elle 
serait  inquiétante  pour  l'Autriche.  »  Il  ajouta  qu'il 
ne  voyait  pas  pourquoi  la  Russie  était,  elle,  si  éloi- 
gnée de  concéder  les  Dardanelles  à  la  France,  si 
elle  tenait  lantàConstantinopIe;  que  si  elle  regar- 
dait comme  impossible  do  consentir  à  cet  arrange- 
ment, il  n'y  avait  qu'à  instituer  à  Constantinople 
un  gouvernement  indépendant  avec  un  territoire 
en  Europe  ;  que  l'empereur  Alexandre  avait  de 
prime  abord  senti  la  nécessité  d'adopter  peut^ 
être  cette  idée;  que  le  ministre  lui-môme  n'en 
avait  pas  paru  éloigné  dans  les  premières  confé- 
rences, Qt  qu'on  ne  comprenait  pas  pourquoi  il 
avait  changé  d'opinion. 

Sans  répondre  positivement,  Roumiantzof  se  ré- 
cria de  nouveau  et  avec  encore  plus  de  force  sur 
cette  proposition,  puis  il  dit  :  c  Toute  réflexion 
faite,  Constantinople  nous  revient  si  vous  voulez 
faire  quelque  chose  qui  dure  et  nous  traiter  comme 
nous  méritons  de  l'être.  Je  vous  le  répète,  l'em- 
pereur Napoléon  nous  Ta  offert.  »  Il  finit  cepen- 
dant par  demander  à  qui  il  faudrait  en  donner  la 
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souveraineté.  La  réponse  fut  que  ce  devrait  être* 
à  un  prince  français,  parce  que»  le  peuple  étant 
grec  ou  arménien,  la  Russie  y  aurait  nécessaire- 
ment une  grande  influence  et  par  son  voisinage  et 
par  la  population,  laquelle  ne  pouvait  donc  être 
balancée  que  par  le  souverain  ;  qu'on  pourrait  au 
reste  prendre  un  prince  tout  à  fait  étranger. 
€  Puisque  c'est  une  position  que  vous  envisagez 
sous  le  rapport  du  commerce,  i  ajouta  Tambassa- 
deur,  c  il  faut  tâcher  d'y  rendre  rinfluence  mixte.  » 
Le  ministre  répondit  que  c'était  inadmissible,  qu'il 
fallait  que  la  Russie  eût  Conslantinoplo  et  les 
Dardanelles;  que  pour  prouver,  cependant,  que  la 
Russie  n'avait  dans  ses  prétentions  d'autre  désir 
que  d'établir  les  choses  sur  un  pied  qui  put  être 
stable  et  éviter  toutes  contestations  pour  l'avenir, 
il  proposait,  si  on  adoptait  l'arrangement  que 
désirait  la  Russie,  de  laisser  la  France  s'emparer 
des  Échelles  du  Levant  et  de  lui  garantir  cette 
possession  contre  les  Turcs  et  les  Anglais.  Cau* 
laincourtlui  demanda  si  celte  garantie  s'étendrait 
à  la  Syrie  et  à  l'Egypte,  qu'il  lui  avait  aussi  pro- 
posées, et  si  l'on  accorderait  dans  ce  cas  le  passage 
aux  troupes  françaises  pour  se  rendre  en  Asie,  à 
Smyrne  et  ailleurs,  toutes  les  fois  qu'on  voudrait 
en  envoyer;  enfin,  si  la  Russie  coopérerait  à  la 
conquête  des  Échelles  du  Levant.  La  réponse 
fut  que,  comme  il  l'avait  déjà  dit,  la  Russie  ne 
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pouvait  coopérer  par  torro  à  cos  conquétest  mais 
qu'on  pourrait  y  employer  les  bâtiments  mis  par 
elle  à  la  disposition  des  Français;  qu'elle  s'enga- 
gerait  par  un  traite  formel  à  la  garantie  des 
Ëchelles  et  à  les  défendre,  en  cas  d'attaque,  par 
u  ne  force  de  terre  et  do  mer  qu'on  stipulerait,  mais 
que  cela  ne  s'étendrait  pas  à  la  Syrie  et  à  l'Egypte 
qui  étaient  trop  éloignées  ;  qu'au  reste,  dans  l'état 
d'intimité  où  étaient  les  deux  puissances,  on  s'ai- 
derait sans  doute  avec  plaisir,  mais  que  pour  les 
points  éloignés  ce  ne  pourrait  être  que  par  une 
flotte. 

Caulaincourtvoulut'savoir  sila  Russie  garanti- 
rait cette  propriété  à  la  France  dans  le  traité  à 
intervenir  avec  l'Angleterre.  Roumianlzof  répon- 
dit :  oui,  pour  les  Échelles.  Il  revint  sur  la  néces- 
sité de  donner  encore  d'autres  indemnités  à  la 
Russie  pour  sa  coopération  à  l'expédition  des  In- 
des, et  répéta  plusieurs  fois  que  cette  coopération 
serait  un  sacrifice  contraire  aux  intérêts  du  pays 
si  elle  n'obtenait  pas  Constantinople  et  les  Dar- 
danelles; qu'au  reste  elle  ne  voulait  pas  influer 
seule  sur  ces  passages;  qu'elle  verrait  avec  plaisir 
les  ch&tcaux  d'Asie,  soit  au  Bosphore,  soit  aux 
Dardanelles,  entre  les  mains  des  Turcs,  et  qu'elle 
ne  prétendrait  à  rien  en  Asie  sur  ce  point.  L'ambas- 
sadeur admit  que  la  Russie  serait  la  maîtresse 
partout  où  elle  n'aurait  que  des  Turcs  devant  elle. 
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mais  qu'il  fallait  uno  autre  garantie  que  les  Turcs 
au  monde  commerçant  ;  que  si  elle  se  croyait 
trop  lésée  par  l'abandon  des  Dardanelles  ou  de 
Gonstantinoplo  avec  un  territoire  on  Europe  entre 
les  mains  d'un  prince  tout  à  fait  étranger,  elle 
pourrait  chercher  des  dédommagements  en  Asie; 
que  Trébizonde  lui  en  offrait  qui  étaient  bien  au 
delà  de  ce  qu'elle  pouvait  prétendre. 

Le  ministre  tint  bon  pour  Constantinople  et  les 
Dardanelles.  Il  assura  en  plaisantant  que  Tem- 
pereur  Napoléon  serait  plus  juste  que  son  ambas- 
sadeur n'était  traitable;  que,  dans  tout  ceci,  la 
Russie  ne  désirait  rien  qui  pût  réellement  porter 
ombrage  à  la  France;  que  l'empereur  Alexandre 
prouvait,  par  ce  qu'il  offrait  à  la  France,  comme 
par  ce  qu'il  demandait,  qu'il  voulait  avant  tout 
être  agréable  à  son  ami  et  allié,  et  qu'il  n'avai  t 
que  de  justes  prétentions;  qu'il  était  sûr  que,  sans 
que Caulaincourt  s'en  doutât,  l'emporeurdes  Fran- 
çais les  mettrait  d'accord,  sans  rien  rabattre  do 
ce  qu'il  demandait;  qu'il  ne  fallait  pas  sortir  d'une 
position  passable  pour  se  mettre  dans  une  mauvaise; 
que  l'empereur  Alexandre  ne  s'inquiétait  pas  de  ce 
que  l'empereur  Napoléon  acquérait  ou  acquerrait 
encore  loin  de  lui  ;  que  ce  qui  contribuerait  à  sa 
gloiro  et  à  la  prospérité  de  la  France,  il  le  verrait 
même  avec  plaisir  et  qu'il  y  concourrait,  quand 
il  le  pourrait,  en  franc  et  bon  allié;  que  ces  pro- 
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tostations  n'étaient  pas  de  vaines  paroles,  mais 
qu'elles  étaient  écrites  au  fond  du  cœur  de  Tem- 
poreur  Alexandre;  que»  quant  à  lui,  l'alliance  avec 
la  France  était  dans  sa  politique  comme  dans  ses 
opinions  particulières»  même/  avant  qu'il  ne  fût 
ministre  ;  qu'il  ne  fallait  pas  que  l'obligeance  fût 
un  vain  mot;  que  l'emporour  Alexandre  prouvait 
toujours  qu'il  était  empressé  de  faire  ce  qui  était 
agréable  à  Tempereur  Napoléon  et  qu'il  comptait 
par  conséquent  sur  les  preuves  d'une  entière 
réciprocité. 

Roumiantzof  finit  par  dire  qu'il  ne  serait  pas 
étonné  que  les  Turcs  et  les  Anglais  s'entendissent 
pour  attaquer  la  France  et  la  Russie  pendant 
qu'elles  discuteraient;  que,  d'ailleurs,  la  Turquie 
se  décomposait  d'elle-même  ;  qu'il  ne  fallait  dono 
pas  disputer  à  la  Russie  ce  que  la  géographie 
voulait  qu'elle  eût  et  ce  que  4es  prétentions  très 
modérées  lui  faisaient  désirer»  quand  tout  ce 
qu'elle  demandait  allait  lui  échoir  d'un  moment  à 
l'autre  faute  d* héritiers;  qu'il  désirait  que  l'em- 
pereur des  Français  profitât  de  l'occasion  pour 
paraître  leur  donner  ce  qu'ils  seraient  sans  doute 
obligés  de  prendre  avant  peu»  puisque  l'empire 
Ottoman  n'aurait  probablement  pas  la  force  de 
faire  son  testament. 

La  conférence  avait  duré  quatre  heures  sans 
que  la  négociation  eût  avancé  d'un  pas.  Voyant 
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que  le  ministre  russe  s*obsUnait  dans  sa  réserve, 
et  roulant  arriver  à  un  résultat  pratique,  M.  de 
Gaulaincourt  lui  dit  en  prenant  la  plume  :  c  Je 
vais  écrire,  monsieur  le  comte  :  dictez  1  De  celte 
manière  vous  montrerez  en  peu  de  mots  à  Tcm- 
pcrcur  à  quel  point  nous  sommes  et  quelles  sont 
celles  de  mes  objections  sur  lesquelles  nous  ne 
pouvons  nous  accorder.  Il  vous  donnera  ses 
ordres.Sans  cela  nous  ne  serons  pas  plus  avancés 
dans  huit  jours  que  nous  ne  le  sommes  à  pré- 
sent. » 

Roumiantzof  dicta  à  Gaulaincourt  la  note  sui- 
vante, qu'il  garda  pour  la  montrer  à  Tcmpereur, 
mais  qu'il  lui  renvoya  dans  la  nuit  : 

Dans  ridée  du  traiti  d'alliance  : 

La  Russie  aurait  la  Moldavie,  la  Bessarabie,  la  Vala- 
chie  et  la  Bulg^arie  ; 

La  France  aurait  TAlbanie,  partie  de  la  Dosnic,  la 
Morée,  Candie; 

L'Autriche,  la  Croatie  et  partie  de  la  Bosnie. 

La  Servie  serait  indépendante  et  donnée  à  un  prince 
de  la  maison  d'Autriche  ou  à  tout  autre  prince  étranger 
épousant  une  grande-duchesse  de  Russie. 

Dans  ' ridée  du  grand  partage  : 

La  Russie  aurait  la  Moldavie,  la  Bessarabie,  la  Vala- 
chie,  la  Bulgarie  et  partie  de  la  Romclie ,  la  frontière 
russe  partant  de  la  Bulgarie  et  suivant  celle  actuelle  do 
la  Servie  jusqu'à  la  chaîne  des  montagnes  qui  se  dirige 
sur  Trajanopoli,  d'où  la  Maritza  servirait  de  frontiùrc  à 
cette  puissance  jusqu'à  la  mer. 

La  France  aurait  la  Bosnie,  l'Albanie,  la  Moroe,  Can- 
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die,  Chypre,  Rhodes,  toutes  les  ties  de  TArchipel,  Smjrne 
et  les  Échelles  du  Levant,  la  Syrie  et  TËgypte. 

L'Autriche  aurait  la  Servie  en  toute  propriété  comme 
province  autrichienne,  la  Macédoine  jusqu'à  la  mer, 
sauf  les  parties  que  la  France  pourrait  désirer  pour 
fortifier  sa  frontière  d'Albanie,  de  manière  aussi  à  ce 
que  cette  puissance  ait  Salonique.  On  tirerait  donc  une 
Ilg^ne  de  Scopia  sur  Orfana,  où  la  frontière  autrichienne 
aboutirait  à  la  mer. 

La  Croatie,  dont  il  n'est  point  parlé,  pourrait  apparte- 
nir à  '  la  France  ou  à  ^'Autriche,  au  gré  de  l'empereur 
Napoléon. 

Soit  qu'on  adopte  l'une  ou  l'autre  idée,  les  trois  puis- 
sances copartagpcantes  contribueront  à  une  expédition 
aux  Indes;  la  Russie  ne  prétend  à  rien  aux  Indes  [pour 
sa  coopération. 


A  son  tour,  l'ambassadeur  de  France  formula 
SCS  objections  sur  lesquolles,  disait-il,  c  lo  comto 
Roumiantzof  n'avait  pu  le  satisfaire  » . 

i®  La  possession  de  Constantinople  par  la  Russie. 

2^  La  nécessité  de  donner  les  Dardanelles  à  la  France, 
si  elle  pouvait  consentir  à  voir  la  Russie  s'établir  à 
Constantinople  (l'Autriche  pourrait  être  dédommagée  en 
Croatie  ou  Bosnie  do  la  perte  qu'elle  ferait  en  Macédoine). 

3^  Si  on  ne  peut  s'entendre  sur  les  deux  premières 
objections,  revenir  à  la  première  idée  de  Tempercur 
Alexandre  et  aviser  aux  moyens  d'établir  un  'gouverne- 
mont  indépendant  à  Constantinople. 

4<*  Demander  formellement  si  l'empereur  de  Russie  ne 
coopérerait  point  à  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte 
qu'il  offre? 

Nota.  ^  Si  la  France  avait  les  DanlanellcsoU  qu'on 
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établît  an  goavemement  indépendant  à  Constantinopl  e 
avec  un  arrondissement  en  Europe,  la  Russie  pourrait 
être  dédommagée  en  Asie,  du  cété  de  Trébizondo  (i). 

Le  lendemain,  10  mars,  les  deux  négocia- 
teurs se  réuniront  pour  la  cinquième  fois.  Rou- 
miantzof  dit  à  Caulaincourt  qu*il  avait  mis  sous 
les  yeux  de  Tompcreur  la  note  rédigée  la  veille.  Il 
ajouta  que  Sa  Majesté  tenait  formellement  à  Gon- 
stantinoplo;  que  tout  grand  partage  do  Tempiro 
Ottoman  qui  no  donnerait  pas  cette  ville  à  la  Rus- 
sie serait  contro  l'opinion  do  la  nation  [et  mécon- 
tenterait plus  que  la  situation  actuelle,  quelque 
mauvaise  qu'elle  fût;  quorempereur  et  lui  avaiont 
bien  réfléchi  aux  moyens  de  tout  concilier  avec 
Téloignement  que  l'ambassadeur  montrait  pour 
qu'ils  occupassent  Constantinoplo  et  surtout  les 
Dardanelles  ;  qu'ils  s'étaient  convaincus  do  l'im- 
possibilité de  fournir  des  troupes  pour  une 
expédition  dans  l'Inde,  sans. acquérir  les  avan- 
tages que  la  géographie,  plus  encore  que  son 
ambition,  donnaient  à  la  Russie;  que  le  désir  de 
l'empereur  Alexandre  de  s'entendre  avec  l'empe- 
reur Napoléon  lui  avait  cependant  suggéré  un 
moyen  qui  concilierait  probablement  l'intérêt  que 
pouvait  avoir  la  Franco  à  désirer  les  Dardanelles 
avec   ce  qu'une   sage   prévoyance  obligeait  Sa 

(1)  Caulaincourt  à  Napoléon,  Si*  rQpi>ort,  lo  0  mars  1808. 
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Majesté  de  se  réserver  ;  qu'il  proposait  donc  de 
fixer  par  un  traité  la  route  militaire  que  la  France 
pourrait  désirer  pour  traverser  en  tout  temps  les 
Dardanelles  et  se  rendre  d'Europe  en  Asie  et 
d*Asie  en  Europe. 

L'ambassadeur  objecta  au  ministre  que  ce  qu'il 
lui  disait  ne  répondait  qu'en  partie  à  ses  objec- 
tions et  point  d'une  manière  satisfaisante  ;  qu'il  * 
lui  paraissait  indispensable  de  revenir  à  l'idée 
d'un  gouvernement  indopoodant  pour  Gonstanti- 
nople;  qu'il  lui  demandait  cependant,  puisqu'il 
ne  stipulait  pas  et  que  sa  mission  se  bornait  à 
faire  connaître  des  vues,  do  convenir  qu'en  tout 
état  de  cause  la  France  posséderait  la  Dardanelle 
d'Asiecommo  faisant  partie  des  Échelles  qu'il  avait 
lui-même  oITertos.  Sur  quelques  objections  que 
Roumiantzof  fit  avec  chaleur,  Caulaincourt  ajouta  ' 
que  cotte  position  n'avait  rien  d'inquiétant  pour  les 
Russes,  puisque  ce  ne  serait  qu'une  colonie,  tandis 
que  leur  empire  d'Europe  (en  supposant  qu'on 
adoptât  leur  projet)  serait  vîs-à-vis  ;  qu'ayant 
alors  leur  marine  dans  la  mer  Noire  et  la  mer  de 
Marmara,  cette  possession  ne  serait  qu'un  faible 
moyen  de  protection  pour  assurer  la  possession 
des  Échelles  et  au  besoin  le  passage  des  troupes  ; 
que  le  ministre  savait  mieux  qu'un  autre  qu'il  fal* 
lait  des  précautions  avec  les  Turcs  et  ne  point  se 
mellro  à  leur  merci. 
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Roumiantzof  flnit  par  répondre  qu^il  avait  pré- 
vu que  cette  idée  pourrait  ôtre  mise  en  avant  et 
que  Teropereur»  qu'il  avait  consulté,  s'y  était 
entièrement  refusé.  Caulaincourt  répliqua  qu*il 
voyait  avec  regret  qu'on  n'était  pas  plus  conci- 
liant sur  les  petites  choses  que  sur  les  grandes; 
que  ce  n'était,  cependant,  qu'en  donnant  beaucoup 
de  facilités  sur  les  objets  peu  importants  qu\m 
pouvait  accélérer  et  môme  rendre  possible  une 
négociation  comme  celle-là,  vu  la  distance  où 
l'on  était  de  Paris. 

Le  ministre  russe  assura  alors  que  l'empe- 
reur Alexandre  avait  approuvé  tout  ce  qu'il  avait 
dit  la  veille  relativement  à  la  garantie  des  Échel- 
les ;  que,  quanta  la  Syrie  et  à  l'Egypte,  il  ne  pou- 
vait coopérer  à  la  conquête  de  ces  provinces,  ni 
les  garantir.  Répondant  à  une  interrogation  de 
l'ambassadeur,  Roumiantzof  déclara  :  t  L'empe- 
reur mettra  sûrement  ses  flottes  à  la  disposi- 
tion de  l'empereur  Napoléon  ;  mais  la  marine  a 
un  chef  particulier  :  ce  chef  est^  comme  le  Dieu 
d'Israël,  un  dieu  jaloux  de  tous  les  autres  diettXy 
et  par-dessus  le  marché  un  dieu  un  peu  entait. 
No  me  faîtes  pas  me  quereller  avec  'ui,  oo 
serait  désagréable  à  Temporcur.  Voyez  l'umiral 
Tchitchagof ;  il  est  de  retour;  traitez  cela  direc- 
tement avec  lui,  je  vous  aiderai  de  tout  mou 
pouvoir;  votre  discrétion  m'en  fera  même  un 
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do  voir.  Vous  voyez  que  je  veux  vous  servir  ;  pour 
m'en  donner  les  moyens  il  faut  ménager  certaines 
gens.  » 

M.  de  Caulaincourt  répondit  que  cela  lui  parais- 
sait changer  beaucoup  les  choses  et  le  mettaitdans 
un  grand  embarras  vis-à-vis  de  sa  cour,  qu'il  avait 
prévenue  par  la  poste  ;  qu'il  garderait  cepen- 
dant la  réserve  désirée,  dans  Tespoir  que  ce 
serait  pour  peu  de  jours,  et  que  le  ministre  ferait 
décider  la  chose  comme  il  le  lui  avait  promis.  Il 
lui  demanda  ensuite  s'il  ne  trouvait  pas  d'incon- 
vénient à  ce  que  l'ambassadeur  en  parlât  à  l'em- 
pereur, ainsi  que  do  la  possession  dos  Dardanelles 
d'Asie,  qui  n'étaient  qu'une  partie  des  Échelles 
qu'il  offrait  à  la  France,  parce  que  cette  idée  lui 
paraissait  concilier  tous  les  intérêts  ?  Le  ministre 
pria  son  interlocuteur  de  garder  le  secret  jusqu'au 
,  lendemain,  jour  où  il  verrait  l'empereur,  lequel  ne 
tarderait  pas  à  écrire  sa  lettre  à  l'empereur  Napo- 
léon. Ainsi,  l'officier  que  l'ambassadeur  se  propo- 
sait d'expédier  &  Paris  pourrait  partir  sous  peu  do 
jours  ;  mais  Tempereur  voulait  qu'il  fût  accompa- 
gné jusqu'à  sa  frontière  par  un  de  ses  feldjaegcra 
pour  qu'il  aille  plus  vite.  Gomme  il  l'engageait  à 
rédiger  ce  qu'il  disait  être  arrêté,  Caulaincourt  lui 
répondit  qu'il  avait  écrit  la  veille  tout  ce  qu'il 
pouvait  écrire;  que  c'était  maintenant  à  lui  d'en 
faire  autant,  puisque  l'empereur  Napoléon  disait 
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positivement  que  c'étaient  ses  idées,  ses  vues  per- 
sonnelles qu'il  désirait  connaître  ;  que  la  mémo 
intention  se  manifestait  encore  dans  Tindication  du 
choix  à  faire  si  on  lui  envoyait  quelqu'un  ;  qu'il 
valait  doQC  mieux  qu'il  rédigeât  ses  vues  ;  que 
cela  donnerait»  d'ailleurs,  le  moyen  do  s'enten- 
dre sur  les  motifs  qui  fondaient  ses  prétentions, 
comme  sur  les  raisons  qu'il  opposait  à  ses  objec- 
tions ;  que  la  proposition  étant  faite  par  l'empe- 
reur Napoléon,  c'était  à  l'empereur  Alexandre 
et  à  son  ministère  à  y  répondre.  Rouminnlzof 
se  laissa  convaincre  en  exprimant  l'espoir  que 
l'empereur  Napoléon  approuverait  toutes  ses 
propositions. 

En  prenant  congé  do  l'ambassadeur, le  ministre 
lui  dit  :  c  Nous  avons  le  désir  de  vous  donner 
des  facilités  sur  tout.  Que  l'empereur  réunisse 
Naplcs  &  son  royaume  d'Italie  et  qu'il  donne  en 
dédommagement  au  roi  la  Syrie,  Candie,  etc.  Je 
vous  parle  ainsi,  monsieur  l'ambassadeur,  pour 
vous  donner  la  mesure  de  notre  opinion  sur  tout 
ce  qui  peut  vous  arranger.  Ne  nous  touchons  pas 
pour  rester  amis.  Faites-nous  un  lot  qui  soutienne, 
aux  yeux  de  notre  nation  comme  à  ceux  de  l'Eu- 
rope, notre  alliance,  et  le  temps  vous  prouvera 
que  nous  n'avons  d'autre  but,  d'autre  désir  que  de 
voir  la  puissance  de  l'empereur  et  la  prospérité 
do  la  France  s'accroître  ;  vous  éprouverez  même. 
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soycz-cn  certain,  à  quoi  point  nous  sommes  fidèles 
à  nos  alliés  (1).  » 

Il  restait  au  diplomate  français  d*en  appeler  du 
ministre  récalcitrant  au  souverain,  qui  s'était  tou- 
jours montré  plus  conciliant.  Cost  ce  qu'il  fit  le 
12  mars,  jour  où  il  dînait  à  la  cour.  Après  le  repas 
Temperour  lui  demanda  :  c  Avcz-vous  vu  Tcliit- 
chagof? 


L'Ambcasadeur,  -—Oui,  Sire. 

L Empereur.  —  Êtes-vous  convenus  de  ce  qu'on  four- 
nirait k  mes  escadres  ?  Quand  nous  avions  été  liés  avec 
les  Anî^^lnis,  on  nous  a  donné  les  vivres  et  on  entretenait 
les  Mtimcnts.  C'est  un  usa^  pour  tous  les  auxiliaires; 
on  doit  le  savoir  dans  votre  lég^ation. 

L'Ambassadeur.  —  Sire,  j'ai  appelé  toute  malégpation 
devant  Tamlral,  et  personne  n'a  connaissance  decegt>nro 
d'arrani>fcincnt.  Je  ne  pense  môme  pas  qu'il  se  pratique 
entre  puissances  amies.  Votre  Majesté  n'est  d'ailleura 
pas  auxiliaire.  Elle  est  partie  et  a  cause  comme  nous 
dans  cette  gpuerre. 

L'Empereur,  —  L'empereur  Napoléon  ne  fera  silre- 
ment  pas  de  difficultés  sur  cela.  C'est  un  petit  avantage 
pour  nous  auquel  il  ne  se  refusera  certainement  pas  et 
qui  nous  'cra  grand  bien  dans  la  position  actuelle. 

L'Ambassadeur.  — J'îgnoreJ'usag^  dont  parle  Votre 
Majesté.  Je  rendrai  compte  de  ce  qu'elle  me  fait  Thon- 
neiir  de  me  dire,  mais  je^dois  lui  faire  observer  que  je  no 
puis  prendre  d'engagement  A  cet  égard.  Votre  Majesté, 
pour  obvier  aux  mésen tendus  qui  ont  eu  lieu,  a  daigné 
m'ofTrirla  premlère^dcjnettrc  sa  flotte  à  la  disposition  do 

(1)  Gaulaiacourt  à;.Napol6oa,  23*  rapport,  le  10  mars  1808. 
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remperear.  Je  Tai  accepta  comme  une  chose  qui  lui 
serait  agréable»  mais  sans  conditions. 

L'Empereur.  —  Tout  cela  s'arrangera,  soyei-en  sûr; 
mais  parlons  de  la  grande  affaire.  Roumiantzof  m'a  lu 
ses  vues.  J'ai  fait  peu  do  changcmenU  et  tous  A  votre 
avantage.  Ma  foi,  vous  aves  un  beau  et  bon  lot! 

L'Ambassadeur,  —  C'est  plutOt  celui  que  Votre 
Majesté  s'est  fait  qui  est  beau  et  bon  ;  tout  se  lie,  tout  se 
tient;  il  a  l'avantage  de  la  position  géographicjue  et  de 
la  population. 

L'Empereur.  —  Et  vous  I  Quel  nombrcde  possessions, 
sans  compter  l'Albanie  et  la  Monk^l 

L'Ambassadeur.  —  Des  morjcaux  partout,  et  tous 
loin  de  nous. 

L'Empereur. —  Gomment!  Cela  touclieAlaDalmatie, 
à  Cattaro,  et  tient  à  l'Italie,  à  toutes  vos  possessions. 

L'Ambassadeur.  —  Oui,  Sire,  si  Votre  Majesté  avait 
les  États  de  l'empereur  d'Autriche  et  qu'elle  nous  les 
donnât.  Avec  cela,  nous  toucherions  à  ces  possessions. 
Sans  cela,  il  n'y  a  que  la  mer  entre,  tandis  que  dans  le 
lot  de  Votre  Majesté  tout  se  lie  A  ce  qu'elle  a  déjA. 

L'Empereur.  —  Il  faut  faire  quelque  chose  qui  dure, 
qu!  inspire  de  la  confiance,  qui  prauve  que  notre  s}*»* 
terne  actuel  est  le  meilleur.  Je  vous  assure,  je  suis  mo- 
déré dans  mes  prétentions,  je  ne  demande  que  ce  que 
l'intérêt  du  pays  me  force  A  exiger  et  ce  sur  quoi  je  ne 
puis  céder. 

L'Ambassadeur.  —  Je  demande  cependant  A  Votre 
Majesté  la  permission  de  la  ramener  à  la  première  idée 
qu'elle  avait  eue,  celle  d'un  gouvernement  indéfiendant 
A  Constantinople. 

L'Empereur.  <— >  Je  n'avais  pas  envisagé  alors  l'im- 
portance de  tout  ce  que  l'empereur  me  demandait.  Re- 
gardez ce  que  je  vous  ai  dit  sur  cela  comme  non  avenu. 
Si  je  fournis  une  armée  pour  aller  dans  l'Inde,  il  faut 
qu'il  en  résulte  des  avantages  qui  dédommagent  la  Rus- 
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aie  de  los  aaerifices.Il  ne  faat  donc  point  luaser  dé  doatas 
iiur  la  poflscttion  de  Gonstantinoplo.  L'ompcreur  Napo- 
léon sera,  sojcz-en  sûr»  de  cet  avis. 

L'Ambassadeur.  —  Mais  los  Dardanelles,  Sire?  Si 
Votre  Majesté  les  possède  avec  ConstantinoplCp  le  passage 
sera  moins  libre  que  le  Sund,qui  a  cependant  une  puis- 
sance différente  sur  chaque  rive. 

L'Empereur,  —  Ne  soyons  pas  voisins  ;  je  me  rap- 
pelle les  bons  conseils  de  l'empereur  Napolik>n.  Je  ne. 
puis  céder  sur  ce  point,  Roumiantzof  vous  l'aura  dit.  Moi 
ni  personne  no  pourrais  sortir  de  chez  moi»  ni  entrer, 
sans  votre  permission,  si  vous  étiez  lA.  Je  suis  sans  au- 
cun doute  sur  les  intentions  de  l'empereur  Napoléon, 
maisjenoveux  rien  faire  qui  laisse  de  l'inquiétude  à 
l'opinion,  ni  de  l'incertitude  entre  nous.  On  attend 
depuis  longtemps  un  résultat;  faites  qu'il  soit  digne  do 
l'empereur.  Il  faut  qu'on  voie  enfin  les  avantages  que 
vous  nous  avez  tacitement  promis.  J'écrirai  à  l'empe- 
reur, je  vous  remettrai  ma  lettre,  pour  que  Saint-Aignan 
la  porte.  Les  Échelles  du  Levant,  savez-vous  que  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  riche,  de  plus  populeux  I  Smyrne,' 
quelle  richesse!  En  général,  votre  position  est  superbe 
sous  tous  les  rapports,  vous  êtes  maîtres  partout.  Les 
possessions  de  Varsovie,  les  troupes  que  vous  y  avez 
vous  donnent  toujours  une  position  menaçante  pour 
nous,  si  on  se  brouillait  unjour,cequi  n'arrivera  jamais 
par  nous,  je  vous  assure. 

Ces  [dernières  paroles  furent  dites  sur  un  ton 
de  plaisanterie  qui  semblait  insinuer  que  Napo- 
léon no  se  départirait  pas  du  duché  de  Varsovie. 

L'Ambassadeur.  —  Varsovie  est  au  roi  de  Saxe,  Sire, 
et  non  pas  à  l'empereur.  Votre  Majesté  parle  de  notre 
position.  Qu'est-elle,  cependant?  l'attitude  de  gens  pru- 
dents que  TAngleterre  force  &  être  prévoyants  ;  rien  do 
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plus!  Après  toati  poavoiM-nous  jamais ètro  rennomi  na- 
turel do  la  Russie?  Nous  sommes  trop  loin  d'elle,  Sire,et 
quand  nous  nous  en  rapprocherons  ce  ne  sera  que  pour 
marcher  avec  elle.  L'ennemi  de  la  Russie,  Sire,  c'est 
l'Autriche.  Si  le  partage  a  lieu,  elle  le  sera  plus  que  ja- 
mais; la  géographie  ne  peut  pas  vous  en  faire  un  allié. 
Mais,  grâce  K  nos  guerres  avec  elle.  Votre  Majesté  n'eu 
A  rien  A  redouter  pendant  un  demi-siècle;  la  France  a 
donc  encore  rendu  ce  service  &la  Russie;  cet  avantagent 
peut  échapper  A  la  politique  qui  calcule  tout.  Quand 
l'impartialité  pèsera  tout  en  Russie,  Sire,  on  n'aura  ja- 
mais  un  doute  sur  les  intentions  de  la  France  h  son 
égard  ;  jusque-là,  on  sera  plus  d'une  fois  injuste.  Mais 
l'empereur  Napoléon  n'en  sera  pas  moins  le  fidèle  allié 
de  l'empereur  Alexandre.  Je  reviens  i\  la  Turquie,  Sire. 
Votre  Majesté  nous  offre  en  Asie  ce  que  nous  no  dcman- 
dons  pas,  et  nous  compte  ce  qu'elle  nous  offre. 

L'Empereur^  —  Sans  l'Asie,  vous  avec  encore  le  plus 
beau  lot  A  cause  de  votre  marine. 

L'Ambasêadeur.  —  Votre  Majesté  nous  propose  une 
route  militaire  pour  aller  aux  Échelles  du  Levant,  mais 
d'où  partent  ces  Échelles?  Des  Dardanelles  d'Asie,  pro- 
bablement. Sans  cela  quelle  sârcté  pour  cette  route  ?Puis, 
clic  nous  porte  réellement  en  compte  ce  qu'elle  nous  offre 
en  Asie  pour  ce  qu'elle  prend  en  Europe  ;  passe  encore 
si  elle  nous  offrait  de  nous  aider  A  en  faire  la  conquête, 
indépendamment  de  l'expédition  des  Indes;  de  cette  ma- 
nière, cela  acquerrait  peut-être  quelque  prix. 

L'Empereur,  — Prenez  en  Asie  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, excepté  ce  qui  touche  aux  Dardanelles;  cela  itérait 
tout  le  prix  A  ce  que  vous  nous  donneriez.  Quant  A  cette 
coopération  pour  la  conquête  des  Échelles,  je  l'avais  tou- 
jours refusée  ;  je  n'avais  promis  que  ma  garantie.  Mais 
je  no  veux  pas  vous  refuser  ce  soir  tout  ce  que  vous  me 
demandez.  Si  les  bases  que  j'ai  proposées  sont  adoptées, 
que  le  grand  partage  ait  lieu  et  que  je  sois  par  consé- 
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quent  aux  Dardanelles  et  à  Constantinople,  je  coopérerai 
avec  TOUS  à  cette  conquête,  mais  non  compris  la  Syrie  et 
TÉgypte. 

Z'il/n&a^^acftferr.— VotroMajesté  j  mctsûrement  une 
obligeance  qui  me  pénètre  de  reconnaissance^  mais  j'ai 
rhonneur  de  lui  faire  observer  que  je  no  fais  que  causer 
sur  TAsic  pour  faciliter  les  moyens  de  s'entendre.  J'ignore 
les  intentions  de  l'empereur;  je  ne  puis  ni  accepter,  ni 
refuser,  ni  donner;  je  n'ai  d'autre  mission  que  de  pré- 
senter les  moyens  de  s'entendre  et  de  raisonner  dans  ce 
sens.  Si  j'ai  donc  dit  trop  ou  trop  peu  dans  toute  la 
négociation,  je  prie  Votre  Majesté  d'en  rejeter  le  blAmo 
sur  moi,  car  l'empereur  ne  m'a  donné  aucune  autre 
instruction  que  celles  qui  sont  dans  la  lettre  qu'elle  a 
reçue  de  lui. 

L'Empereur.  —  Vous  faites  votre  devoir  en  cherchant 
à  rendre  votre  lot  le  meilleur  possible,  c'est  tout  simple. 
Mais  l'empereur  appréciera  mes  raisons,  je  l'espère  beau- 
coup, puisque  voilà  une  occasion  de  faire  pour  moi  ce 
que  son  amitié  m'a  toujours  promis.  Je  suis  prêt  à  partir, 
comme  a  dû  vous  le  dire  Roumiantzof,  aussitôt  que  je  ' 
saurai  que  les  Ijases  proposées  conviennent  i\  l'empereur. 
Je  me  fais  une  féto  de  le  voir;  ce  sera  i\Erfurt  s'il  veut: 
il  aura  moins  de  chemin  A  faire.  J*ai  pensé  que  cela  lui 
conviendrait  mieux,  que  nous  serions  seuls  et  que  nous 
n'aurions  pas  les  embarras  de  la  cour  de  Woymar.  En 
cela,  je  ne  veux  que  ce  qui  plaira  à  l'empereur.  J'espère, 
général,  que  vous  serez  du  voyage  et  de  l'entrevue  :  je 
vous  y  invite. 

V Ambassadeur.  — -  Je  le  désire.  Sire,  et  je  demande 
A  l'empereur  la  permission  d'aller  mettre  mon  respect 
à  ses  pieds. 

L'Empereur.  —  Je  prie  l'empereur  de  calculer  le 
temps  qu'il  faudra  à  son  courrier  et  quinze  jours  pour 
mon  voyage,  car  je  ne  veux  m'arrèter  nulle  part  pour 
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iriter  toatos  les  lamentations  ;   mandes  cela  à  Tempo- 
reur. 

VAmbauadeur.^^  Je  le  lui  manderai  mot  pour  mot» 
Siro  (i)... 


En  sortant  de  chez  Sa  Majostë,  M.  de  Caulain- 
court  se  rendit  chez  le  comte  Roumiantzof  qui  lui 
donna  lecture  de  la  notice  qu*il  venait  de  rédiger, 
en  lui  demandant  de  lui  en  dire  son  avis,  vu  qu'il 
ne  voulait,  disait-il,  que  tenir  le  langage  qui  pou- 
vait convenir  à  Tempereur  Napoléon.  L'ambassa- 
deur lui  signala  quelques  expressions  du  préam- 
bule, qui  dénotaientjun  certain  mécontentement 
qu'on  avait  ressenti  à  Saint-Pétersbourg  avant  la 
réception  de  la  lettre  impériale  du  2  février.  Il 
s'éleva  aussi  contre  l'assimilation  des  acquisitions 
oQortes  à  la  France  en  Asie  à  celles  qui  résulte- 
raient du  partage  de  la  Turquie  d'Europe,  objet 
sur  lequel  les  deux  négociateurs  n'avaient  jamais 
été  d'accord.  De  cette  manière,  fit-il  observer, 
le  ministre  russe  avait  l'air  d'offrir  à  la  France 
beaucoup,  tandis  que,  dans  le  fait,  il  lui  rove« 
nait  bien  moins  qu'à  la  Russie;  en  un  mol,  que, 
s'il  avait  été  question  de  l'Asie,  c'était  parce  qu'il 
l'avait  voulu  et  pour  lui  donner  le  moyen  de  dé- 
velopper ses  vues  dans  toutes  les  hypotiiàses,  la 

(1)  Caulaincourlà  Napoléon,  24*  rapport,  le  ISmars  1808. 
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France  n'ayant  peut-ôtre  pas  plus  d'onvie  quo  la 
Russie  d'y  avoir  des  possessions. 

Le  comte  Roumiantzof  protesta  que  ces  offres 
étaient  une  preuve  du  désir  qu'avait  Tempercur 
Alexandre  d'être  agréable  à  son  allié;  qu'il  était  , 
inutile  do  changer  la  rédaction  de  ses  vues,  puis- 
que, même  sans  cela,  le  lotfrançais  était  très  grand 
et  tout  ce  qu'il  pouvait  être;  que  cela  ne  faisait 
rien  à  la  question,  puisque  tout  ce  qui  convien- 
drait à  la  France  sans  la  rapprocher  de  la  Russie 
userait  vu  par  ccile-ci  avec  plaisir;  que  les  Russes 
ne  prenaient  qu'un  très  mince  intérêt  aux  Autri- 
chiens, et  que  leur  premier  désir  était  toujours 
que  les  Français  fussent  contents.  Il  ajouta  d'un 
ton  prophétique  et  qui  semblait  cacher  des  sous- 
entendus  : 

c  J'ai^  monsieur  l'ambassadeur  »  de  fortes 
raisons  de  croire,  —  et  je  vous  le  dis  comme  une 
nouvelle  preuve  de  toute  ma  confiance  en  vous, 
car  je  ne  l'ai  pas  même  dit  à  l'empereur,—  que  le 
moment  des  grands  changements  est  arrivé;  que 
l'empereur  Napoléon  désire  ce  qui  va  se  faire  ; 
quo  c'est  même  indispensable  avec  les  grands  pro- 
jets qu'il  médite  depuis  quelque  temps.  Ce  que 
nous  demandons  ne  fera  point  difficulté,  soyez-en 
sur.  Vous  avez  entre  vos  mains  assez  de  dédom- 
magements, et  ceux  que  vous  acquerrez  dans  la 
Turquie  d'Europe   valent   certainement    &  eux 
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soulii  tout  ce  que  vous  nous  y  donnerez.  Je  ne 
parle  pas  de  tout  ce  que  le  génie  de  l*onipereur 
sait  faire  tourner  on  sa  faveur.  » 

Revenant  à  la  notice,  Caulaincourt  répéta  qu'il 
n'était  pas  plus  d'accord  avec  le  ministre  sur 
Constantinoploque  sur  les  Dardanelles,  et  qu'il  ne 
savait  pas  pourquoi  il  avait  supprimé  celte  obser- 
vation. Roumiantzof  répondit  en  riant:  cVous  ôtcs 
bien  tenace  ;  je  n'ai  pas  voulu  faire  mention  de  cette 
difficulté,  parce  que  cela  n'en  faisait  pas  une,  j'en 
suis  certain,  dans  l'esprit  de  l'empereur  Napoléon 
lorsqu'il  a  écrit  à  l'empereur  Alexandre.  Écrivez 
au  reste,  de  votre  côté,  mais  vous  perdrez  votre 
procès,  »  ajouta-t-il  on  plaisantant.  «  Sans  instruc- 
tion, »  répondit  l'ambassadeur,  c  je  ne  puis  rien 
vous  refuser,  vous  le  savez;  c'est  mon  opinion  per- 
sonnelle, ma  conscience',  si  vous  voulez,  qui  vous  le 
refuse,  je  ne  capitule  pas  avec  elle  quand  il  est  de 
mon  devoir  do  dire  ce  que  je  pense.  »  Le  ministre 
assura  alors  son  interlocuteur  de  l'estime  et  de  la 
confiance  qu'il  était  parvenu  à  inspirer  à  l'empe- 
reur Alexandre  comme  à  lui-même,  surlasatisfac* 
tion  qu'ils  avaient  de  sa  manière  de  traiter.  Puis  il 
reprit  :  c  Quant  aux  Dardanelles,  tous  les  gens  qui 
veulent  éloigner  l'empereur  Alexandre  do  votre 
alliance,  lui  répètent  depuis  Tilsit  que  si  l'union 
de  la  France  avec  la  Russie  lui  donne  un  jour  une 
partie  de  la  Turquie  et  Gonstantinople,  la  France 
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voudra  avoir  les  Dardanelles  ;  on  s'en  est  fait  une 
arme;  maisTempereur  repousse  tout  en  ne  laissant 
jamais  achever  ceux  qui  lui  tiennent  ce  langage. 
Croyez-moi  I  L'empereur  Napoléon  veut  de  gran- 
des  choses  et  nous  le  seconderons.  Entendons*  ' 
nous  donc  sur  le  seul  moyen  de  mettre  tout  ce 
pays  autant  que  moi  dans  vos  intérêts.  »  Il  appuya 
ensuite  beaucoup  sur  la  garantie  des  Échelles  en 
relevant  que  l'empereur  Alexandre  n'entendait 
cependant  par  là  que  ce  qui  était  depuis  la  Syrie 
jusqu'à  Smyrnc.  Caulaincourt  rappela  que  Sa 
Majesté  venait  d'ajouter  sa  coopération  pour 
cette  conquête.  Après  avoir  répondu  qu'il  Rajou- 
terait avec  plaisir  à  sa  note,  il  dit  qu'il  fallait  que 
l'Autriche  garantît  à  l'empereur  Napoléon  Salo- 
nique  et  toute  cette  côte.  Il  termina  la  conférence  . 
en  assurant  qu'il  reverrait  Sa  Majesté  et  qu'aussi- 
tôt que  sa  note  serait  approuvée  il  en  ferait  pré- 
venir l'ambassadeur,  mais  que  ce  ne  pouvait  être 
avant  deux  ou  trois  jours.  L'empereur  Alexandre, 
fit-il,  écrirait  lui-même  à  l'empereur  Napoléon. 
Quant  à  la  notice,  le  ministre  n'y  nommerait  per- 
sonne et  ne  la  signerait  pas,  parcoqu'il  croyait  que 
l'empereur  des  Français  préférerait  qu'elle  eût  la 
forme  d'un  mémoire  plutôt  que  celle  d'une  note 
officielle,  laquelle  exigerait  une  réponse  également 
ofiicielle.  Dans  ce  cas,  Caulaincourt  était  d'avis 
que  l'empereur  Alexandre  devait  s'en  expliquer 
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dans  sa  lettre  à  Napoléon,  de  manière  à  donner  à 
la  notice  en  question  toute  Tauthenticité  néces- 
saire. Le  ministre  répondit  que  cela  rentrait 
absolument  dans  les  intentions  do  son  souve- 
rain (1). 

Le  résultat  de  la  négociation  avait  été  consi- 
gné dans  la  notice  suivante ,  rédigée  par  le  mi- 
nistre dos  affaires  étrangères  de  Russie  et  copiée 
entièrement  de  sa  main,  quoique  ne  portant  pas 
sa  signature. 


Puisque  Sa  Majesté  Tcmpcreur  des  Français  et  roi 
d'Italie,  etc. ,  etc. ,  vient  de  juger  que  pour  arriver  à  la  paix 
générale  et  affermir  la  tranquillité  do  l'Europe  II  y  fallait 
affaiblir  l'empiro  Ottoman  par  le  démembrement  de  ses 
provinces,  l'empereur  Alexandre,  fidèle  à  ses  engage- 
ments et  à  son  amitié,  est  prêt  à  y  concourir. 

La  première  pensée  qui  a  dû  se  présenter  à  l'empereur 
de  toutes  les  Russies,  qui  aime  à  se  retracer  le  souvenir 
do  Tilsit,  lorsque  cette  ouverture  lui  a  été  faite,  c'est  que 
l'empereur  son  allié  voulait  porter  tout  do  suite  i\  exé- 
cution ce  dont  les  deux  monarques  étaient  convenus 
dans  le  traité  d'alliance  relativement  aux  Turcs  et  qu'il  y 
ajoutait  la  proposition  d'une  expédition  dans  l'Inde. 

L'on  était  convenu,  &  Tilsit,  que  la  puissance  otto- 
mane devait  être  rejetéo  en  Asie,  ne  conservant  en  Eu- 
rope que  la  ville  de  Constantlnople  et  la  Roméllc. 

L'on  avait  alors  tiré  cette  conséquence  :  que  l'empe- 
reur des  Français  acquerrait  l'Albanie,  la  Morée,  l'ile  do 
Candie. 

(1)  Napoléon  à  Gaulalacourt,  25*  rapport,  le  iSmors  1808. 
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L'on  avait  dès  Ion  adjugé  la  Valachic,  la  Moldavie  à 
la  Russie  donnant  à  cet  empire  le  Danube  pour  limite, 
ce  qui  comprend  la  Bessarabie  qui,  en  effet,  est  une  li- 
sière au  bord  do  la  mer  et  que  communément  Ton  con- 
sidère comme  faisant  partie  de  la  Moldavie.  Si  Ton  ajouto 
à  cette  part  la  Bul|^arie,  l'empereur  est  prêt  à  concourir 
A  Tcxpèdition  de  Tlndc,  dont  il  n'avait  pas  été  question 
alora,  pourvu  que  cette  expédition  dans  l'Inde  se  fasso 
comme  l'empereur  Napoléon  vient  de  la  tracer  lui-mèmc, 
à  travers  l'Asic-Mincure. 

L'empereur  Alexandre  applaudit  A  l'idée  de  faire  in- 
tervenir dans  l'expédition  de  l'Inde  un  corps  de  troupes 
nutricliicnnes  et  puisque  l'empereur  son  allié  paraît  lo 
désirer  peu  nombreux,  il  juge  que  le  concours  trouverait 
une  compensation  suffisante  si  l'on  adjugeait  àl'Autricho 
la  possession  de  la  Croatie  turque  et  la  Bosnie,  à  moins 
que  l'empereur  des  Français  ne  trouve  sa  convenance  à 
en  retenir  une  partie.  L'on  peut,  outre  cela,  offrir  àl'Au- 
triclie  un  intérêt  moins  direct,  mais  très  considérable,  en 
réglant  ainsi  qu'il  suit  le  sort  de  la  Servie,  qui  est  sans 
contredit  une  des  belles  possessions  del'empire  Ottoman-. 

Les  Serviens  sont  un  peuple  belliqueux  et  cette  qualité, 
qui  commande  toujours  l'estime,  doit  inspirer  le  désir  do 
bien  arrêter  leur  destinée. 

Les  Serviens,  pleins  du  sentiment  d'une  juste  ven- 
geance contre  les  Turcs,  ont  secoué  le  joug  do  leurs  op- 
presseurs avec  hardiesse  et  sont,  dit-on,  résolus  de  ne  lo 
ri*pi*endro  jamais.  Il  jMiratt  donc  nécessaire,  pour  conso- 
lider la  paix,  de  songer  à  les  rendre  indépendants  des 
Turcs. 

La  })aix  de  Tilsit  ne  prononce  rien  à  leur  égard.  Leur 
propre  vœu,  exprimé  vivement  et  plus  d'une  fois,  les  a 
portés  à  prier  l'empereur  Alexandre  de  les  admettre  au 
noni!)i*e  de  ses  sujets.  Ce  dévoûmcnt  pour  sa  personno 
lut  fait  dcsirer  qu'ils  vivent  heureux  et  satisfaits,  sans 
vouloir  étendre  sur  eux  sa  domination.  Sa  Majesté  no 
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cherche  pas  des  acquisitions  qui  pourraient  entraver  la 
paix.  Elle  fait  avec  plaisir  ce  sacrifice  et  tous  ceux  qui 
peuvent  conduire  à  la  rendre  prompte  et  solide.  Elle 
propose,  par  conséquent,  d'drigcr  la  Servie  en  rojaumo 
indépendant,  do  donner  cette  couronne  à  l'un  des  archi- 
ducs qui  no  fût  pas  chef  de  quelque  branche  souveraine 
et  qui  fût  assez  éloigné  do  la  succession  au  trône  d'Au- 
triche. Dans  ce  cas-ci,  Ton  stipulerait  môme  que  jamais 
ce  royaume  ne  pourrait  être  réuni  à  la  masse  des  États 
de  cette  Maison. 

Toute  cette  supposition  de  démembrement  des  pro- 
vinces turques,  telle  qu'elle  esténumérée  ci-dessus,  étant 
calquée  d'après  les  engagements  de  Tilsit,  n'a  pas  paru 
offrir  aucune  difficulté  aux  deux  personnes  que  les  deux 
empereurs  ontchargées  de  discuter  entreelles  quels  ét^iient 
les  moyens  d'arriver  aux  fins  que  se  proposent  Leurs 
Majestés  Impériales. 

L'empereur  de  Kussie  est  prêt  à  prendre  part  h  un 
traité  entre  les  trois  empereurs  qui  fixerait  les  conditions 
ci-dessus  énoncées  ;  mais,  d'un  autre  cûté,  ayant  jugé  quo 
la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  do  la  part  de  l'empereur 
des  Français  semblait  indiquer  la  résolution  d'un  lieau- 
coup  plus  vaste  démembrement  de  l'empire  Ottoman 
que  celui  qui  avait  été  projeté  entre  eux  à  Tilsit,  ce  mo- 
narque, afin  d'aller  au  devant  de  ce  qui  pouvait  convenir 
aux  intérêts  des  trois  cours  impériales,  et  surtout  afin  do 
donner  à  l'empereur  son  allié  toutes  les  preuves  d'amitié 
et  de  déférence  qui  dépendent  de  lui,  a  annoncé  quo, 
sans  avoir  besoin  d'un  plus  grand  affaiblissement  de  In 
Porte  Ottomane,  il  y  concourrait  volontiers. 

II  a  posé  en  principe  de  son  intérêt  en  ce  plus  grand 
partage  que  sa  part  d'augmentation  d'acquisition  serait 
modéi*ée  en  étendue  ou  extension  et  qu'il  consentait  A  co 
que  la  part  de  son  allié  surtout  fût  traitée  sur  une  bien 
plus  grande  proportion.  Sa  Slajesté  a  ajouté  qu'à  côté  do 
ce  principe  de  modération,  elle  en  plaçait  un  de  sagcsscy 
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qui  consistait  à  ce  qu'elle  ne  se  trouvât  pas,  par  le  nou- 
veau plan  de  partage,  moins  bien  placée  qu'elle  ne  Tétait 
aujourd'hui  pour  ses  relations  do  limites  et  commerciales. 

Partant  de  ces  deux  principes,  l'empereur  Alexandre 
verrait,  non  seulement  sans  jalousie,  mais  même  avec 
plaisir,  que  l'empereur  Napoléon  acquière  et  réunisse  à 
ses  États,  outre  ce  qui  a  été  mentionné  ci-dessus,  toutes 
les  îles  de  l'Archipel,  Chypre,  Rliodcs  et  même  ce  qui 
restera  des  Échelles  du  Levant,  la  Syrie  et  TÉgypte. 

Dans  le  cas  de  ce  plus  vaste  partage,  l'empereur 
Alexandre  changeant  sa  précédente  opinion  sur  le  sort  de 
la  Servie,  il  désirerait,  cherchant  à  faire  une  part  hono- 
rable et  très  avantagtsuse  à  la  Maison  d'Autriche,  que  la 
Servie  fût  incorporée  à  la  masse  des  États  autrichiens  et 
que  l'on  y  ajoutât  la  Macédoine,  à  l'exception  de  la  par- 
tic  de  la  Macédoine  que  la  Franco  pourrait  désirer  pour 
fortifier  sa  frontière  d'Albanie,  de  manière  à  ce  que  la 
France  puisse  obtenir  Salonique.  Cette  ligne  de  la  fron- 
tière autrichienne  pourrait  tirer  de  Scopia  sur  Orfana 
et  ferait  aboutir  la  puissance  de  la  Maison  d'Autriche 
jusqu'à  la  mer. 

La  Croatie  pourrait  appartenir  à  la  France  ou  à  l'Au- 
triche, au  gré  de  l'empereur  Napoléon. 

L'empereur  Alexandre  ne  dissimule  pas  à  son  allié  que, 
trouvant  une  satisfaction  particulière  à  tout  ce  qui  a  été 
dit  à  Tilsit,  il  place,  d'après  le  conseil  de  l'empereur  son 
ami,  les  possessions  de  la  Maison  d'Autriche  entre  les  leurs, 
afin  d'éviter  le  point  do  contact  toujours  si  propre  à  re- 
froidir l'amitié. 

La  part  de  la  Russie  en  ce  nouvel  et  vaste  partage  eût 
été  d'ajouter  à  ce  qui  lui  avait  été  adjugé  dans  le  projet 
précédent  la  possession  de  la  villede  Constantinople,  avec 
un  rayon  de  quelques  lieues  en  Asie  et  en  Europe,  une 
partie  de  la  Romélie,  do  manière  que  la  frontière  de  la 
Russie  du  côté  des  nouvelles  possessions  do  l'Autriche 
partit  de  la  Bulgarie,  en  suivant  la  frontière  do  la  Ser- 
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Tie  josqu'un  peu  au  delà  de  Polismlck  et  de  là,  la  chaîne 
de  montagnes  qai  se  dirige  depuis  Polismick  jusqu'à 
Trajanopol,  j  compris,  et  puis  la  rivière  Maritza  jusqu'à 
la  mer. 

Dans  la  conversation  qui  a  eu  lieu  sur  le  second  plan 
de  partage,  il  y  a  eu  cette  différence  d'opinion  que  l'une 
des  deux  personnes  supposait  que,  si  la  Russie  possédait 
Gonstantinople,  la  France  devait  posséder  les  Darda- 
nelles ou  au  moins  s'approprier  celle  qui  était  sur  la  côte 
•  d*Asie.  Cette  assertion  a  été  combattue  do  l'autre  part  par 
l'immense  disproportion  que  l'on  venait  de  proposer  dans 
les  parts  de  ce  nouvel  et  plus  grand  partage  et  que  l'oc- 
cupation môme  du  fort  qui  se  trouvait  sur  la  rive  de 
l'Asie  détruisait  tout  à  fait  le  principe  de  l'empereur  de 
Russie  de  ne  pas  se  retrouver  plus  mal  placé  qu'il  ne 
l'était  maintenant  relativement  à  ses  relations  géogra* 
phiques  et  commerciales. 

L'empereur  Alexandre,  mû  par  le  sentiment  de  son 
extrême  amitié  pour  l'empereur  Napoléon,  a  déclaré,  pour 
lover  la  diflSculté  : 

lo  Qu'il  conviendrait  d'une  route  militaire  pour  la 
France  qui,  traversant  les  nouvelles  possessions  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie,  lui  ouvrirait  une  route  conti- 
nentale vers  les  Echelles  et  la  Syrie. 

20  Que  si  l'empereur  Napoléon  désirait  posséder 
Smyrne  ou  tel  autre  point  de  la  côte  de  Natolie,  de- 
puis le  point  de  cette  côte  qui  est  vis-à-vis  de  Mytilène 
jusqu'à  celui  qui  se  trouve  placé  vis-à-vis  de  Rhodes  et 
y  enverrait  des  troupes  pour  les  conquérir,'  l'empereur 
Alexandre  est  prêt  à  l'assister  dans  cette  entreprise,  en 
joignant  à  cet  effet  un  corps  de  ses  troupes  aux  troupes 
françaises. 

3®  Que  si  Smyrne  ou  telle  autre  possession  de  la  côte  de 
Natolie,  tels  qu'ils  viennent  d'Ôtre  indiqués, ayant  passé 
sous  la  domination  française,  venaient  ensuite  à  être  atta- 
qués non  seulement  par  les  Turcs,  mais  même  par  les 
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Anglais  en  haine  de  ce  traité,  Sa  Majesté  rcmpcreur  de 
Russie  se  portera  en  ce  cas  au  secours  deson  allié,  toute» 
les  fois  qu'il  en  sera  requis. 

4*  Sa  MnjcMté  pense  que  la  maison  d'Autriche  pourrait 
sur  le  m(^mo  pied  assister  la  Fronce  en  la  prise  de  pas- 
session  de  Salon iquc  et  se  porter  au  secours  do  cette 
Échelle  toutes  les  fois  qu'elle  en  sera  requise. 

5*  L'empereur  de  Russie  dtrlnro  qu*il  ne  désire  pas  . 
acquérir  la  rive  méridionale  de  la  mer  Noire  qui  est  en 
Asie,  quoique  dans  la  discussion  il  avait  été  pensé  qu'elle 
pouvait  éti*e  de  sa  convennnce. 

0^  L'empereur  de  Russie  a  déclaré  que  quels  que  fus- 
sent les  succès  de  ses  troupes  dans  Tlnde,  il  ne  préten- 
dait pas  y  rien  possrder  et  consentait  volontiers  i\  ce  que 
hi  France  fit  ])our  elle  toutes  les  ac(|uisi(ions  territoriales 
dons  rinde  qu  elle  jugerait  A  pi-ofios  ;  qu'elle  était  éga- 
lement la  miiîtresse  de  céder  une  partie  des  conquêtes 
qu'elle  y  ferait  &  ses  alliés. 

Si  les  dfMixnlIiés  conviennent  entre  eux  d'une  manière 
précise  qu'ils  adoptent  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  pro-  * 
jets  de  pnrtnçe,  Sii  Majesté  l'empereur  Alexandre  trou- 
vera un  pinisir  extrême  A  se  rendre  A  l'enti^evue  person- 
nelle qui  lui  a  été  pro|K)sée  et  qui,  peut-être,  pourrait 
avoir  lieu  A  Erfurt,  II  supi>0K0  qu'il  serait  avnntngeux 
que  les  hases  des  engni^^^enients  que  l'on  y  doit  prendre 
soient  d'avance  fixées  avec  une  sorte  de  précision,  afin 
que  les  deux  empereurs  n'nient  A  ajouter  A  l'extrême  sa- 
tisfaction de  se  voir  que  celle  de  pouvoir  sig'ner  sans  i*e- 
taixl  le  destin  de  cette  partie  du  g-Iobeet  nécessiter  par  lA, 
comme  ils  se  le  pro|)osent,  l'Ang'Ieterre  A  désirer  la  paix 
dont  elle  s'éloig^ne  aujourd'hui  A  dessein  et  avec  tant 
do  jactance. 

• 

En  recevant  cette  pièce  des  mains  do  Rou- 
miantzoffCaulaincourllui  fil  observer  qu'ellecon- 
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tenait  plusioura  inexactitudes,  telles  que  Tadjonc- 
tion  à  la  ville  de  Constantinople  d*un  rayon 
de  quelques  lieues  en  Asie,  pour  [le  cas  où  cette 
capitale  serait  dévolue  &  la  Russie,  et  d'autres 
moins  importantes,  c  C'est  faux,  t  lui  dit-il, 
c  jamais  il  n*aél6  question  de  ce  rayon  ni  de 
beaucoup  d'autres  choses.  »II  consentit  néanmoins 
à  accepter  la  notice  telle  quelle,  pour  ne  pas  faire 
subir  de  retard  à  son  courrier  (1). 

L'empereur  Alexandre  donna  lui-même  lecture 
à  l'ambassadeur  do  France  de  ses  lettres  respon- 
sives  à  celles  de  l'empereur  Napoléon.  La  pre* 
mière  parlait  de  cadeaux  reçus  et  envoyés. 

XXI 

Salut- Pûlersbourg,  lo  13  mtri  1808. 

Monsieur  mon  fi*ère,  je  no  puis  assez  remercier  Votre 
Majcstodcfl  difFérenU  envoi»  quelle  A  bien  voulu  me  faire, 
nommément  d'armen  mngfnifif|ue8,  d'un  chorinant  ta- 
bleau peint  sur  porcelaine  avec  deux  vases  de  m^me  et, 
on  dernier  lieu,  du  superbe  ouvrage  do  l'Institut  du 
Caire.  Elle  n'oblige  pus  un  ingrat.  J*oso  offrir  à  Votro 
Majesté  quelques  productions  de  mon  pays.  Ce  ne  sont 
que  des  blocs  do  pierre,  mais  susceptibles  d*ôtro  em- 
bellis par  le  goût  avec  lequel  on  travaille  à  Paris.  Qu'elle 
veuille  les  accepter  comme  un  souvenir  de  quelqu'un  qui 
fait  profession  de  lui  6tro  sincèrement  attaché.  Sur  ce, 
jo  prie  Dieu,  Monsieur  mon  frère,  qu'il  veuille  tenir 

(1)  Caulaincourt  à  Napoléon  (lettro),  lo  ISniArs  1^08. 


871  ALEXAIfDRB  I**  ET  NAPOLÉON 

Votrû  Majesté  en  sa  sainte  et  digne  garde.  De  Votre 
Majesté  Impériale  le  bon  frère. 

Albxandiui. 

La  seconde  lettro  traitait  la  question  politique. 

XXXII 

Saint-Pétenbourg,  le  13  man  1808. 

Monsieur  mon  frère,  la  lettre  de  Votre  Majesté  du 
9  février  m'a  replacé  au  temps  de  Tllsit,  dont  le  souve- 
nir me  restera  toujours  si  cbcr.  En  la  lisant,  je  croyais 
me  retrouver  &  ces  heures  que  nous  passions  ensemble 
et  ne  puis  assez  lui  en  exprimer  tout  le  plaisir  qu'elle 
m'a  causé.  Les  vues  de  Votre  Majesté  me  paraissent 
aussi  grandes  que  justes.  11  était  rôservé  à  un  génie 
aussi  supérieur  que  le  sien  do  concevoir  ce  plan  si 
vaste.  C'est  ce  même  génie  qui  en  guidera  l'exécution. 
J'ai  exprimé  avec  franchise  et  sans  'réserves  au  général 
Caulaincourtlcs  intérêts  de  mon  empire,  et  il  est  chargé 
de  présenter  à  Votre  Majesté  mes  idées.  Elles  ont  été 
discutées  à  fond  entre  lui  et  Roumiantzof  et  si  Votre 
Majesté  y  adhère,  je  lui  offre  une  armée  pour  l'expédi- 
tion des  Indes,  une  autre  pour  l'aider  i\  s'emparer  des 
libelles  situées  dans  TAsie-Mineure.  Do  même,  j'écris 
aux  différents  commandants  de  ma  flotte  d'être  entière- 
ment aux  ordres  de  Votro  Majesté.  J'espère  qu'elle  re- 
connaîtra dans  toute  ma  conduite  le  désir  constant  de  lui 
prouver  toute  l'étendue  des  sentiments  que  je  lui  ai  voués, 
de  même  que  celui  de  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens 
qui  nous  unissent  etqui doivent  influer  sur  les  destins  du 
monde.  Si  les  idées  que  je  propose  i\  Votre  Majesté  sont 
d'accord  avec  les  siennes,  je  suis  prêt  À  me  rendre  à  l'en- 
trevue qu'elle  désire  avoir  avec  moi.  Je  m'en  fais  une 
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fête  d'avance  et  il  ne  me  faut  que  quinze  jours  pour  ar- 
river à  Erfurt,  lieu  qui  me  semble  le  plus  propre  pour 
nous  réunir.  Le  général  Gaulaincourt  est  chargé  d'expli- 
quer à  Votre  Majesté  les  raisons  qui  me  le  font  préférer. 
J'envisage  ce  moment  comme  un  des  plus  Ixmux  de  ma 
\ie,  La  conquête  de  la  Finlande  n'a  pas  été  difficile.  Mes 
armées  occupent  déjà  les  points  les  plus  importants  et 
marchent  sur  Alx),  tandis  qu'on  bombarde  Swéaborg. 
Je  compte  que  dans  peu  tout  sera  fini  do  ce  côté  et  le 
moment  où  l'Angleterre  doit  fléchir,  gnlce  i\  toutes  les 
mesures  réunies  que  prend  Votre  M.ijcsté,  ne  me  parait 
plus  éloigné.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  mon  frén.% 
qu'il  veuille  tenir  Votre  Majesté  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  De  Votre  Majesté  Impériale  le  bon  frcre. 

Alexandius. 

La  négociation  était  closo.  La  lettre  d'Alexan- 
dre sanctionnait  les  exigences  formulées  par  son 
ministre.  Napoléon  les  accoplerail-il  ?  Telle  était 
la  question  que  se  posait  M.  do  Gaulaincourt.  Lui- 
même  croyait  avoirexactement  rempli  les  instruc- 
tions de  l'empereur.  Dans  la  lettre  qui  accompa*. 
gnait  l'envoi  do  la  notice  du  comte  Iloumiuntzof 
et  des  rapports  rendant  compte  do  ses  conféroncos 
avec  cet  homme  d'Etat,  l'ambassadeur  do  Franco 
portait  sur  la  situation  un  jugement  qui  fait  hon- 
neur à  sa  sagacité. 

II  y  constatait  qu'il  avait  réussi  à  amener 
Tomporeur  de  Russie  et  son  ministre  des  aQaires 
étrangères  à  s'expliquer  dans  toutes  les  hypo- 
tlièses,  afin  de  mettre  Napoléon  à  même  do  juger 
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de  leurs  intentions.  Il  reconnaissait  toutefois  qu*il 
n'était  pas  parvenu  &  les  décider  &  une  entrevue 
avec  Tempcreur  des  Français  avant  que  les  bases 
de  Tarrangcmcnt  ne  fussent  acceptées  par  ce- 
lui-ci. 


Malgré  ce  nocret  promiR,  —  mandait-il,  —  il  a  y  eu 
de  petits  conseiln.  L'opinion  de  M.  de  llotimiantzof  y  a 
toujours  prévalu,  c'était  la  plus  cnYnhiii8nntc  ;  aussi  Vo- 
tre Mnjesté  trouvcra-t-ellc  dans  le  détail  de  ces  conférences 
que  Innihitibn  croissait  chaque  jour;  elle  y  verra  aussi 
le  cachet  de  l'inquiétude  et  in^me  l'esprit  de  méfiance 
que  professe  la  société.  Le  ministre,  malgré  ses  protesta- 
tions, n'en  a  pas  été  exempt,  sans  avoir  cependant  change 
de  principes  ou  au  moins  de  conduite,  dans  les  moments 
où  il  en  avait  le  plus.  Je  le  dis  franchement  à  Votre  Ma- 
jesté, ce  cabinet,  depuis  les  pourparlei*s  pour  la  Silésie, 
se  méfie  de  la  politique  de  la  France,  peut-être  même  de 
ses  intentions  à  son  égard.  Soit  intérêt  personnel  ou  pu- 
blic, je  dois  rendre  au  ministre  cette  justice,  c'est  qu'il 
marche  tout  en  se  défiant,  comme  un  homme  fidèle  à 
.son  système  et  qui  veut  soutenir  l'alliance  de  la  France. 
L'empereur  seul  est  confiant  ;  si  on  ne  l'inquiétait  pas 
de  cent  mille  manières,  il  dirait  franchement  A  Tempe- 
reur  Napoléon  :  «  Faites  les  parts,  je  m'en  rapporte  à 
vous  I  »  il  était  inquic»t,  la  lettre  de  Votre  Majesté  la  ras- 
suré. Dit-il  un  mot,  profére-t-il  une  plainte  d'apK's  les 
soupçons  qu'on  lui  a  donnés,  en  lui  répondant  d'une 
manière  positive,  on  le  ramène  de  suite  ;  ne  le  peut-on 
|ias,  en  prenant  lair  affecté  de  ses  doutes,  il  en  revient 
de  suite,  c'est  chose  oubliée.  L'empereur  est  de  cœur 
comme  d'opinion  À  Votre  Majesté;  c'est  la  nation  et  le 
ministère  qu'il  faut  conquérir,  et  pour  cela  il  faut  quel- 
ques sacrifices.  L'occupation  de  la  Silésie  est  ce  qui  in- 
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quiète  le  eonsril  et  ce  qai  affli^po  Temperenr;  e'est  li  la 
j^nde  affaire,  celle  qu'on  voulait  nouer  A  toutes  les  an- 
tres ;  tons  les  coups  d  eping-le  qui  viennent  de  Varsovie 
entretiennent  cette  opinion,  si  gi^ncmlemcnt  répandue, 
qu'un  jour  on  Tautre  le  corps  d*arm6e  qui  est  li\  leur 
•tombera  sur  le  corps.  Un  peu  de  circonspection  sur  ce 
point  servirait  puissamment  les  intérêts  de  Votre  Majesté 
•A  Pétersbourgp. 

L'ambassadeur  .déplorait  lo  grand  retentisse- 
ment qu'avaient  dans  la  capitale  riisso  les  évé- 
nements tels  quo  les  complications  d'Espagno, 
la  réunion  d'un  corps  autrichien  sur  les  fron« 
Xières  de  Turquie  et  d'autres  nouvelles  du  même 
genre.  Et  quand  on  n'en  a  pas,  on  en  fabrique. 
L'opinion  se  montre  inquiète,  alarmée,  surtout 
-dans  le  milieu  opposant.  On  y  cherche  à  ropré« 
sentcr  le  roi  d'Espagne  comme  victime  de  son 
dévoûment  à  la  France,  on  lo  dit  détrôné  et  on 
•on  conclut  que  tel  est  le  sort  réservé  [h  tous  les 
souverains  qui  se  fieraient  h  Napoléon.  Et  les 
^mis  de  la  Franco  ne  trouvent  rien  A  opposer  & 
ces  propos.  Il  n'y  a  pas  encore  de  résultat  favo- 
rable acquis  à  la  Russie  depuis  qu'elle  est  deve- 
•nue  l'alliée  do  la  France.  La  prise  de  possession 
delà  Finlande  no  trouve  que  des  censeurs.  Toute- 
fois, ni  la  cour  ni  le  ministère  ne  croient  à  des 
changements  prochains  en  Espagne,  cl  Uoumiant- 
:zof  ne  les  envisage  que  comme  une  conséquence 
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du  graod  partage,  c  Eq  générait  »  dit  Caulain- 
court,  c  on  est  trop  préoccupé  de  TOrient  pour 
8onger*8érieu8cment  à  la  Castllle.  »  Néanmoins, 
s'il  devait  s'y  passer  quelque  chose,  il  serait  pru- 
dent d'accorder  quelques  avantages  &  la  Bussie, 
ne  fût-ce  que  pour  y  soutenir  le  crédit  du  souve» 
rain  qui  en  aura  besoin,  c  On  ne  parle  pas  de 
Rome,  »  continue  l'ambassadeur;  c  je  me  tais 
donc!...  1 

Je  reviens  au  grand  objet.  J'aurais  pu  toucher  la  corde 
de  l'occupation  des  Dardanelles  par  les  Autrichiens, 
mais  on  est  si  persuadé  qu'il  y  a  un  traité  d'alliance  fait 
ou  en  négociation  avec  eux  et  on  est  si  intrigué  qu'on 
n'aurait  pas  manqué  d'en  conclure  ,que  j'en  proposais 
un  des  articles  ;  je  ne  pourrais  au  reste  assurer  à  Votre 
Majesté  si  on  aimerait  mieux  l'Autriche  [que  la  Franco 
aux  Dardanelles,  car  ce  n'est  pas  toujours  une  idée  po- 
litiiiue  ou  militaire  qui  dirige  ce  cabinet.  Cette  cour  tient 
à  Constantinople  par  vanité  et  aux  Dardanelles  par  inté- 
rêt ;  elle  sent  qu'elle  ne  peut  être  maîtresse  chez  elle  et 
assurer  le  commerce  do  la  mer  Noire,  et  on  peut  dire  de 
tout  son  empire,  si  elle  n'a  pas  ce  point.  Le  ministère  du 
commerce  est  dans  les  mains  du  comte  de  Roumiantzof  ; 
c'est,  on  peut  le  dire,  sa  maîtresse,  il  disputera  donc  forte-^ 
mentcomme  ministre  des  affaires  étrangères  tout  ce  qu'on 
voudra  lui  prendre  ;  c'est  un  grand  inconvénient  pour 
traiter  les  affaires  du  commerce,  de  cette  manière  il  est 
toujours  deux  contre  un.  Je  m'en  plains  chaque  jour. 
L'empereur  avait  dans  le  principe  l'idée  de  faire  de  Cons- 
tantinople une  ville  indépendante  ;  toutes  les  personnes, 
consultées  l'en  ont  guéri  ;  on  consentira  à  y  laisser  les 
Turcs,  parce  qu'on  est  sûr  de  les  dominer  et  d'avoir  le 
passage  à  la  première  occasion. 
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L'empereur  veut  franchement  l'entrevue  ;  le  ministre 
paratt  la  désirer,  mais  seulement  dans  le  cas  o&  il  se- 
rait sûr  des  bases  sur  lesquelles  il  traiterait... 

Je  me  résume  sur  l'article  de  la  Turquie.  Que  Votre 
Majesté  réunisse  Tltalie  à  la  France,  peut-^tro  môme 
TEspagfnc,  qu'elle  change  les  d^^nasties,  fonde  des  royau- 
mes ;  qu'elle  exige  la  coopération  do  la  flotte  de  In  mer 
Noire  et  d'une  armée  de  terre  pour  conquérir  l'Egj'plc  ; 
qu'elle  demande  les  garanties  qu'elle  voudra  ;  qu'elle 
Fasse  avec  l'Autriche  les  échanges  qui  lui  conviendront; 
en  un  mot,  que  le  monde  change  de  place  :  si  la  Russie 
obtient  Constantlnople  et  les  Dardanelles,  on  pourra,  je 
crois,  obtenir  d'elle  tout  ce  qu'elle  pourra  oflrir,  et  lui 
faire  tout  envisager  sans  inquiétude. 

Le  diplomate  français  n'hésitait  pas  &  attribuer  & 
Roumiuntzof  beaucoup  plus  d*ambition  quo  n'en 
avait  Alexandre  lui-même.  Ce  ministre,  disait-il, 
a  beau  paraître  modéré,  calme,  conciliant,  l'ambi- 
tion porcc  et  personne  no  peut  la  cacher  au  nom  do 
Constanlinoplo.  Pour  ce  qui  est  do  l'empereur,  son 
ministre,  à  l'en  croire,  a  eu  de  la  peine  à  fairo  ger- 
mer dans  sa  tèto  des  idées  d'agrandissement.  L'am- 
bassadeur lui-même  semblait  partager  cotte  opi- 
nion, si  Ton  en  juge  par  celte  phrase  qui  termine  sa 
lettre  :  t  Quant  à  l'envoi  d'un  homme  pour  traiter, 
si  les  souverains  ne  pouvaient  se  voir,  plus  on  y 
pense,  moins  Ton  en  trouve.  Il  n'y  a  quo  M.  de 
Roumianlzof,  etl'ôter  d'ici  sans  emmener  l'empe- 
reur, c'est  tout  renverser  et  changer  (1).  > 

(1)  Caolaiocourt  à  Napoléon  (lettre),  le  16  mars  1808. 
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Cest  lo  16  mars  1808  quo  M.  de  Saint-Aignan, 
un  officier  attaclié  à  l'ambassade  de  France  à 
Saint-Pélorsboiirg»  quitta  cotte  capitale  pour  aller 
soumettre  à  l'approbation  de  l'empereur  Napoléon 
l'importante  expédition  de  son  représentant  &  la 
•cour  de  Russie. 
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RènDlon  de  la  Finlande  à  rompiro  de  Rattie.  —  Deteenie  dea 
Français  en  Scanio  contremandée.  —  Intrii^et  de  Tolalo!  à 
Paris.  —  Nouvelles  instructions  à  Gaolaincourt  «-  Départ  de 
Napoléon  pour  Daynnno.  —  Dépit  d*Aleiandre.  —  La  Fmnee 
f^arantit  rarmistico  aux  Turcs.—  Prise  de  Swéaborg.  —  Mort 
lie  la  gmnde-duclicsse  fllle  do  rcmpcrear.  —  Napoléon  dér 
clineles  proposi  lions,  russosi.  —  Alexandre  consent  à  Tontre vue 
sans  conditions.  —  NoteKKlig/'C  parCiiuloincourt.— Juslitica* 
tien  de  Tanibassadcur.  —  lettre  d*Alcxandro  sur  le  prince  de 
Wurtomljerg.  —  8es  discussions  avec  CnulaincouK.  —  Deux 
lellrcM  de  Napoléon.  —  Déctaralion  d*Aloxondrc.  «—  AlTuiros 
d*Autriche.  —  Évacuation  do  la  Prusse.  —  Na|»oléon  intor|»olle 
le  comte  de  Mctternlch.  —  Deux  lollros  d'Alexandre.  -~  Pré- 
paratirs  do  voyafçe.  •«  Lettre  du  roi  do  Prusse.  -~  Plaidoyer 
d'Alexandre  en  sa  faveur.  —  Voya^o  d'Alexandro.  —  Incident 
Stcin.  —  Mntrovuo  d'Krrurt.  — Négoi'intion  entra  Itoumianlzof 
et  Clianipagny.  —  Convention  secréto  d'ulliimco.  —  Lotira  des 
deux  onipercnrs  au  roi  d'Anglelcrro.  *  Qnonlion  de  marin j^. 
—  Rappel  de  Tolstoï.  —  A  irai  ras  de  Prusse.  —  Nominal  ion 
do  Kourakino  comme  ambassadeur  k  Paris.  <—  Sépurutiun  dos 
deux  souverains. 


On  ne  doiilait  pas  &  la  cour  do  Russie  do  Tac- 
ccptation  par  Napoléon  de  son  programme  orîen« 
taU  et  emporeur  et  minisire  se  préparaient  t\  l'en- 
trevue qu'ils  croyaient  tr&s  prochaine.  Alexandre 
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répétait  à  Gaulaincourt  qu'il  se  faisait  une  fête  de 
revoir  son  ami  et  allié;  qu'il  serait  prêta  partir 
au  premier  avis  ;  qu'il  avait  compté  les  jours  et 
que,  suivant  son  calcul,  la  réponse  de  Napoléon 
pouvait  elre  à  Saint-Pétersbourg  le  20  avril  ctlui- 
mème  quinze  jours  après  au  lieu  du  rendez-vous. 
II  s'était  décidé  à  n'emmener  ni  maison  ni  cui- 
sincy  comptant,  disait-il,  sur  celles  de  Tempcreur 
dos  Français.  Il  en  faisaitun  trésgrandéloge,  ainsi 
que  du  vin  |que  Ton  servait  à  sa  table,  même  du 
Champagne  dont  il  ne  buvait  jamais  avant.  Hélait 
entendu  que  le  comte  Roumianlzof  précéderait 
son  mailro  ou  le  suivrait  (1). 

Les  espérances  qu'avait  fait  renaître  Napo- 
léon  au  sujet  de  l'Orient  absorbant  toute  Talten- 
tion  de  l'empereur  de  Russie  et  de  son  ministre, 
l'un  et  l'autre  se  montraient  indifférents  h  tout  ce 
qui  se  passait  dans  le  reste  de  l'Europe.  Ils 
étaient  fort  satisfaits  du  succès  des  armes  russes 
en  Finlande,  dont  toute  la  partie  méridionale  venait 
d'ôlre  occupée  presque  sans  résistance,  les  troupes 
suédoises  se  retirant  sans  combat  vers  le  nord. 
Dans  les  derniers  jours  de  mars,  un  manifeste 
d'Alexandre  décréta  la  réunion  de  la  Finlande  à 
son  empire  (2). 

Cet  événement  produisit  une  excellente  impres- 

(1)  Gaulaincourt  à  Napoléon  (lottrc),  lo24  mars  1808. 
(S)  Le  mômo  au  môme  (lottro),  le  2  avril  1808. 
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sion  sur  les  cercles  de  la  capitale,  qui  s'étaient 
montrés  jusque-là  les  plus  réfractaires  à  l'idée 
de  Talliance  française.  L'empereur  demanda  à 
son  ancien  confident  Novossiitzof  :  c  Vous  plain* 
drez-vous  encore  de  mon  alliance  avec  la  France? 
Qu'on  t  produit  celles  avec  votre  chère  Angleterre  ?  » 
A  partir  de  ce  jour,  on  vit  paraître  aux  réceptions 
de  M.  de  Gaulai ncourt  tous  les  anciens  opposants 
sans  exception.  Alexandre,  tout  à  la  joie,  no  s'en 
cachait  pas  vis-à-vis  do  l'ambassadeur,  c  Ëh  bien  I  » 
lui  dit-il,  c  j'ai  profité  dos  conseils  de  l'em- 
pereur; je  me  suis  défait  de  P ennemi  géographie 
que  !  Le  roi  de  Suède  Ta  voulu.  Cette  mesure  est 
une  juste  représaille  de  la  conduite  qu'il  a  tenue 
envers  mon  ministre.  Comme  l'a  dit  l'empereur,  la 
géographie  le  voulait.  >  11  tint  à  on  informer  lui- 
même  Napoléon,  en  lui  faisant  porter  sa  lettre  par 
un  officier  desamaison  militaire.  «  Je  dois,  i  sou- 
lignait-il, €  cotte  démarche  à  son  amitié.  »  Seul, 
le  vieux  Roumiantzof  dissimulait  sa  satisfaction 
en  nfl'cctant  de  porler  de  l'acquisition  de  la  Finlande 
comme  de  celle  d'un  désert  de  plus  sur  la  Cus- 
pienne.Sa  pensée  ne  pouvait  se  détacher  du  Danube, 
et  môme  du  Bosphore.  Caulaincourt  s'en  mon 
trait  quelque  peu  elfrayé.  c  11  ne  m'appartient  pas 
de  lire  dans  l'avenir,  >  écrivait-il  à  Napoléon  ; 
c  mais  qui  arrêtera  ce  colosse  s'il  a  un  doigt  sur 
Tornéo  et  un  coude  surConstantinople?,]^ourpou 
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qu'il  ait  de  riiumeur,  qui  rempôchera  de  mettre 
Stockholm  à  contribution  cliaque  hiver,  b!  Votre 
Majesté  no  crée  pas  au  nord  une  seule  puissance 
pour  qu'elle  puisse  lui  résislor(l)  ?  » 

La  lettre  d'Alexandre  fut  portée  &  destination 
par  un  de  ses  aides  de  camp,  le  colonel  Tcher- 
nychef. 

XXXIII 

Saiat-PèUrsbourg,  la  5  avril  1808. 

Monsieur  mon  frère  J'adresse  ces  ligcncs  h  Votre  Majesté 
pour  lui  annoncer  que  toute  la  Finlande  suédoise  se 
trouvecohquise.il  ne  reste  que  la  forteresse  deSwéaborg^ 
qui  tient  encore,  mais  le  commandant  est  entré  déjà  en 
pourparlers  et  j'espère  que  sous  peu  elle  capitulera.  Le 
roi  de  Suède  a  jugé  à  propos  d'inciter  les  Turcs  et  d'en- 
fermer mon  ministre  A  Stockholm.  Je  n'ai  pas  voulu 
user  de  représailles  envers  lui,  mais  j'ai  déclaré  la  Fin- 
lande suédoise  province  russe.  Comme  Votre  Majesté  l'a  très 
bien  jugé,  la  sdreté  de  ma  capitale  rexi||j;t>ait.  Je  regrette 
que  le  pou  do  solidité  de  la  glace  empêche  le  passage  par 
la  mer  d'Aland  A  mon  armée,  ce  qui  l'aurait  portée  à  trois 
marches  de  Stockholm.  Je  le  fais  essayer  plus  haut,  du 
côté  de  VVasa .  Le  débarquement  de  l 'armée  de  Votre  Majesté 
réunie  à  celle  des  Danois  en  Scanie  achèvera  d'ôter,  je 
l'espère,  aux  Anglais  toute  possibilité  de  relâcher  dans 
la  Baltique  ;  s'ils  y  entrent  mémo,  ils  ne  pourront  guère 
s'y  maintenir,  n'ayant  pas  déports  où  ils  puissent  entrer. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  tenir  Votre  Majesté  en  sa 
suinte  et  digne  gaixle.  De  Votre  Majesté  Impériale  lebon 
frère. 

Alexaiydre. 

<l)  CauIaini;ourt  &  Napoléon,  27*  'ropport,  du  4,  et  lettre  du  5 
avrU  180»,-:  :   : 
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Tout  semblait  marcher  au  ^  dos  désire   d'A- 
lexandre quand«  dansles  premierejoura  d'avril,  une 
nouvelle  reçue  de  Copenhague  vint  do  nouveau 
jeter  le  trouble  dans  son  esprit.  Elle  annonçait  la 
suspension,  sur  un  ordre  expédié  do  Paris, de  Topé- 
ration  du  passage  du  Sund  par  le  corps  franco- 
danois  commandé  par  UernadoUe.  L'empereur  do 
Russie  s'on    montra  tr&s   inquiet  et   pressa  do 
questions  l'ambassadeur  do  Franco  :  c  Voyons  ! 
De  la  franchise  I  Parlons  ici  clairement.  Dites- 
moi  ce  qui  on  est.  A-t-on  donné  un  contre- ordre 
&  vos  troupes  ?  Quoiqu'un  autre  que  l'empereur 
en  a-t-il  le  droit  ?  Vous  le  savez,  je  no  cherche 
point  à  pénétrer  les  raisons  de  Temporcur  Napo- 
léon. J'ai  toute  conliance  en  lui  et  dans  les  dispo- 
sitions qu'il  fait.  Ily  a  un  contre-ordre.  Vous  vous 
plaigniez,  il  y  a  quelque  temps,  de  notre  lenteur 
à  agir.  N'auricz-vous  pas  écrit  dans  ce  sens  ik 
l'empereur  pour  qu'il  retardât  aussi  ?  Il  faut  s'ex- 
pliquer clairement,  car  ce  retard,  apr&s  dos  mar- 
ches étonnantes,  n'est  pas  naturel.  »  Alexandro 
s'étendit  sur  les   conséquences  néfastes  qui  en 
auraient  résulté  pour  ses  troupes  a  lui,  dans  lo 
cas    où  colles-ci  fussent  parvenues  a  passer  lo 
golfe  de  Bothnie  sur   la  glace  pour  envahir  la 
Suède.  Les  Suédois  unis  aux  Anglais  les  eussent 
accablés  par   le  nombre.  Aussi,  no  passeraient- 
elles  pas  en  Suède  avant  que  l'on  no  soit  sûr 
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que  les  Français  et  les  Danois  y  ont  passé  (1). 

M.  de  Gaulai  ncourt  se  référa  aux  termes  mêmes 
do  la  lettre  qu'il  avait  reçue doremperour  Napoléon 
à  ce  sujet.  Il  y  était  dit  :  c  Le  prince  de  Ponte-Corvo 
est  entré  dans  le  Holstein  le  3  mars.  Je  le  suppose 
arrivé  sur  les  bords  de  la  Baltique.  Il  a  avec  lui 
plusdc20.000  hommes,  ce  qui,avec  les  10.000  hom- 
mes que  pourront  lui  donner  les  Danois,  lui  formera 
un  corps  de  30.000  hommes.  Si  le  temps  est  favo- 
rable, il  sera  bientôt  en  Suède  et  la  diversion  que 
désire  l'empereur  sera  bientôt  faite  (2).  >  En  consé- 
quence l'ambassadeur  niait  le  contre-ordre  etn* ad- 
mettait que  des  obstacles  momentanés  qui,  selon 
lui,  ne  devaient  pas  décourager  Alexandre.  Quant 
à  dire  :  Je  ne  ferai  ceci  que  si  vous  faites  ouquand 
vous  aures  fait  cela^  il  trouvait  que  ce  n'était  pas 
le  vrai  moyen  d'arriver  à  de  bons  résultats  (3)  • 

Pour  pallier  reffct  ^désastreux  produit  sur 
Alexandre  par  la  nouvelle  du  contre-ordre,  qui 
s'est  trouvée  parfaitement  justifiée  parla  suite,  il 
chercha  à  l'expliquer  par  la  méfiance  que  l'ambas- 
sadeur de  Russie  à  Paris  avait  suscitée  dans 
l'esprit  de  son  coll&çuo  de  Danemark  relativement 
aux  intentions  de  l'empereur  Napoléon.   Il   lui 

(i)  Caulaincourt  à  Napoléon,  28*  rapport,  le  9  avril  1808. 

(S)  Nupolùonà  CuuIiiiiicourt,Io  16  mars  1808.11  n'aéti  conservô 
quo  ce  frogiuuut  do  la  iettro,  qui  no  Uguro  pas  dun«  la  Conté' 
pondance, 

(3;  Caulaincourt  à  Napoléon^  28*  rapport*  le  9  avril  1808. 
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• 

donna  lecture  d'une  lettre  de  ce  diplomate^  M.  de 
Dreyer»  lettre  interceptée  par  le  gouvernement 
français»  et  dans  laquelle  il  rendait  compte  à  sa 
cour  de  propos  à  lui  tenus  par  le  comte  Tolstoï 
on  ne  peut  plus  hostiles  à  la  France.  Cette  révé- 
lation indigna  fort  Alexandre  contre  son  repré- 
sentant, c  F...!>  s'écria-t-il  dans  le  comble  de  la 
col6re,  c  s'il  faut  en  pendre  deux  pour  les  faire 
marcher  et  changer  do  système»  j'en  finirai.  Ceci 
me  prouve  plus  que  toute  chose  les  sentiments  de 
Tempereur.  Répétez-lui  bien  que  rien  n'a  pu  me 
changer  ;  que  je  lui  suis  attaché  comme  à  son 
système  pour  la  vie  et  que  j'y  attacherai  ce  pays-ci. 
Vous,  général»  j'attends  de  votre  amitié  que  vous 
chercherez  vous-même  ici  l'homme  qui  pourra 
convenir  à  l'empereur  Napoléon.  Celte  conduite 
de  Tolstoï  est  indigne.  Vous  savez  si  jamais  j'ai 
hésité  dans  mon  attachement  à  l'empereur»  même 
quand  nous  pouvions  être  le  moins  d'accord  sur 
certains  objets.  J'ai,  au  reste»  la  clef  do  cette  con- 
duite de  M.  de  Tolstoï.  »  Il  attribua  l'orienlation 
politique  de  cet  ambassadeur,  si  différente  de  la 
sienne,  à  l'influence  de  sa  femme»  connue  pour 
ses  sentiments  antifrançais  et  assura  que»  puisqu'il 
était  toujours  le  même»  il  ne  le  ménagerait  pas» 
car  c  avec  cet  esprit  de  travers  cet  homme  peut 
tout  arrêter  (1)  ». 

(1)  Cauloincourt  à  Napoléon,  S9«  rapport,  le  11  avril  1808. 

S5 


S86  ALEXANDRE  I«  ET  MAroLÊON 

Mais  bionlAt  arriva  une  autro  nouvelle  qui 
contraria  fort  Alexandre,  parce  qu'elle  impliquait 
le  renvoi  à  un  temps  indéfîni  de  Tentrevue  qu'il 
voulait  et  espérait  prochaine  :  c'était  celle  du  brus- 
que départ  de  Napoléon  de  Paris,  départ  motivé 
par  les  événements  d'Espagne.  Conformément  à 
ses  instructions,  Caulaincourt  avait  annoncé  que 
Tcmpereur  ne  se  rendait  qu'a  Bordeaux,  mais  oh 
ne  tarda  pas  &  apprendre  qu'il  avait  poussé  jus- 
qu'à Bayonne. 

c  Voilà  donc  Tcmpcreur  parti,!  lui  ditAlc5candre 
à  une  audience  générale  du  corps  diplomati- 
que, avec  Taccent  d'un  profond  découragement, 
c  Le  moment  où  je  pouvais  m'absenter  de 
Pétcrsbourg  avec  le  moins  d'inconvénients  se 
passera  et  rien  ne  sera  fini.  Je  n'avais  cependant 
pas  pris  la  moitié  du  compas.  Je  faisais  les  trois 
quarts  du  chemin  pour  que  quelques  jours  pus- 
sent suffire  à  l'empereur  et  qu'il  eût  la  facilité  do 
s'occuper  de  ses  autres  affaires.  Celles  de  Turquie 
sont  aussi  importantes.  Qui  sait  ce  que  les  Turcs 
vont  faire  ?  Pour  complaire  &  l'empereur,  je  n'ai 
jamais  profité  d'aucun  de  mes  avantages  sur  eux. 
Maintenant,  il  ajourne  tout  sans  rien  décider. 
Qu'en  arrivera-t-il  ?  Il  sait,  cependant,  ce  qui  se 
passe,  puisque  son  ambassadeur  à  Vienne  m'en  a 
lui-même  fait  prévenir.  Ce  que  vous  avez  écrit 
&  l'empereur   lui    convient-il  7  Vous  en    dit-il 
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un  mot  ?  Enfin,  que  vous  mande-t-il  (1)  T  > 
Pour  bien  comprendre  le  sens  et  la  portée  des 
explications  que  l'ambassadeur  de  France  était 
chargé  de  présenter  à  l'empereur  de  Russie,  il 
faut  jeter  un  coup  d*œil  rétrospectif  surles  modi- 
fications que  les  événements  d'Espagne  avaient 
apportées  aux  intentions  de  l'empereur  Napoléon, 
telles  qu'il  les  avait  exposées  dans  sa  lettre  du 
2  février. 

C'est  au  cours  du  mois  de  février  que  se  dérou- 
la en  Espagne  la  crise  qui  aboutit  le  mois  prochain 
au  délrAnement  du  roi  Charles  lY  et  i\  l'avène- 
ment du  prince  des  Asturics  proclamé  roi  sous  le 
nom  de  Ferdinand  VII.  Elle  ouvrait  une  large  porto 
à  l'intervention  de  la  France,  dont  les  armées 
occupaient  beaucoup  de  points  dans  ce  pays  et  no- 
tamment sa  capitale.  II  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  détacher  la  pensée  de  Napoléon  de  l'Orient 
et  la  reporter  tout  entière  vers  la  péninsule  Ibéri- 
que. Dès  le  commencement  de  mars,  il  revient 
sur  les  propositions  quMl  avait  faites  à  Alexandre. 
Par  son  ordre,  M.  de  Champagny  invita  Caulain- 
court  à  apporter  une  nuance  assez  singulière  entre 
ses  épanchements  vis-à-vis  de  l'empereur  et  ses 
entretiens  avec    le   ministre.   Dans  les  instruc- 
tions adressées  à  cet  ambassadeur  rancienne  thèse 
est  reprise,  celle  qui  consiste  à  représenter  Napo- 

(1)  Gtulaliicourt  à'Kapolêofi,  30*  rapfKirt  le  SO  tTril  I80S. 
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léon  eommo  observateur  scrupuleux  du  pacte  de 
Tilsit  et  Alexandre  comme  n'en  ayant  pas  rempli 
les  obliquons.  Le  ministre  des  relations  exté- 
rieures de  Franco  la  développait  dans  une  espèce 
de  profession  de  foi  dont  il  importe  de  bien  peser 
les  termes.  La  voici  : 

Deux  trnitcM  ont  été  Mgnùs  à  TilsIt  :  le  traité  do  paLx 
et  lo  traité  d'allinnco. 

Par  le  premier,  ]a  France  s'engage  à  évacuer  les  pro- 
vinces reMtituces  au  roi  de  Prusse  ;  la  Russie  s'engage 
également  t\  évacuer  la  Valachie  et  la  Moldavie. 

Par  le  traité  d'alliance,  il  est  dit  que  si  rAngleterro  re- 
fuse la  médiation  olTerte  par  la  Russie/  la  Russie  décla- 
rera la  guerre  A  TAngleterro.  L'empereur*  des  Français 
s'engage  également  i\  réunir  ses  foi*ces  à  celles  do  Tem- 
perour  Alexanilre  pour  soumettre  l'empiro  turc,  si  la 
Turr|uic  refusait  la  médiation  de  la  Franco. 

L'Anglcteri*e  a  refusé  la  médiation  de  la  Russie  et  a 
incendié  Copenhague.  La  Russie  lui  fait  la  guerre;  elle* 
a  exécuté  le  traité. 

La  Turquie  a  tenu  une  conduite  opposée  ;  elle  a  ac- 
cepté In  médiation  do  la  France  ;  elle  a  signé  un  armis- 
tice avec  la  Russie,  tel  que  l'a  désiré  lo  plénipotentiaire 
russe;  elle  s'est  montrée  sourde  aux  insinuations  de 
l'Angleterre;  on  ne  ne  peut  disconvenir  qu'elle  ne  soit 
tout  i\  fait  dans  le  cas  de  l'application  de  l'articlo  du 
traité  qui  ganintit  Tindépcndanco  do  l'empire  Ottoman. 

VoilÂ,  monsieur,  les  observations  réciproques  qui  ré- 
sultent dos  traités  conclus  A  Tilsit.  L'empereur  ne  les  violo 
pas,  il  ne  viole  aucun  de  ses  engagements,  lorsqu'il  parle 
de  la  Valachie  et  do  la  Moldavie  comme  n'appartenant 
pas  plus  À  la  Russiequo  la  Sibérie  A  la  France.  Quelque 
conversation  qu  on  allègue  et  quelque  interprétation 
qu'on  donne  A  ses  discours,  on  ne  peut  méconnaître  les 
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droits  quo  lui  donaent  les  traltis  de  Tilsit,  traités  qinl 
a  exécutes  jusqu'à  ce  jour  avec  autant  d'exactitude 
qu'aucune  des  parties  contractantes. 

Veut-on  maintenant  que  ces  traités  ne  soient  pas  exc- 
eutés,  l'empereur  pourra  y  consentir  {uir  déférence  pour 
les  vœux  de  son  allié,  mais  il  est  évident  qu'on  doit  s'en- 
tendre sur  les  altérations  qui,  départ  et  d'autre, pourront 
y  être  apportées  et  il  faut  qu'elles  conviennent  également 
aux  deux  puissances. 

Ces  arg>umcnts  sont  incontestables;  révidence  du  droit 
qu'ils  soutiennent  est  sentie  par  toute  l'EuraiM»,  par  là 
cour  de  Vienne,  par  M.  de  Tolstoï  lui-m(^me,  qui,  dans 
son  début,  trouvait  tout  naturel  que  la  Valnckie  et  la  Mol- 
davie fussent  évacuées,  et  cela  serait  bien  autrement  senti 
si  les  dis])ositions  secrètes  du  traité  de  Tilsit  étaient 
connues.  Voudrait-on  que  la  Turquie  n'acceptAt  la  mt^ 
diation  de  la  France  que  pour  être  plus  promptenient 
dépouillée?  L'empereur  n'aime  pas  les  Turcs,  il  a  en 
aversion  leurs  mœurs,  leur  gouvernement,  leurs  préju- 
gés; il  les  trouve  dos  barbares;  mais  que  font  i\  sa  ]K>- 
litiquo  ses  sentiments  et  ses  godts?  L'intérêt  public  doit 
passer  avant  ses  alFections,  et  il  serait  de  son  devoir  de 
soutenir  les  Turcs,  si  les  Turcs  étaient  la  seule  barrière 
A  opposer  A  Tagrandissement  immense  d'un  empirer 
déjiV  sans  borne. 

Qua  gagné  l'empereur  à  la  paix  de  Tilsit?  Qu'a 
acquis  la  France  parce  traité?  Rien.  Le  roi  de  Westpha- 
lie  a  été  mis  à  la  place  de  l'électeur  do  llesse-Cassel, 
voilÀ  tout.  Le  roi  est  le  frera  de  l'empereur,  mais  son 
successeur  ne  sera  plus  que  le  parent  du  chef  de  l'em- 
pire français;  que  résultera-t-il  d'avantageux  pour  la 
France  de  ce  faible  lien,  et  quelle  sera  son  inQuenco  sur 
la  Westphalie?  Qu'on  en  juge  par  la  conduite  del'Espa* 
gne,  qui  a  été  le  premier  allié  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire do  France  au  temps  du  renversement  de  la 
Maison  de  Bourbon  et  qui,  depuis  douze  ans,  fait  cause 
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commaao  avec  la  France  dans  uno  guerre  qui  est  autant 
une  ^erro  de  famille  que  de  politique. 

Ainsi  dans  peu  d'années,  et  peut-Otre  au  moment  ou 
elle  désarmera,  la  France  verra  diminuer  son  influence 
au  dehors  ;  ses  conquète.4  seront  comme  perdues  pour 
elle.  Il  n'en  est  jmis  do  môme  do  la  Russie,  c'est  pour  elle 
qu'elle  acquiert,  et  c*ost  elle  qui  conservera,  qui  jouira. 
La  Valacliie  et  lu  Moldavie  et  i>eut-étrela  Finlande,  incor- 
porées À  son  territoire,  y  seront  à  jamais  unies,  et  le  bé* 
néfice  de  cette  acquisition  nug'mentera  avec  le  temps  par 
l'elFet  d'une  meilleure  administration.  Le  résultat  est  un 
accroissement  considérable  de  puissance  et  de  richesses, 
et  un  accroissement  dont  il  sera  diflicile  de  fixer  la 
limite,  car  ces  premières  acquisitions  en  entraînant 
d'autres  encore  plus  importantes,  toutes  concourent  à 
ajouter  t\  la  ])rospérité  et  à  la  force  i)ermanente  de  l'em- 
pire russe. 

L'emi>ereur  peut-il  ne  faire  aucune  attention  i\  des 
considérations  de  cette  importance?  Son  affection  pour 
l'empereur  Alexandre  doit-elle  l'entraîner  ù  servir  aveu- 
glément ses  vues,  sans  consulter  ce  que  lui  prescrivent 
l'intérêt  de  la  France  et  l'intérêt  de  rEurope,.qui 
seraient  justement  effrayées  de  ce  colosse  de  puissance 
que  la  Russie  cherche  À  élever,  si  le  f^fénie  et  la  pré- 
voyance de  rempei*eur  ne  les  rassuraient?  L'empereur 
a  donc  pour  lui  ces  puissantes  considérations  qui  jus- 
tifient sa  conduite;  Il  a  de  plus  l'appui  et  la  lettre  des 
traités  de  Tilsit.  Ajoutez  encore  celte  iHÎflexion  :  Pour- 
quoi la  France  serait-elle  si  empressée  à  abandonner 
h  la  Russie  la  Vnlachie  et  la  Moldavie,  lorsque  la  Rus- 
sie élève  tant  d'obstacles  contre  l'occupation,  par' les 
Français,  d'une  province  qu  elle  reconnaît  n'être  pas 
A  la  convenance  de  la  France,  à  cause  de  Téloignement 
de  ses  frontières?  Ou  la  Russie  compte  sur  la  durée  de 
l'alliance  qui  l'unit  à  la  France,  et  dans  ce  cas  comment 
l>eut-elle  s'inquiéter  de  voir  les  Français  en  Silésje?Ou 
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biea  la  Russie  calcule  que  cotte  alliance  ne  durera  pas, 
et  alors  il  est  de  l'intérêt  de  la  France  d'avoir  contre  elle 
une  position  défensive.  La  Russie  s'armant  contre  la 
France  doit  compter  sur  la  coopération  de  la  Prusse.  La 
Franco  doit-olle  donc  être  pressée  de  mettre  entre  les 
nuins  de  la  Prusse  des  armes  qu  elle  poralt  si  disposée  i\ 
employer? 

VoilA,  monsieur,  dans  quel  sens  l'empereur  désire  que 
vous  raisonniez  avec  M.  le  comte  de  Roumiantxof.  11  a 
trouvé  que  vous  n'aviez  pas  mis  assez  de  vif;^ueur  dans 
les  réiMiiises  que  vous  lui  avez  faites.  Il  approuve  tout 
ce  que  vous  jugi^ricz  convenable  de  dire  À  reni|M*i*eur,  et 
pense  même  que  vous  ne  devez  contredin*  ce  prince 
qu'autant  que  cela  est  nécessaire  pour  qu'il  sache  qu'on 
n'adhère  pas  encore  à  toutes  ses  vues;  mais  quand  vous 
discutez  avec  ses  ministi*i*s,  l'éfralité  est  établie,  et  1  em- 
pereur désire  que  vous  employiez  toutes  les  armt^s  que 
vous  donne  l'évidence  incontestable  de  son  droit  dans  la 
cause  que  vous  avez  i\  défendre;  elle  est  celle  delà  stricto 
justice  et  de  la  saine  ]K>litique. 

Cela  ne  veut  pas  diiv  qu'on  rejette  toutes  les  vue^»  de 
la  -Russie  sur  l'empire  turc  ou  <|u'on  ivfuse  d'y  eoo|>é- 
rer,  mais  seulement  qu'on  examine  les  eonsé4|uenci*s  de 
leur  exécution,  qu'on  les  trouve  d'une  extrême  imfior- 
tance  et  <|uc,  lorsque  la  France  ne  jRMit  se  prêter  A  cette 
exécution  qu'en  violant  les  traités  par  lesquels  elle  s*i*st 
liée,  elle  ne  iloit  le  faiiHî  léifêiHînienl  et  est  fondée  A  ilc- 
mander  pour  elle  des  avantn&;^\s  proftorlionm'*?*  h  ceux 
auxquels  elle  consent.  Ce  ne  peut  donc  êtiv  Tttbjet  d'une 
détermination  soudaine,  mnis  bien  la  matiêiv  d'une  im- 
portante néjii^iation.  L'em|>ereur  donnera  In^aucoup 
d'attention  à  toutes  les  ouvertures  qui  lui  seront  faiti*s 
par  la  Russie,  et  sera  ]n*inci|mlemcnt  diri^  par  le  tiésir 
de  complaire  à  l'empereur  Alexnndi*e  et  de  faire  tout  ce 
qui  sera  j>crsonnellement  avantagt»ux  ù  ce  prince  (t), 

(!)  Gliainpogny  h,  Cnulaincourt,  )o  9  murs  1808. 
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Toiles  étaient  les  dispositions  do  Napoléon  au 
moment  où  M.  do  Saint-Aignan,  parti  lo  16  mars 
do  Saint-Pétersbourg,  lui  remit  lo  l*'  avril  l'impor- 
tante expédition  do  Caulaincourt»  contenant  les 
procès-verbaux  do  sa  négociation  avec  le  comto 
Roumiantzof  et  la  notice  do  ce  ministre  qui  y  for- 
mulait les  doux  propositions  de  la  cour  de  Russie 
relatives  au  partage  do  Tempiro  Ottoman.  L'empe- 
reur remit  ces  pièces  au  ministre  des  relations  exté- 
rieures en  le  chargeant  do  lui  faire  là-dessus  un 
rapport.  Cela  annonçait  déjà  qu'elles  avaient  perdu 
pour  lui  une  bonne  part  do  leur  intérêt.  En  mémo 
temps,  il  voulut  que  M.  do  Ciiampagny  informât 
son  représentant  à  Saint-Pétersbourg  c  que,  faute 
de  temps,  Sa  Majesté  n'a  pu  prendre  encore  une 
détermination,  mais  que,  toujours  animée  par  lo . 
désir  de  servir  les  vues  de  l'empereur  Alexandre, 
elle  ne  pouvait  cependant  leur  sacrifier  les  intérêts 
de  la  Franco  (1)  >.  Lo  même  soir,  Napoléon  partit 
pour  Bayonne. 

Ces  réserves  ne  faisaient  que  trop  pressentir 
quello  serait  la  détermination  à  laquelle  il  s'arrê- 
terait dénnitivement.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il 
faisait  prévenir  Caulaincourt  qu'on  aurait  tort  en 
Russie  de  se  faire  un  titre  de  quelques  discours 
«  mal  saisis,  mal  retenus  ou  mal  interprétés  >, 
tandis  que  les  traités  seuls  constituaient  des  titres 

(i)  Ghampogny  à  Caulaincourt,  le  S  avril  iSOS. 
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irrécusables  (1).  M.  de  Champagoy  ajoutait  une 
autre  fois  que  l'empereur  voyait  avec  peine  qu'on 
attachait,  à  Saint-Pclersbourg,  plus  de  valeur  & 
de  c  prétendus  propos  »  qu'à  la  lettre  des  instru- 
ments do  Tilsit,  qu^il  appelait,  en  donnant  suite  a 
la  métaphore  de  Roumianlzof,  rair  noté^par  con- 
séquent le  seul  véritable  (2). 

Avant  même  de  recevoir  rexpédition  du  16  mars, 
ayant  résolu  son  départ,  Napoléon  avait  lui-niùnio 
instruit  Caulaincourt  do  la  manière  dont  il  devait 
expliquer  cette  décision  inattendue.  Habile  à  décli- 
ner les  responsabilités,  il  chargeait  son  ambas- 
sadeur de  faire  entendre  u  l'empereur  Alexandre 
que^  ce  souverain  n'ayant  pas  voulu  prendre  un 
engagement  positif  au  sujet  de  l'entrevue»  c'est 
lui-môme  qui  l'avait  ajournée  de  fuit  et  rendue 
conditionnelle.  Des  lors»  Tempereur  Napoléon  no 
s'était  plus  considéré  comme  lié.  Le  voyage  en 
Espogne  n'occasionnerait  pas  d'ailleurs  un  long 
ajournement,  ne  compromettrait  pas  les  alfaires 
qui  n'étaient  pas  encore  c  ù  point  >»  et  procurerait 
à  l'empereur  de  llussio  le  moyen  d'en  linir  avec 
les  Suédois  en  Finlande.  L'empereur  Napoléon 
avait  attendu  une  réponse  sept  semaines.  Si  sa 
proposition  avait  été  accueillie  avec  autant  do 
conûance  qu'il  avait  mis  à  la  faire»  tout  se  serait 

(1)  Champagny  &  Caulaincourt,  le  0  mars  1808. 

(2)  La  mémo  au  mâmo«  lo  i  avril  1808. 
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terminé  de  auite.  On  ne  pouvait  donc  pas  se 
plaindre  des  restrictions  qui  causaient  le  retard, 
puisqu'elles  venaient  de  la  cour  de  Russie  elle- 
même  (1). 

C'est  dans  le  sens  exact  rie  ces  instructions  que 
M.  de  Caulaincourt  s'en  exprima  vis-à-vis  d'A- 
lexandre. La  réponse  de  l'empereur  prouve  que 
les  explications  de  l'ambassadeur  ne  l'ont  pas 
édifié,  c  C'est  moins  contrariant  pour  moi  que 
pour  les  affaires,  >  dit-il.  Il  se  pluij^nit  de  l'inac- 
tion des  troupes  françaises  cantonnées  dans  le 
Holstein.  Lui  désirerait  que  Ton  citât  en  Europe 
les  sacrifices  que  l'empereur  dos  Français  avait 
faits  en  faveur  de  son  allié  le  roi  de  Danemark, 
tandis  qu'on  ne  fait  que  gloser  de  ce  qui  se  passe 
en  Espagne,  c  Je  tiens  à  Tulliaiice  de  la  France,  > 
continua-t-ily  c  par  attachement  personnel  pour 
rempercur,  ctparceqneje  croisquo  c'est  Talliance 
naturelle  et  ruisonnai)le  de  la  Russie.  Vous 
voyez  que  je  vous  parle  franchement.  Vous 
avez  vu  quelle  bonne  tournure  avaient  prise  les 
affaires  il  y  a  (jnelques  jours  »  comme  tout 
avait  pris  subitement  une  autre  face.  Eh  bien  ! 
ce  qui  est  arrivé  depuis  a  déjà  tout  dérangé.  Je 
Jio  puis  vous  dire  combien  j'étais  satisfait  de  l'o- 
pinion qui  régnait  alors.  Cela  reviendra»  j'espère. 

(1)  Cos  iiislrucUoiis  ctoioiU  contenues  dons  la  IctUre  do  Na* 
poléon  à  Caulaincourt,  du  31  mars,  qui  n'a  pas  été  conservée. 
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Lo  diable,  c'est  que  tout  manque  ou  s'ajourne  au 
moment  m6me  où  il  est  le  plus  important  que  nos 
affaires  marchent  bien  (1).  » 

Quelques  jours  plus  tard,  revoyant  Caulaincourt, 
Alexandre  lui  dit  que^d'après  les  nouvelles  reçues 
de  Paris,  l'absence  de   Napoléon  durerait  deux 
mois,  c  C'est  longtemps  dans  la  position  où  il  nous 
laisse^  >  poursuivit-il.  c  II  est  d'une  activité  dévo- 
rante. Après  avoir  réglé  les  affaires  do  Turquie  et 
do  rinde,  qui   forceront  l'Angleterre  &   la  paix, 
l'empereur  n'aura  plus  besoin  que  de  repos  et  sur- 
tout de  bonheur.  II  ne  peut  plus  rien  désirer.   Il 
me  le  disait  souvent  à  Tilsit,dans  les  moments 
d*épanchemonts.Quelvœupcut-onformerquandon 
commandeà  des  Français?  Quelle  nation!  Quelles 
lumières!  Quelle  différence  avec  celle-ci  !  Nous 
avons  sauté  tous  les  éciielons.  Pierre  P'  a  été  trop 
forcé  do  jouir.  Catherinen'aimait  que  le  clinquant. 
A  la  paix,  en  la  conservant,  on  adorera  rempcrcur 
autant  qu'on  l'a  admiré  à  la  guerre.  Quel  génie  t 
Mais  il  lui  faut  du  bonheur,  de  la  tranquillité  pour 
jouir  de  tout  ce  qu'il  a  fait  i  II  en  faut  u  tous  les 
hommes.  L'activité  de  l'esprit  de  1  empereur  lui 
ou  fera  sentir  plus  tard  le  besoin.  Moi,  je  désire 
qu'il  soit  heureux,  car  je  me  suis  attachée  lui  à 
Tilsit.  Je  croyais  qu'il  avait  rempli    toutes  les 
pages  de  l'histoire,  mais  il  lui  en  reste  encore  une 

(1)  GtutaiucouK  à  Nopolâon,  S0«  mppoK.  le  tO  arril  fSOS. 
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belle  pour  TEspagno.  S'il  ne  s'occupe  que  du 
bonheur  do  ce  pays^qu'ilen  assure  Tindépendance. 
Il  y  acquerra  pour  toujours  des  alliés  au  moins 
aussi  attachés  que  ses  sujets.  Je  vous  parle  de  tout 
cela  comme  à  une  ancienne  connaissance»  comme 
à  quelqu'un  que  je  sais  dévoué  à  Tempereur. 
J'aime  que  nos  contemporains  mêmes  lui  rendent 
justice.  Je  vous  assure  que  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  moi  sont  mal  accueillis  par  Tempereur 
Alexandre.  Personne  n'cstplusson  admirateur  que 
moi;  vous  savez  mieux  qu'un  autre  que  ce  senti- 
ment date  de  loin.  Je  ne  lui  désire  donc  que  le 
calme  nécessaire  pour  jouir  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
aussi  comme  législateur.  A  propos  de  législateur: 
Vous  lui  dcvezaussi  votre  aJministrationintérieure. 
Je  veux  depuis  longtemps  vous  prier  de  me  rendre 
unservice,  mais  je  veux  qu'on  l'ignore.  Je  désire- 
rais que  Tompcreur  pût  vous  envoyer  comme  secré- 
taire un  homme  qui  fût  bien  au  courant  de  votre 
administration  intérieure,  de  votre  législation,  qui 
fût  môme  au  courant  des  discussions  du  Conseil 
d'État,  en  un  mot  un  homme  qui  connût  tout  ce 
qui  est  du  ressort  de  la  partie  administrative»  tout 
ce  qui  tient  ou  dépend  du  ministère  de  l'intérieur 
et  un  peu  du  grand  juge.  Cet  homme  serait  chez 
vous,  si  l'empereur  me  le  prêtait  pour  quelques 
mois.  Cela  me  suffirait  (1).  i 

(1)  Caulaincourt  &  Napoléon,  31*  rapport,  le  27  avril  iSOS. 


ERFUST  S97 

L*enthou8ia8me  qu'exprimait  Alexandre  pour 
son  glorieux  ami  et  allié  était  sincère.  Il  croyait 
encore  à  la  réciprocité  de  raflcction  qu*il  lui  por- 
tait. Une  communication  do  M.  de  Caulaincourt 
mit  cotte  confiance»  déjà  passablement  ébranlée, 
u  une  nouvelle  et  fort  rude  épreuve.  D'ordre 
de  sa  cour»  l'ambassadeur  do  France  informa  le 
comte  Roumianlzof  que»  la  Sublime  Porte  ayant 
tcmoignô  quelques  inquiétudes  sur  la  durée  de 
l'armistice  avec  les  Russes»  l'empereur  Napoléon 
l'avait  fait  rassurer  en  lui  déclarant  que  celle  sus- 
pension d'armes  était  établie  par  le  traité  de  Tilsit 
plus  encore  que  par  l'armistice  de  Slobodzéia  et 
qu'elle  serait  maintenue,  — -  la  France  s'en  por- 
tant  garante»  —  jusqu'à  ce  que  les  négociations 
pour  la  paix  eussent  amené  un  résultat  ou  fussent 
formellement  rompues.  M.  de  Caulaincourt  remit 
en  même  temps  au  ministre  russe  copie  de  deux 
dépêches  de  Constantinople»  par  lesquelles  le 
général  Sébastiani  faisait  connailre  le  refus  calé-» 
gorique  des  Turcs  de  céder  les  principautés  Danu- 
biennes à  la  Russie  (1). 

L'empereur  se  montra  fort  affecté  de  cette  dé- 
marche, dont  il  était  impossible  de  méconnaître  le 
caractère  désobligeant.  Inlerpcllant  Caulaincourt 
sur  un  ton  plus  vif  que  de  coutume  :  c  Parlons 
franchement,  »  fit-il.  c  Depuis  Tilsit»  j'ai  agi  loyale- 

(i)  Cbampaçny  &  Cauloincourt»  le  2  ovril  1808. 
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ment.  Toat  ce  que  j'ai  promis  à  l'empereur  je  Pai 
fait.  Â  cet  égard  aucun  sacrifice  ne  m'a  coûté.  Le 
général  Savary  doit  comme  vous  cette  justice  à 
la  marche  do  ma  politique.  Sous  aucun  rapport  je 
ne  m'en  suis  écarté.  Parlez-moi  clairement  :  quel 
est  le  but  de  ces  lettres?  L'empereur a-t-il  changé? 
Yeutpil  nous  préparer  &  un  changement  ?  Tout  ce 
dont  il  a  été  question,  c'est  lui  qui  Ta  proposé.  Ma 
politique  est  de  tenir  &  mes  engagements.  L'em- 
pereur a  annoncé  de  grands  projets  ;  je  me  suis 
mis  en  mesure  de  le  seconder  pour  qu'il  n'attendit 
ni  un  jour,  ni  une  heure  :  j'aime  sa  gloire.  A  en- 
tendre le  général  Sébastiani»  nous  serions  maîtres 
de  la  Turquie  avant  que  vous  n'eussiez  pu  en 
passer  les  frontières.  L''empereur  sait  bien  que  si 
j'avais  plus  lût  fini  de  mon  côté,  je  ne  me  serais 
pressé  que  pour  aller  plus  vile  à  lui  et  l'aider. 
Voilà  ma  manière.  Nous  avons  assez  versé  de 
sang  pour  être  amis  et  l'être  tout  &  fait,  croyez- 
moi.  Quel  est  donc  le  but  de  ces  lettres  ?  Est-ce 
pour  faire  valoir  les  raisons  des  Turcs  ?  Leurs 
armements  ne  m'étonncnt  point.  Avec  moi»  il  faut 
parler  franchement:  j'ai  confiance  en  l'empereur. 
Ce  que  j'ai  fait  depuis  Tilsit  parle  assez  haut 
pour  qu'il  soche  si  on  peut  l'avoir  en  moi.   Ce 
n'est  pas  avec  l'ambassadeur  que  je  cause  ;  je  n'ai 
pas  voulu  faire  de  ceci  une  affaire  diplomatique. 
Quand  une  chose  me  donneun  doute,  j'aime  mieux 
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VOUS  rexprimcr  que  d'en  faire  une  affaire  ministé- 
rielle ;  ceci  entre  nous.  » 

L'otnbassadour  chercha  à  prouver  que  les  in» 
vestigationA  du  général  Sébastian!  avaient  été 
faites  dans  Tintérèt  de  la  Russie,  pour  tirer  au  clair 
une  question  sur  laquelle  il  lui  importait  d*âtre 
renseigné.  Quant  &  la  déclaration  du  cabinet  des 
Tuileries  à  la  Porte,  il  prétendit  qu'elle  était 
plus  dans  la  lettre  des  traités  que  l'attitude  de  la 
cour  de  Russie,  tout  en  étant  conforme  aux  assu- 
rances do  celte  puissance. 

c  Cela  est  vrai,  »  reprit  Sa  Majesté;  t  mais  vous 
avez  Tair  de  fonder  la  prolongation  de  l'armis- 
tice sur  le  traité  de  Tilsit,  et  dans  ce  que  je  vous 
ai  dit,  j'avais  Tintention  do  montrer  &  Tcmpereur 
ma  confiance  et  ma  déférence.  J'ai  cru  le  devoir 
à  ses  communications  et  la  politique  ne  me  fera 
jamais  manquer  à  un  procédé.  J'ai  sous  ce  rapport, 
comme  sous  tous  les  autres,  plus  consulté  ce  qui 
pouvait  être  convenable  à  l'empereur  que  ce  qui 
était  dans  mes  intérêts.  »  Puis,  le  traité  de  Tilsit 
à  la  main,  il  prouva  qu'aucune  de  ses  stipulations 
ne  lui  imposait  une  pareille  obligation  et  qu'il 
était  bien  plus  autorisé  &  invoquer  lui-môme  l'ar- 
ticle 8  du  traité  d'alliance  qui  obligeait  ia  France 
à  faire  cause  commune  avec  lui  contre  la  Turquie. 
M.  de  Caulaincourt  maintint  que  les  Turcs  n'a 
vaient  pas  tort,  puisqu'ils  avaient  voulu  négocier 
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et  qu'ils  avaient  6té  de  bonne  foi  on  signant  Tar- 
raistieo. 

Alexandre  répondit  :  c  Le  général  Savary  a  été 
chargé  par  Tempcreur  de  me  dire  qu'il  ne  tenait 
pas  &  cet  armistice  que  je  n'ai  jomais  ratifié.  Je 
vous  parle  clairement,  général,  parce  qu'il  faut 
savoir  et  dire  ce  que  Ton  a  dans  Tàme  quand  on 
veut  qu'une  alliance  soit  durable  et  intime  comme 
4oït  l'être  colle-ci.  Les  arrière-pensées  n'amènent 
jamais  rien  de  bon.  Go  qu'on  ne  devine  pas  un 
jour,  on  l'apprend  l'autre.  Cette  marche  est  fran* 
che.  Tout  ce  qui  dérivait  du  système  véritable  de 
Tilsit  et  convenait  à  l'empereur,  je  l'ai  fait  ou 
j'étais  prêt  à  le  faire.  Je  vous  parle  franchement, 
comme  vous  voyez.  J'ai  désiré  l'entrevue,  je  la 
désire  encore.  Je  tiens  à  voir  l'empereur  ;  ce  sera 
un  grand  plaisir  pour  moi.  La  saison  avance.  Vous 
dit-on  si  son  voyage  sera  long?  » 

L'ambassadeur  esquiva  la  question,  à  laquelle  il 
n'était  pas  en  mesure  de  répondre  (1). 

M.deCauIaincourtsentaitla  confiance  d'Alexan- 
dre lui  échapper.  Aussi  redoubla-t-il  d'efforts  pour 
la  retenir.  Dans  une  lettre  à  Napoléon,  il  se  flat- 
tait d'y  être  parvenu.  «  J'y  ai  déjà  gagné  ceci,  » 
écrivait-il,  c  c'estqu'il  a  redoublé  de  bienveillance 
et  de  bonté  pour  moi  depuis  trois  semaines,  et 
notamment  depuis  dix  jours,  pendant  que  tout  le 

(!)  Caulainconrt  à  Ifapoléon,  32*  rapport,  le  30  avril  1808. 
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monde  s'éloignait  autant  de  votre  ambassadeur, 
Sire,  qu'on  cherchait  à  s'en  rapprocher  peu  de 
jours  avant.  Je  me  suis  tenu  plus  droit  que  de  cou- 
tume, et  on  est  venu  dtner  chez  moi  comme  pré- 
cédemment. Je  prie  Votre  Majesté  de  croire  que 
je  soutiendrai  honorablement  son  pavillon  quels 
quosoiontles  événements.  Jel'ai  porté  en  triomphe 
pendant  ces  derniers  temps,  de  manière  à  me  ras- 
surer pour  l'avenir  et  à  pouvoir,  je  crois,  tranquil- 
liser Votre  Majesté  sur  les  dangers  que  peut  cou- 
rir l'empereur,  puisque  les  mécontents  se  plaisent 
à  répondre  qu'une  grande  expédition  anglaise  me- 
nacera sous  peu  Gronstadt  et  sera  pour  la  capitale 
le  signal  des  plus  grands  événements .  L'empereur 
comme  le  ministre  me  paraissent  compter  toujours 
sur  l'enlrcvue  et  la  désirer.  Je  ne  garantirais  pas 
à  Votre  Majesté  que  l'armée  du  Danube  n'agit  pas 
d'ici  là,  si  des  réponses  un  pou  positives  ne  les  tran- 
quillisent pas.  Car,  il  ne  faut  passe  le  dissimuler: 
Tempereur  seul  estd'avis d'attendre. Toutle  monde 
se  méfie  de  la  France,  le  ministre  comme  les  au- 
tres, mais   comme  on  craint  encore  plus  Votre 
Majesté,  je  crois  qu'on  ne  fera  en  dernière  analyse 
que  ce  qu'elle  voudra,  si  son  ambassadeur  tonnait 
assez  ses  intentions  pour  se  conduire  suivant  les 
circonstances  (1).  » 
Tout  froissé  qu'il  était,  Alexandre  ne  voulait 

(i)  Caulaincourt  &  Napoléon  (lettre),  le  7  mai  1808* 
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pas  le  paraître  et  ne  changeait  rien  dans  ses  pro- 
cédés  habituels  envers  Napoléon  et  son  représen- 
tant  à  sa  cour.  II  complimenta  Caulaincourt  do  la 
manière  la  plus  amicale  en  lui  annonçant  qu'il 
venait  d'être  créé  duc  de  Vicence.  Quand  tomba 
Swéaborg,  la  principale  place  forte  de  la  Finlande, 
il  en  fit  part  à  l'empereur  des  Français  par  une 
lettre  autographe. 

XXXIV 

8alnt-Pét«rtbourg»  le  10  mal  1808. 

MonAÎciir  mon  frèro,Sw^nborg s'est  rendu  le  3  mai,  et  ' 
je  ra'craprcsse  d'en  instruire  Votre  Majesté  comme  d'une 
nouvelle  qui  n'est  pas  sans  intérêt  dans  les  circonstances 
duinoiiicnt.  Son  amitié  pour  moi  lui  en  fera  trouver  un 
autre  dont  je  ne  doute  pas,  qui  m'est  bien  précieux.  La 
place  est  taillée  dans  le  roc  et  se  trouve  armée  de  plus 
de  i.goo  bouches  à  feu.  Une  flottille  de  guerre  de  loo 
bAtimcnU  est  tomI>ée  également  en  mon  pouvoir.  Enfin, 
cet  événement  complète  la  prise  de  possession  de  la  Fin- 
lande. En  attendant,  la  Porte  m'a  fait  connaître  par  le 
chargée  des  affaires  de  Danemark  HQbsch  qu'elle  désirait 
s'arranger  avec  moi.  J'y  ai  répondu  que  je  partagpeais 
son  désir,  mais  que  ce  no  serait  toutefois  que  par  l'entre, 
mise  et  la  mé<1iation  de  Votre  Majesté  en  qui  j'aime  à  placer 
toute  ma  confiance.  J'cspére  qu  elle  y  verra  l'envie  cons- 
tante que  j 'ni  de  marcher  en  tout  de  concert  avec  elle. 
Le  duc  de  Vicence  rendra  compte  à  Votre  Majesté  do. 
tous  les  détails  à  ce  sujet.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur 
mon  frère,  qu'il  veuille  tenir  Votre  Majesté  en  sa  sainte 
et  digne  gnrile.  De  Votre  Majesté  Impériale  le  bon  frère. 

Alexandre. 


y 
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Quelques  jours  s'écoulèrent  encore.  Un  deuil 
cruel  avait  frappé  l'empereur  de  Russie.  Il  ve- 
nait de  perdre  sa  fille  unique,  une  enfant  en  bas 
âge,  et  lui-même,  comme  l'impératrice,  en  était 
désespéré.  C'est  ce  jour-là,  le  12  mai,  qu'un  courrier 
de  Bayonne  apporta  à  M.  de  Caulaincourt  la 
réponse  décisive  do  Napoléon  aux  propositions 
russes.  Un  second  courrier,  porteur  d'instructions 
complémentaires,  le  suivit  à  cinq  jours  do  distance. 

Pendant  une  semaine  l'ambassadeur  de  Franco 
ne  put  aborder  Sa  Majesté,  qui  no  sortait  pas  do  sa 
retraite,  ne  recevant  et  ne  voyant  personne.  Il  fit 
pressentir  au  comte  Roumiantzof  le  sens  négatif 
des  nouvelles  qui  lui  étaient  parvenues.  II  appuya 
en  même  temps  sur  la  nécessité  d'une  entrevue  des 
deuxempereurs  sans  conditions  préalables,  commo 
moyen  prompt  et  sûr  de  trancher  toutes  les  diffi- 
cultés pendantes.  Le  vieux  ministre  lui  répliqua  : 
c  Je  n'y  mettrai  aucun  obstacle.  Je  désire  l'entre- 
vue de  toutes  manières,  car  aucune  circonstanco 
ne  me  fait  changer  de  système.  Je  tiens  au  vôtre. 
Je  vois  avec  plaisir  pour  mon  pays  et  pour  le 
repos  du  monde  cette  intimité  des  deux  souve- 
rains. Je  rendrai  compte  de  notre  conversation  ik 
l'empereur.  Je  vous  le  répète  :  je  ne  vous  contra- 
rierai en  rien.  Arrangez  cela  avec  lui.  Vous  discu- 
terez mieux  que  personne  cotte  affaire.  L'empe- 
reur n'a  encore  vu  qui  que  ce  soit.  Vous  serez 
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sûrement  la  promièro  personne  qu'il  recevra.  » 
Le  20,  en  effet,  le  grand-maréchal  comte  TolstoT 

prévint  Tambassadcur  que  Sa  Majesté  l'attendait» 

le  soir  à  huit  heures. 
Alexandre  parla  de  la  perte  qu'il  avait  éprouvée 

et  de  la   douleur  qu'elle  lui  avait  causée,  puis» 

après  quelques  observations  sur  l'Espagne  et  la 

Finlande  : 

Dites  bien  à  Tempereur  combien  je  suis  sensible 
&  fton  amititS.  Rouminntzof  ra'a  raconté  vos  conver- 
sations. Moi  j'ai  toujours  désiré  l'entrevue,  j'ai  toute 
confiance  en  rcmpcreur.  Il  vous  écrivait  bien  de  mettre 
le  compas  sur  la  carte,  mais  par  une  lettre  il  sem- 
blait qu'on  devait  préalablement  s'entendre  sur  quel- 
ques bases,  puis,  il  n'y  aurait  pas  eu  d'inconvénients  à 
trouver  les  grandes  discussions  terminées  en  nous  voyant. 
I^fCs  détails  étaient  encore  assez  importants  pour  nous 
occuper.  Vous  a-t-on  répondu  quelque  chose  sur  ce  que 
vous  avez  envoyé  ?  Y  a-t-il  des  difficultés  sur  la  langue 
de  chat  ? 

L'Ambassadeur.  —  Trente  courriers  ne  tireront  pas 
au  clair  ce  qui  se  fera  dans  trois  jours  d'entrevue  et  on  ne 
finirait  pas  en  deux  ans  ce  qui  se  fera  en  dix  jours.  Il  y 
a  tant  do  choses  scabreuses  dans  cette  grande  affaire  que 
des  souverains  seuls  peuvent  s'entendre.  Le  comte  Rou- 
miantzof  a  les  bras  un  peu  longs. 

L'Empereur,  — J'ai  désiré  l'entrevue.  C'est  une  preuve 
de  l'amitié  de  l'empereur  à  laquelle  j'ai  été  fort  sensible. 

L'Ambassadeur.  —  Cette  proposition  prouvait  à  Votre 
Majesté  toute  la  confiance  qu'il  met  en  elle.  La  manière 
d'y  répondre,  si  Votre  Majesté  me  permet  de  lui  dire,  c'est 
d'accepter  l'entrevue  sans  conditions.  Les  intérêts  de  la 
Russie  se  trouvent  plus  liés  à  cette  affaire  que  ceux  de 
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la  France.  En  timoîgnant  à  rempereur  Napoléon  autant 
de  confiance  qull  en  place  en  elle,  Votre  Majesté  ne  fait 
que  répondre  à  la  tienne.  C'est  Votre  Majesté  qui  désire 
ce  partage  :  l'empereur  Napoléon  y  consent  pour  lui  être 
agréable.  Il  ne  peut  donc  sacrifier  dans^cctto  circonstanco 
tous  les  intérêts  de  la  France  et  ceux  do  son  ancien  allié. 
Dans  une  affaire  de  cette  importance,  les  discussions 
diplomatiques  arrêtent  plus  qu'elles  n'avancent. 

L'Empereur.  —  Je  crois  cela  ;  pour  mon  compte,  j'ai 
toujours  pensé  ainsi.  Au  reste,  j'ai  toute  confiance;  je 
veux  trop  tout  ce  qui  peut  être  avanUigeux  à  l'empereur 
Napoléon  pour  qu'il  ne  pense  pas  de  même  à  mon  égard, 
et  je  le  lui  ai  prouvé.  Comment  voudricz-vous  arranger 
cela  ?  Parlez-moi  franchement. 

L'Ambassadeur.  —  Acceptez  l'entrevue  sans  condi« 
tiens,  Sire. 

L'Empereur.  —  Avec  plaisir,  mais  quand  ? 

L'Ambassadeur.  —  Je  no  puis  maintenant  en  préciser 
l'époque  à  Votre  Majesté,  mais  le  mois  prochain,  peut« 
être,  si  cela  lui  convenait. 

L* Empereur.  —  C'est  embarrassant.  Je  vais  avoir  tous 
les  Suédois  sur  les  bras.  Ils  ont  reçu  de  grands  renforts; 
d'autres  sont  en  marche.  J'ai  appris  ce  matin  par  un  cour- 
rier expédié  par  un  agent  de  consulat  que  j'ai  A  Christinn- 
sand  qu'il  y  est  arrivé  un  bâtiment  danois  relAclié  d*An^-le« 
terre  qui  a  apporté  la  nouvelle  que  /foo  voiles  anglaises 
étaient  prêtes  a\  mettre  en  mer  [K)ur  lenord.  Tout  ou  partie 
est  destiné  contre  moi.  Si  je  ne  suis  |ms  sur  les  lieux,  l'a- 
larme sera  générale.  Je  m'en  moquerais  si  je  ne  craignais 
qu'on  fit  quelques  liévues.  On  les  réparerait  sans  doute  ; 
mais  si  près  de  la  capitale,  ma  femme,  ma  famille  {lour- 
raient  en  être  effrayées  et  je  ne  veux  pas  laisser  ce  plaisir 
à  MM.  les  Suédois  ou  Anglais.  Cette  l>êtiso  du  général 
Balachof,qui  s'est  laissé  surprendre  dans  son  poste,  qu'il 
a  ensuite  voulu  reprendre,  et  qui  a  été  tué  A  la  cinquième 
blessure  et  a  perdu  aoo  hommes  tues  ou  blessés  sur  600, 
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•a  asiei  alarmé  ici,  vous  le  savez»  quoique  cela  se  soit 
passé  près  dlJIéaborg,  ce  qui  n'est  pasà  la  porte  dePéters- 
boiirgp.  Toutes  ces  raisons  me  font  désirer  que  cette  entre- 
vue s'ajourne  au  mois  de  juillet,  au  lieu  dumob  de  juin, 
car  nous  sommes  en  mai,  à  la  fin  même,  suivant  votre 
style.  J'espèrequo  d'icilà  nous  sauronsà  quoi  nous  en  tenir 
sur  les  projets  des  Ang'lais.  Si  ce  retard  contrariait  l'em- 
pereur, j'espère  que  son  amitié  pour  moi  le  ferait  entrer 
dans  mes  raisons.  J'accepte  l'entrevue  comme  vous  la 
proposez.  Le  difficile  c'est  d'en  fixer  l'époque.  Le  mieux 
pour  moi  serait  si  l'empereur  entrait  dans  ma  position 
relativement  à  nos  ennemis  communs  et  qu'il  pût  dis- 
poser de  son  temps  ;  qu'il  vous  autorisât  sur-le-champ  à 
arrêter  Tentrovue  avec  moi  au  moment  où  les  Anglais 
nous  laisseraient  libres  et  à  lui  expédier  par  conséquent, 
<lcpuis  une  époque  donnée,  un  courrier  pour  lui  annoncer 
que  nous  partons  tel  jour  et  que  nous  serons  tel  jour  à 
Érfurt.  Nous  calculerions  notre  départ  de  manière  à  ce 
que  l'empereur,  qui  aurait  moins  do  chemin  à  faire,  eût 
huit  ou  dix  jours  pour  son  voyage,  non  compris  les  seize 
qu'on  compterait  pour  le  voyage  du  courrier.  De  cette' 
manière  je  serais  plus  sûr  des  événements  ici  et  je  n'au- 
rais pas  l'inquiétude  de  quitter  ma  famille  et  mes  États 
dans  un  moment  de  crise.  J'espère  que  ces  raisons 
auront  l'assentiment  de  l'empereur  et  qu'il  ne  doutera 
pas  de  mon  empressement.  Si  je  ne  consultais  que  mon 
•désir  personnel,  je  partirais  demain.  Mandez  tout  cela  à 
l'empereur  (i). 

Caulaincourt  jugea  prudent,  pour  éviter  tout 

'malentendu,  do  convertir  en  noto  rengagement 

verbal  pris  par  l'empereur  de  Russie.  Après  Tavoir 

rédigée,  il  la  soumit  à  son  approbation.  Alezan- 

{{)  Caulaincourt  &  Napoléon,  34*  rapport,  lo  21  moHSOS. 
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dre  l'accepta  en  introduisant  une  lég&re  modiQca- 
lioQ  à  la  On.  Elle  était  ainsi  conçue: 

PaOJXT  DS  DÉPÈCHX. 

L'empereur  Alescandre  accepte  Tcntrevae  sans  condi- 
tions préalables. 

Sa  position  relativement  aux  Anglais  et  aux  Suédois 
lui  fait  désirer  qu'elle  n'ait  pas  lieu  avant  le  mois  de 
juillet  (nouveau  style). 

L'empereur  Alexandre  préférerait,  par  les  m(^mes 
misons,  que  l'empereur  Napoléon  ptlt  autoriser  son  am- 
iMissadeur  à  arHiter  avec  lui  l'époque  fixe  de  l'entrevue 
d  api*ès  les  circonstances,  et  que  les  affaires  de  l'empereur 
Napoléon  le  missent  alors  dans  le  cas  de  se  rendre  au 
rendez-vous  aussitôt  qu'il  recevrait  l'avis  du  départ  de 
l'empereur  Alexandre.  Ce  départ  serait  calculé  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  y  eilt  au  moins  trente  jours  entre  l'époque 
du  départ  du  courrier  expédié  de  Pétersbourg  et  celle  ou 
les  deux  souverains  devraient  se  trouver  à  Erfurt. 

Pour  ne  pas  trop  prolonger  l'attente  dans  laquelle 
serait  l'empereur  Napoléon,  l'empereur  Alexandre  espère 
que  ta  première  entrevue  pourra  avoir  lieu  avant 
le  /•'  août.  Il  ne  prend  pas  d'engagement  plus  positif, 
son  départ  dépendant  des  attaques  que  les  Anglais 
et  les  Suédois  pourraient  tenter.  Ces  motifs  seuls 
peuvent  retarder  C entrevue  (i). 

c  Gela  est  ma  pensée  comme  si  je  l'avais  écrit»  » 
dit  Sa  Majesté  après  avoir  pris  connaissance  de  la 

(1)  Le  passage  en  italique  a  été  ajouté  sous  la  dictée  de  Sa 
Mojcsté.  Dans  la  rédacUoo  primitive  do  M.  de  Caulaincouri,  il 
y  avait  simplement  :  L'empereur  Alexandre  iarronoeréU  dis 
matuére  à  of  qus  la  première  entrtwueuit  lieu,  wtanl  i«  1**  «odl* 
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note,  n  moUva  ensuite  ses  réserves  par  les  dif- 
(icallés  que  lui  créait  rajournement  de  Texpédi- 
tion  franco-danoise  en  .Scame,  qui  laissait  ouverte 
aux  Anglais  rentrée  de  la  Baltique. 

L'ambassadeur  de  France  montra  la  note  au 
ministre  dos  affaires  étrangères,  qui  lui  dit  que 
c'était  fort  bien  et  que  lui-même  était  enchanté  de 
Tentre^iie,  mais  que  colle-ci  était  Touvrage  de 
rcmperour,  non  le  sien.  Le  vieux  diplomate  tenait 
à  dégager  sa  responsabilité  en  cas  d'insuccès. 

En  obtenant  le  consentement  de  remperour 
Alexandre  à  une  entrevue  sans  programme  arrêté 
à  Tavance,  le  duc  de  Yicenco  réparait  de  son 
mieux  la  trop  grande  complaisance  dont,  selon 
Napoléon,  il  aurait  fait  preuve  envers  la  cour  de 
Russie  dans  la  négociation  sur  les  affaires 
d'Orient.  Les  reproches  de  l'empereur  devaient 
avoir  été  vifs,  à  en  juger  par  la  justification  de 
l'ambassadeur,  qui  rejetait  la  faute  sur  son  manque 
d'expérience  et  promettait  de  faire  mieux  à  l'ave- 
nir. Mais  il  s'élevait  avec  énergie  contre  l'insinua- 
tion do  son  maître  comme  quoi,  dans  cette  négo- 
ciation, il  se  serait  montré  plus  Russe  que  Français, 
c  Quand  Votre  Majesté  mo  bl&mo,  >  écrivait-il  à 
ce  sujet,  <  je  cherche  à  mieux  faire  et  me 
tais;  mais  quand  elle  mo  dit  do  rester  Français,  je 
sens,  Sire,  au  sentiment  profond  de  douleur  que 
j'éprouve,  que  je  le  suis  à  Pétersbourg  comme 
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quand  j'avais  Thonneur  d'ôtro  à  ses  côtés.  J'ose 
croire  que  Votre  Majesté  a  l'opinion  de  moi  que 
j'ai  fait  mes  preuves.  Si  elle  avait  daigné  penser 
que  sa  plume  est  le  burin  de  l'histoire,  peut«ètre 
n'aurait-elle  pas  abreuvé  d'une  telle  amertume 
un  serviteur  dont  elle  a  éprouvé  la  fidélité  et  le 
dévouement.  Pardonnez,  Sire»  ce  cri  de  désespoir! 
Serais-jo  digne  do  vous  servir  si  je  no  défendais 
pas  mon  honneur  plus  que  je  ne  défendrais  ma 
vie?  D'autres  peuvent  servir  Yolro  Majesté  avec 
plus  de  talents,  mais  mon  dévouement,  mon  res- 
pectueux attachement,  ma  fidélité,  Sire,  le  dispu- 
tent &  tous.  Peut-être  méritais-jc,  sous  ce  rapport» 
que  Votre  Majesté  ne  me  soupçonnât  pas  d'avoir 
douté  de  sa  confiance  et  do  ses  bontés.  On  veut 
m'accabler,  Sirel  Mais  Votre  Majesté  me  rend 
justice  au  fond  de  son  cœur,  car  ma  vie  parle 
plus  haut  que  ceux  qui  peuvent  vouloir  m'imputer 
leurs  torts  et  elle  dit  à  mon  maitre  si  je  suis  un 
ingrat.  Je  ne  puis  dire  à  Votre  Majesté  (\  quel 
point  je  suis  affecté.  Près  d'elle  un  signe  d'impro- 
bation  peine  tant  qu'elle  croira  facilement  qu  une 
marque  de  mécontentement  est  un  coup  de  foudre 
à  mille  lieues  (1).  » 

Une  lettre  que  Napoléon  écrivit  à  Alexandre  de 
Bayonne,  par  le  retour  do  son  aide  decamp  Tcher- 
nychef,  confirma toutce  que  lui  avait  annoncéCau- 

[i)  Gaulaincoort  à  Napoléon  (Icttro),  le  2S  mai  1808. 
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laîneourt.  Il  y  avouait  que  TEspagno  lui  donnait 
quelque  embarras,  mais  qu'il  serait  bientôt  libre 
pour  concerter  avec  lui  cla  grande  affaire  9»  tout 
en  ajoutant  c  que  le  travail  do  M.  de  Roumiant- 
zof  était  loin  de  concilier  les  différents  intérêts  et 
que  c'était  cependant  là  où  il  fallait  travailler  à 
arriver  (1)  ».  Alexandre  se  borna  &  l'en  faire  re- 
mercier par  son  ambassadeur,  mais  il  no  toucha' 
plus  un  mot  de  cette  question  dans  la  lettre  que 
lui-même  adressa  à  l'empereur  des  Français  pour 
lui  recommander  les  intérêts  d'un  prince  de  Wur- 
temberg» le  frère  de  sa  mère. 

XXXV 

Stint-Pétortbourg.  le  S2  mai  i808. 

Monsieur  mon  frère,  c'est  mon  oncle,  le  prince 
Alexandre  de  Wurtemberg,  qui  aura  l'honneur  de  re- 
mettre cette  lettre  à  Votre  Majesté.  Se  rendant  à  Paris,  il 
a  désiré  que  je  le  recommande  à  la  protection  de  Votre 
Majesté  de  même  que  ses  intérôU.  Des  arrangements  de 
famille  faits  par  le  roi  son  frère  sont  cause  qu'il  se  trouve 
privé,  ainsi  que  son  autre  frère  le  prince  Ferdinand,  qui 
se  trouve  au  service  d'Autriche,  à  peu  près  de  toute  leur 
/  fortune.  Votre  Majesté  peut fairechanger  leur  sort.  J'envi- 
.  sage  comme  un  devoir  de  parenté  de  le  recommander 
auzbonncs  grâces  de  VotreMajesté,  tout  en  saisissant  cette 
occasion  de  me  rappeler  à  son  souvenir.  Sur  ce,  je  prie 

• 

0)  Napoléon  à  Alexandre,  le  29  mai   1808.   Comtp.p  XVII, 
i3792. 
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Diao»  Monsieur  mon  frire,  qaH  Teuille  bien  tenir  Votre 
Majesté  en  sa  sainte  et  dig^e  garde.  De  Votre  Majesté 
Impériale  le  bon  frère. 

Alxxàndiub. 


L'empereur  de  Russie  se  montrait  triste,  cha- 
grin. A  la  douleur,  que  lui  faisait  éprouver  la 
mort  de  sa  fille  venaient  s'ajouter  des  revers  en 
Finlande.  Les  Suédois  reprirent  l'Ile  do  Gotliland 
ot  parvinrent  à  arrêter  l'oflbnsive  des  Russes. 
Alexandre  attribuait  co  résultat  à  l'abandon  do 
l'expédition  franco-danoise  en  Scanio,  ce  qui  avait 
permis  au  roi  do  Suèdo  de  concontror  toutes  ses 
forces  contre  lui.  En  s'en  plaignant  à  Cau- 
lain  court»  il  répétait  :  c  Je  t&cherai  de  mo  tirer 
d'affaire  seul  (i)  1  » 

Co  n'est  qu'au  bout  d'un  mois  qu'il  revint,  dans 
un  ontrcticn  avec  l'ambassadeur  do  France,  sur 
l'entrevue  et  les  affaires  do  Turquie  qui  la  mo- 
tivaient. L'arrivée  do  Rayonne  d'un  courrier  fran- 
çais lui  en  fournit  lo  prétexte.  Il  demanda  à 
M.  de  Caulaincourt  si  l'empereur  Napoléon  ne  lui 
écrivait  rien  à  ce  sujet  ? 

Zr'ilmfraMa</ear.— L'empereur  désire  comme  toujours 
l'entrevue.  .11  la  désire  avec  confiance  et  sans  conditions, 
parce  que  le  projet  de  M.  de  Roumiantzof  présente 
quelques  difficultés  qui  ne  peuvent  être  conciliées  que 

(1)  Caulaincourt  à  Napoléon,  85*  rapport,  la  29  mal  1808. 
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dans  une  entrovae.  Cinquante  oonirien,  comme  j'ai  ea 
l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Majestd,  ne  finiront  pas  ce 
qai  n'arrangera  en  dix  jours. 

L'Emperenr.  —  Aussi  ai-je  aceepti  1  entrevue  avec 
toute  confiance  et  sans  conditions.  Les  Anglais  me  for^ 
cent  à  l'ajourner  ;  mais  au  plus  tard  on  août,  je  serai 
libre  et  je  m'empresserai  de  me  rendre  au  rendez-vous. 
La  mer  ne  sera  pas  encore  fermée  alors,  mais  la  saison 
sera  trop  avancée  pour  qu'ils  puissent  rien  entreprendre. 
Mais  sur  quoi  reposent  les  difficultés  ? 

L'Ambassadeur,  — ^  Votre  Majesté  avait  elle-même 
prévu  l'une  ;  M.  de  Roumiantzof  et  moi,  les  autres.  Les 
basesdeM.de  Roumiantzof  font  bien  la  part  de  la  Russie» 
mais  ne  concilient  rien.  Constantinople  est  un  point  si 
important  que  sa  possession  et  le  débouché  des  Darda- 
nelles vous  rendraient  doublement  maîtres  de  tout  le 
commerce  avec  le  Levant,  avec  l'Inde  môme.  Sans  rien 
préciser,  les  bases  du  projet  de  M.  de  Roumiantzof  ne 
peuvent  être  acceptées. 

L'Empereur,  —  Constantinople,  par  l'éloignement  des 
Turcs,  ne  sera  plus  qu'une  ville  de  province  au  bout  de 
l'empire.  La  géographie  veut  que  je  l'aie,  parce  que  si 
ello  était  &  un  autre,  je  ne  serais  plus  maître  chez  moi,  et 
qu'il  est  cependant  sans  inconvénient  pour  les  autres, 
l'empereur  l'avouera,  que  j'aie  la  clef  de  la  porte  ]de  ma 
maison. 

L'Ambassadeur,  —  Cette  clef  est  aussi  celle  de 
Toulon,  de  Corfou,  du  commerce  du  monde. 

L'Empereur,  —  Mais  on  peut  faire  tel  arrangement 
qui  garantirait  que  cette  route  ne  sera  et  ne  pourra  jamais 
être  fermée  au  commerce  de  qui  que  ce  soit  et  en  quelque 
temps  que  ce  soit. 

L'Ambassadeur,^  Si  Votre  Majesté  régnait  toujours, 
cette  garantie  pourrait  avoir  un  grand  prix,  mais  la 
prévoyance  veut  que,  dans  une  affaire  qui  réglera  les 
destinées  du  monde,  l'empereur  prenne  toutes  les  sûretés 
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poisibles  ponr  son  empire.  Le  successeur  de  Votre  Ma- 
jesté sera-t-il  l'ami,  l'allié  de  la  France  ?  Votre  Majesté 
peut-elle  le  garantir?  M.  do  Roumiantzof  fait  le  lot  do  la 
Russie  pour  qu'il  soit  bon  et  sûr  en  tout  état  de  cause. 
Tout  en  voulant  ce  qui  peut  convenir  h  Votre  Majesté  et 
lui  être  utile,  l'empereur  ne  peut  cependant,  dans  un 
arrangement  de  cette  importance,  lui  sacrifier  les  inté- 
rêts et  la  sûreté  de  la  France.  Concilier  les  uns  et  les 
autres,  ce  n'est  pas  tout  s'approprier. 

L'Empereur.  —  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
m'entendre;  mais  quand  vous  avez  la  plus  pxAnde  part, 
et  que  toutes  les  conséquences  de  ce  grand  événement 
seront  à  votre  avantage,  il  faut  bien  que  j'aie  ceux  que 
la  géographie  me  donne.  C'est  d'ailleurs  bien  moins  que 
vous  ne  pensez.  L'empereur  ne  peut  vouloir  les  Darda- 
nelles. Veut-il  les  donner  à  quelqu'un,  quel  inconvénient 
que  je  les  aie  ? 

L'Ambassadeur.  -»  Si  Votre  Majesté  les  possédait, 
elle  serait  aux  portes  de  Corfou,  de  Toulon. 

L'Empereur,  —  Bien  moins  que  vous  êtes  aux  portes 
de  Portsmouth,  et  TAngleterre  à  celles  de  Brest  et  de 
Cherbourg. 

L'Ambassadeur.  —  Aussi,  sommes-nous  rivaux, 
même  en  paix.  Peut-être  ne  serons-nous  jamais  amis, 
certainement  pas  alliés.  Votre  Majesté  me  permettra  de 
lui  répondre  que  sa  comparaison  même  fournit  une  rai- 
son contre  le  projet  de  M.  de  Roumiantzof,  car  elle  veut 
que  nous  restions  amis.  Pour  cela,  il  ne  faut  que  des 
avantages  qui  ne  nous  nuisent  pas  réciproquement.  En 
suivant  les  vues  de  M.  de  Roumiantzof,  la  puissance 
r  jcllc  dans  le  Levant  serait  la  Russie,  dont  les  nouvelles 
acquisitions  se  lieraient  avec  son  vaste  empire.  Il  n'v 
aurait  donc  plus  cet  équilibre  qui  conserve  la  paix.  La 
France  qui  n'acquiert  que  loin  d'elle,  la  France  aux 
Dardanelles,  à  Constantinople,  même,  n'est  redoutable 
pour  personne,  parce  que  c'est  une  propriété  éloignée, 
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nne  espèce  de  colonie,  tandis'que  dans  les  mains  de  la 
Russie  c'est  un  établissement  formidable.  Toutes  ces  rai- 
sons  prouvent  à  Votre  Majesté  qu'une  entrevue  peut  seule 
mettre  d'accord  surdo  tolsintérôts.  Ce  sont  de  ces  g^ndes 
transactions  dans  lesquelles  les  souverains  seuls  peuvent 
s'entendre. 

L'Empereur,'-^  Je  le  crois  aussi,  mais  je  ne  veux  pas 
placer  mon  pays  dans  une  position  plus  gênante  que 
colle  où  il  se  trouve  par  son  voisinage  des  Turcs.  La 
France  aux  Dardanelles,  nous  perdrions  plus  que  nous 
n'aurions  gagné  (i). 

Quelque  opiniâtre  que  se  montrait  Alexandre 
dans  SCS  revendications,  le  duc  de  Yicence  le 
trouvait  modéré,  comparativement  à  son  ministre, 
lequel,  prophétisait  l'ambassadeur,  sera  beaucoup 
plus  difficile  à  satisfaire  (2). 

Retenu  à  Rayonne  par  les  complications  sur- 
gics  à  la  suite  du  changement  de  dynastie  en  Es- 
pagne plus  longtemps  qu'il  ne  se  l'était  proposé, 
Napoléon  en  informa  l'empereur  de  Russie  direc- 
tement par  lettre,  en  lui  déclarant  qu'il  prolonge- 
rait son  séjour  dans  celte  ville  un  mois  encore» 
après  quoi  il  serait  prêt  à  se  rendre  où  il  plairait 
h  son  allié  de  le  convier  (3). 

Alexandre  en  exprima  sa  satisfaction  &  Gaulain- 
court.  c  Je  suis  bien  aise,  »  dit-il,  c  que  Tempe- 

(t)  Coulaincourt  &  Napoléon,  30*  rapport,  le  24  Juin  1808. 

(2)  Lo  m^meau  mémo  (letlro),  le  29  juin  1808. 

(3)  Napoléon  &  Alexandre,  le  3  Juin  1808.  Corretp,,  XVII, 
14059. 
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rour  ait  apprécié  mes  raisons  et  que  ses  propres 
affaires  le  portent  à  Qxer  Tontrevue  au  mois  de 
septembre.  C'est  aussi  l'époque  où  je  n'aurai  rien 
à  craindre  des  Anglais.  Ce  n'est  ni  pour  l'impor- 
tance des  expéditions  qu'ils  peuvent  entreprendre, 
ni  pour  leurs  connaissances,  c'est  uniquement 
pourquel'on  nemo  voie  pas  m'éloignerau  moment 
du  danger.  Je  commence  au  reste  à  être  de  votre 
avis.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  entreprennent  rien 
contre  vous.  Ils  ne  veulent  pas  mettre  contre  eux 
les  gens  qu'ils  croient  encore  pour.  Mais  tout  cela 
ne  signifie  rien.  Qu'il  résulte  un  avantage  réel 
pour  ce  pays  de  noire  alliance  et  je  vous  garantis 
qu'il  n'y  aura  partout  qu'une  voix  en  sa  faveur. 
Pour  moi,  je  n'ai  qu'une  manière  dejvoir.  Je  crois 
que  la  géograpliie  veut  notre  alliance;  qu'elle  est, 
par  conséquent,  dans  l'intérêt  de  mon  empire. 
Je  marche  donc  franchement  dans  ce  sens.  Aucun 
obstacle  ne  m'arrêtera  comme  aucun  petit  désa- 
grément ne  m'a  changé.  Je  ne  donne  de  l'impor- 
tance qu'aux  choses  qui  viennent  do  l'empereur 
et  je  porte  dans  tous  mes  arrangements  avec  lui 
un  sentiment  de  droiture  qui  ne  peut  que  mener 
a  tout  bien  terminer.  Notre  entrevue  donnera, 
j'espère,  des  avantages  réciproques  aux  deuxËlaU. 
Je  ne  suis  ni  ne  serai  jaloux  d'aucun  de  ceux  qu'a 
ou  que  peut  avoir  l'empereur.  Je  suis  fort  aise 
que  les  affaires  d'Espagne  soient  terminées.  Je 
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puis  VOUS  en  parler  aujourd'hui  que  tout  est  fini* 
Roumiantzof  vous  a  prié  défaire  passer  une  lettre 
à  mon  ministre  qui  prouvera  à  l'empereur  mon 
empressement  à  aller  au  devant  de  ce  qui  peut  lui 
être  agréable  et  à  donner  à  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient  des  marques  de  mon  attachement.  Je  n'ai 
pas  hésité  aussitôt  que  j'ai  su  son  choix  fait,  et 
vous  avez  vu  par  ma  discrétion  pendant  tout  le 
temps  de  ces  événements  quel  prix  j'attache  à 
voir  sa  dynastie  acquérir  dos  avantages.  Ce  sont 
de  grands  moyens  contrôles  Anglais.  Tant  mieux: 
ils  ne  peuvent  ôtre  mis  en  do  meilleures  mains. 
Il  faut  en  Gnir  avec  eux  et  j'espère  que  nous  lour 
porterons  cet  hiver  le  dernier  coup  sur  tous  les 
points.  Ilfaut  espérer  qu'il  gèlera  et  que  vous  pas- 
serez et  nous  aussi  en  Suède,  pendant  que  les 
autres  expéditions  marcheront  ;  car  avec  eux  il 
faut  frapper  partout  pour  les  forcer  à  la  paix. 
L'époque  de  l'entrevue  me  convient  parfaitement. 
Puisque  l'empereur  ne  me  presse  pas,  je  prendrai 
toutes  mes  précautions.  Quelques  jours  ne  font 
rien  et  on  est  au  moins  tranquille.  Puis  on  arrange 
ses  afiaires  à  loisir.  Une  fois  avec  l'empereur,  je 
vous  avoue  que  je  ne  veux  pas  être  pressé  de 
revenir.  Je  ne  me  rappelle  pas  bien  l'époque  de 
l'expédition  de  Copenhague.  C'était  à  peu  près 
celle  où  la  Baltique  n'est  plus  tenable.  Je  vais 
prendre  des  renseignements  positifs  et  nous  con- 
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viendrons  du  jour.  Nous  avons  tout  le  temps,  puis- 
que Temperour  Napoléon  veut  bien  vous  autori- 
ser  à  Tarrèter,  Mais  vous  pouvez  lui  mander  d'a- 
vance que  je  crois  pouvoir  partir  d'ici»  si  ce  n'est 
dans  les  derniers  jours  d'août  (style  russe),  au  plus 
tard  le  1^'  septembre,  ce  qui  revient  au  13  de  votre 
style.  J'arriverais  donc  du  25  au  30  de  voire  style 
à  Erfurt.  Si  cela  convient  à  l'empereur,  cela  m'ar- 
rangera tout  à  fait  et  il  sait  pourquoi.  Sous  peu, 
au  reste,  nous  déterminerons  le  jour,  car  nous 
saurons  ce  que  font  les  Anglais.  L'empereur  vous 
parle-t-il  de  ses  vues  dans  le  partage  de  la  Tur- 
quie ?  » 

Gaulaincourt  répondit  que  son  maître  ne  lui  en 
parlait  pas,  mais  que  le  projet  du  comte  de  Rou- 
roiantzof  avait  paru  à  Napoléon  inadmissible. 

L'Empereur.  —  C'est  cette  langue  de  chai,  sans 
doute? 

L'Ambassadeur.  —  Et  Ck)nstant!nople  donc,  Sire  1 
Je  n'ai  pas  caché  ces  ^difiicultC*s  à  Sa  Majesté  ni  à  son 
ministre. 

L'Empereur. —  Avez-vous  dit  à  Temperoar  qae  Roa- 
mxantzof  appelle  cela  la  langue  de  chat  f 

L'Ambassadeur.  —  Oui,  Sire,  je  ne  cacha  rien  à 
Tempereur.  C'est  le  moyen  de  le  bien  servir,  et  Votre 
Majesté  aussi. 

L'Empereur.  —  Je  suis  de  cet  avis.  Aussi,  parlerai-je 
de  confiance  à  l'empereur.  J'en  ai  une  entii^re  en  me 
rendant  à  Tentrevue  et  je  ne  doute  pas  de  Theureuse  in- 
fluence qu'elle  aura  sur  les  affaires  et  la  tranquillité  du 
monde.  Je  n'ai  jamais  varié  dans  mon  admiration  {lour 

Î7 
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Temperear  et  je  ne  varierai  pas  dans  rattachement  qae 
je  loi  porte  maintenant,  pas  plus  que  dans  le  système 
qui  me  lie  au  sien.  II  y  a  aujourd'hui  un  an  des  ratifica- 
tions do  Tilsit.  L'empereur  me  doit  cette  justice:  aucune 
difficulté,  aucun  obstacle  ne  m'a  arrôté  pour  remplir  tous 
les  engagements  que  j'y  ai  pris.  Le  général  Savary 
comme  vous,  mon  général,  vous  devez  rendre  cette  jus- 
tice au  cabinet  russe...  Mandez  bien  à  l'empereur  que 
je  me  fais  une  fête  de  le  voir.  Il  me  faut  quinze  jours 
pour  m'y  rendre.  Nous  irons  ensemble  (i). 

Cependant,  la  formidable  insurrection  qui  avait 
éclaté  en  Espagne  ranimait  le  courago  et  les  espé- 
rances des  ennemis  do  la  France  en  Europe.  L'in- 
fluence anglaise  prenait  do  nouveau  le  dessus  à 
Yionno.  L'Autriche  armait.  Napoléon  chargea  Gau- 
lai ncourt  de  signaler  ces  armements  &  Alexandre 
cl  de  sonder  ses  intentions  pour  le  cas  où  la 
guerre  devrait  on  résulter.  L'empereur  de  Russie 
se  montra  très  sévère  pour  les  Autrichiens,  traita 
leur  conduite  do  folio  et,  tout  en  contestant  la 
probabilité  d'une  rupture  prochaine,  accentua  sa 
ferme  résolution  do  remplir  les  obligations  que 
lui  imposait  lo  traité  d'alliance.  Il  ne  tiendrait 
qu'à  Napoléon,  disait-il,  de  rendre  leur  alliance 
éternelle  et  lui-même  comptait  les  moments  qui 
le  séparaient  de  l'entrevue,  désirant  sincèrement 
revoir  l'empereur  des  Français  et  terminer  avec 
lui  c  tout  ce  qu'il  a  pensé  à  Tilsil  (2)  ». 

(h  Caulolncourl  &  Napoléon,  4i*rapport,  lo  10  juillet  1808. 
(2)  Lo  uiCino  au  mémo,  43*  rapport,  lo  24  Juillot  1808. 
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Mais  tout  en  assurant  Tambassadeur  de  France 
que  son  alliance  comme  son  amitié  pour  Napoléon 
n'étaient  pas  un  vain  mot,  il  revenait  sans  cesse 
au  grand  ouvrage  qui  devait  les  cimenter  et  les 
rendre  indissolubles.  Les  nouvelles  reçues  de 
Turquie  annonçaient  de  nouveaux  troubles  & 
Gonstantinople.  Sélim,  le  sultan  déposé,  avait  été 
massacré  par  ordre  de  Mustapha,  celui-ci  détrôné 
el  emprisonné  ason  tour.  Les  provinces  étaient  en 
pleine  insurrection  :  les  pachas  révoltés  ne  recon- 
naissaient plus  l'autorité  do  la  Porte.  L'armée 
turque  du  Danube  avait  rompu  l'armistice  et 
franchi  ce  fleuve. 

c  Tout  le   pays  est  en  mouvement ,  »     dit 
Alexandre  à  Gaulaincourt  après  lui  avoir  commu- 
niqué ces  nouvelles,  c  pour  attaquer  les  Servions 
et  mes  troupes.  D'après  cela,  le  maréclial  Proso- 
rovsky  sera  peut-être  obligé  d'agir  pour  ne  pas  se 
laisser  surprendre  et  no  se  pas  trouver  dans  uno 
mauvaise  position.   Ce   sont  les  Turcs  qui  ont 
enfreint  l'armistice  sur  plusieurs  points  :  ne  fiU- 
ce  môme  contre  les  Servions,  puisqu'ils  y  sont 
compris,  je  ne  puis  les  abandonner.  Ces  Turcs 
sont,  comme  me  le  disait  Tempereur,  des  barbares 
sans  organisation,  sans  gouvernement.  On  ne  sait 
réellement  à  quoi  cela  ressemble.  C'est  plus  que 
jamais  le  cas  de  donner  aux  projets  de  Tilsit,  à 
l'affranchissement  réel  de  ce  pays,  la  couleur  libé« 
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raie  qui  appartient  à  ce  grand  événement.  Notre 
siècle  encore  plus  que  la  politique  repousse  ces 
barbares  en  Asie.  C'est  une  noble  et  louable  action 
que  celle  qui  affranchira  ces  contrées  ;  ce  n'est 
pas  de  l'ambition.  Nous  nous  accorderons, 
soyez-en  certain,  sur  la  langue  de  chai.  L'iiu- 
roanité  veut  que  ces  barbares  ne  soient  plus  en 
Europe  dansce  siècle  de  lumières  etde  civilisation. 
Sur  la  frontière  du  Caucase,  ils  nous  ont  conti- 
nuellement harcelés  pendant  l'hiver.  Ils  continuent 
depuis  la  belle  saison,  môme  avec  plus  d'audace. 
Mais  je  ne  vous  en  ai  pas  parlé.  Je  n'aime  pas  à 
me  faire  un  mérite  des  petits  sacrifices  que  je  puis 
faire  à  la  bonne  harmonie  ;  je  tiens  avant  tout  à 
ce  qui  peut  arranger  l'empereur  et  lui  convenir. 
Ma  marche  est  franche  et  droite.  Rien  ne  m'en 

• 

fora  dévier.  Le  prince  Prosorovsky  mo  mande  qu'il 
me  donnera  sous  peu  do  jours  des  nouvelles  plus 
positives,  mais  qu'il  sait  que  Constantinople  est 
dans  la  plus  grande  fermentation  et  menacé  des 
plus  cruels  événements.  Je  vous  dirai  encore  que 
je  sais  par  Vienne  que  l'intcrnonce  d'Autriche 
agit  &  Constantinople  contre  vous  comme  contre 
nous.  Il  contrecarre  tout  ce  que  vous  y  faites  et 
cherche  à  augmenter  la  défiance.  Le  général  Ân- 
dréossy  l'a  dit  lui-môme  à  Kourakine.  Je  le  savais 
aussi  par  une  autre  voie  et  par  Constantinople. 
M.  de  Lalour-Maubourg  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu 
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pour  empêcher  les  Turcs  de  rompre  rarmistice, 
mais  vainement.  II  a  écrit,  il  y  a  peu  do  temps, 
dans  ce  sens  au  prince  Prosoro  vsky  •  Les  Autrichiens 
intriguent  encore  en  Servie,  On  no  conçoit  réel* 
lementrienàleur  conduite?  Que  veulent-ils?  Je  ne 
puis  croire  que  ce  soit  la  guerre.  S'cntendcnt-ilÉ, 
comme  quelques  personnes  et  une  lettre  pourraient 
contribuer  à  me  le  faire  croire,  avec  les  Turcs  et 
les  Anglais  ?  Croient-ils  le  moment  favorable  parce 
que  l'empereur  a  quelques  troupes  employées  en 
Espagne  ?  C'est  de  la  folie.  Ses  mesures  sont 
si  bien  prises  I  Puis  nous  nous  entendons  si  bien  I 
Je  vous  le  jure,  général,  rien  ne  nous  brouillera, — 
de  mon  côté  au  moins,  —  je  vous  en  réponds.  Je 
ne  dévierai  pas  du  système  que  j'ai  adopté  et  de 
la  marche  que  je  me  suis  tracée.  Nous  nous  en- 
tendons si  bien, —  dis-je, —  que  ce  ne  serait  qu'un 
déjeuner  pour  vous.  » 

Revenant  ensuite  à  l'Autriche,  l'empereur 
Alexandre  répéta  que  sa  conduite  ne  pouvait  se 
concevoir  ;  qu'il  y  avait  de  la  folie  à  ne  pas  voir 
la  véritable  position  des  affaires;  que  l'empereur 
Napoléon  était  trop  puissant,  qu'il  avait  trop  de 
génie,  pour  qu'il  fût  raisonnable  de  lutter  contre 
lui  ;  que  l'Autriche,  ayant  adopté  un  système  pa- 
cifique, devait  le  suivre  sous  tous  les  rapports 
et  s'y  attacher  franchement;  que  vouloir  voir  le 
monde  autrement  qu'il  n'était»  c'était  courir  à  sa 
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perte  ;  qu'il  voudrait  que  les  événements  qui  s'é- 
taient  passés  eussent  éclairé  tout  le  monde  comme 
lui  ;  |mais  que  l'esprit  humain  était  fait  ainsi  : 
qu'on  voulait  toujours  un  autre  ordre  de  choses 
que  celui  qu'on  avait  et  que  ces  rêveurs  modernes 
no  savaient  cependant  quo  répondre  quand  t>n  les 
mettait  au  pied  du  mur;  qu'il  avait  dit  cela  plu- 
sioursTois  à  dos  personnes  qui  critiquaient  dans  16 
commencement  le  système  actuel;  qu'il  leur  avait 
demandé  :  c  Eh  bien  I  Que  voulez-vous  mettre  à 
la  place?  Qu'aurioz-vous  fait  d'autre?..,  »  et 
qu'elles  n'avaient  su  que  répondre  ;  que»  les  deux 
empereurs  s'ontondant,  le  reste  du  monde  devait 
vivre  en  paix,  ou  ceux  qui  bougeraient  courir  le 
risque  d'ôtre  écrasés  (1). 

Quelques  jours  plus  tard,  le  2  août,  le  duc 
de  Vicenco  remit  à  l'empereur  Alexandre  deux 
lettres  de  son  souverain.  Voici  la  première  : 

Ba  jonna,  la  15  Juin  1808. 

Monsieur  mon  frère,  je  partage  toute  la  peine  de  Votre 
Majesté.  Je  sens  combien  son  cœur  a  dû  être  affecté  de  la 
perte  qu'elle  vient  de  faire.  Veut-elle  me  permettre  de  lui 
réitérer  l'assurance  qu'elle  a  bien  loin  d'elle  un  ami  qui 
sent  toutes  ses  peines  et  qui  prend  part  à  tout  ce  qui  peut 
lui  arriver  d'avantageux?  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Napoléon  (a). 

(1)  Gaulaineourt  à  Napoléon,  U*  rapport,  le  81  juillet  1808. 
(t)  Gatta  lettre  n'a  pai  été  publiée  daai  la  Correspondance. 


Dani  Tautre  lettre»  l'empereur  des  Français  en* 
tretenait  son  allié  au  long  des  aflkires  d'Espagne, 
justifiait  sa  conduite  envers  ce  pays,  et  se  répan* 
dait  en  plaintes  amères  contre  TAngleterre,  et 
surtout  contre  l'Autriche,  dont  les  armements, 
poursuivis  avec  une  li&te  fiévreuse,  commençaient 
à  lui  donner  de  sérieuses  inquiétudes  (1). 

Alexandre  se  montra  touclié  dos  compliments  de 
condoléance  do  Napoléon,  c  Je  suis  surtout  sensi- 
ble, »  fit-il,  c  au  stylo  amical  do  l'cmpcrcur.  I!  me 
doit  ces  sentiments  pour  ceux  que  j'ai  pour  lui.  » 
Sans  se  prononcer  sur  la  situation  en  Espagne,  il 
exprima  l'espoir  que  tout  y  tournerait  c  à  la  con- 
fusion  des  Anglais  (2)  ». 

Dans  le  cours  du  mois  d'août,  M.  de  Gaulain- 
court  fut  chargé  de  faire  à  l'empereur  de  Russie 
et  à  son  ministre  deux  importantes  communica* 
tiens. 

La  première  se  rapportait  au  différend  avec  l'Au- 
triche. Le  cabinet  des  Tuileries  demanda  à  son 
représentant  diplomatique  à  Paris,  par  trois  notes 
consécutives,  des  explications  sur  ses  armements, 
c  Ne  voulant  avoir  rien  de  caché  pour  son  fidèle  et 
puissant  allié,  »  Napoléon  ordonna  à  son  ambassa- 
deur à  Saint-Pétersbourg  de  porter  ces  notes  à  sa 

(t)  Napoléon  à  Alexandre,  le  S  juillet  1808.   Corresp,,  XVil, 
14170. 
(2;  Caulaincourt  à  Napoléon,  45*  rapport,  le  7  août  1S08. 
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eonnaissanee,  en  le  priant  de  les  soutenir  à  son 
tour  à  Vienne  (1). 

Alexandre  lut  les  trois  pièees  avee  beaucoup 
d'attention,  s'interrompant  plusieurs  fois  pour  dire 
à  l'ambassadeur  :  t  C'est  bien»  très  bien,  celangaf^e 
est  franc  et  précis.  Si  on  n'est  pas  fou  à  Vienne, 
on  l'appréciera.  Voulez-vous  que  je  vous  parle 
franclicment,  général,  mais  cela  de  vous  à  moi  f 
Je  crains  que  Ton  ne  consulte  pas  les  conseils  de 
la  raison,  qu'on  ne  se  laisse  entraîner  d'une  con- 
sidération dans  l'autre  et  qu'on  ne  s'arrête  que 
quand  on  sera  au  bord  du  précipice.  Les  choses 
poussées  trop  loin,  l'empereur  Napoléon  est  vif, 
il  ne  sera  plus  temps  de  les  arrêter,  quand  on  sen- 
tira qu'on  n'a  pas  eu  la  mesure  nécessaire.  Tout 
ce  qui  est  dans  ces  notes  est  parfait,  je  vous  le  ré- 
.pèlc.  SI  les  Âulrichicns  me  font  quelque  confidence 
ou  que  l'occasion  s'en  présente,  je  leur  dirai  aussi 
de  bon  cœur  tout  ce  que  je  pense,  et  parce  que  je 
suis  ami  de  la  paix  et  parce  que  leur  conduite  n'est 
ni  amicale  pour  leurs  voisins,  ni  pacifique  pour 
l'Europe.  » 

Caulaincourt  attira  son  attention  sur  un  passage 
•où  il  était  question  de  la  confiance  de  l'empereur 
Napoléon  dans  les  principes  de  la  Russie. 

c  Je  l'ai  bien  senti,  »  répondit  Alexandre,  c  Je 
vous   prie  de  mander  à  l'empereur  que  j'ai  été 

(l)*Chainpagnyà  Caulaincourt,  lo  30  juillet  1808. 
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sensible  i  la  cooQanee  qu'il  me  montre  dans  mes 
sentiments  pour  lui.  •  Puis  il  eontinua  :  c  Que 
peuvent  vouloir  les  Autrichiens?  Car  ce  serait  de 
la  folie  que  d'entrer  seuls  dans  lalicc.S*allier  avec 
les  Turcs  ?  Ils  n'en  valent  pas  la  peine  et  Ton  sait 
ce  que  c'est  que  cet  allié.  Avec  TAngleterre?  Elle 
ne  veut  qu'entretenir  la  guerre  pour  se  garantir 
des  coups.  Ses  vaisseaux  font  mousser  Tcau  et 
voilà  tout.  Ces  pauvres  Espagnols,  c'est  tout  ce 
qu*ils  retireront  do  les  avoir  écoutés.  Leur  sang 
coulera  on  pure  perle  et  pour  qui  encore?...  Il  y 
a  encore  des  sots  dans  le  monde  qui  ont  la  cré- 
dulité de  croire  aux  promesses  anglaises  ;  d'autres 
qui  voient  le  monde  comme  ils  le  révent  ou  comme 
ils  l'ont  rêvé  il  y  a  vingt  ans.  » 

L'ambassadeur  répondit  que  c'étaient  ces  sots» 
Anglais  par  principe  ou  par  déraison,  qui  sous  tou- 
tes les  formes  soufflaient  ou  entretenaient  partout 
le  feu  de  la  guerre.  Sa  Majesté  reprit  :  c  Je  crains 
que  les  premiers  de  ces  sols  ne  soient  ceux  qui 
poussent  l'Autriche  dans  le  sens  où  elle  marche 
maintenant.  Au  restej'empercur  peut  compter  sur 
moi.  Je  vois  avec  d'autant  plus  de  plaisir  appro- 
cher l'époque  de  l'entrevue  que  nous  resserrons» 
j'espère,  nos  liens  de  manière  à  ce  que  rien  ne 
puisse  les  rompre  ou  les  altérer.  Il  me  tarde  que 
tout  soit  convenu  et  que  nous  nous  soyons  enlen- 
clu.s  sur  tout,  principalement  pour  qu'on  ne  croie 
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pas  plus  en  Angleterre  qu'ailleurs  à  un  prétexte 
pour  nous  désunir,  ce  à  quoi  on  ne  parviendra 
paS|  je  vous  jure.  Il  faut  d'ici  à  quelque  temps 
nous  attendre  à  beaucoup  de  mauvaises  nouvelles 
fausses  ou  vraies.  Si  une  flotte  est  perdue  à  Lis- 
bonne»  on  no  manquera  pas  de  présenter  partout 
ce  malheur  comme  une  suite  de  notre  alliance» 
et  mille  autres  choses.  Mais  nous  déjouerons 
toutes  ces  menées,  général.  J'ai  en  vous  une  en- 
tière confiance  et  je  vous  parlerai  toujours  comme 
je  pense.  Ainsi,  vous  saurez  tout»  et  les  Anglais 
auront  beau  faire»  moi»  comme  ma  nation»  nous 
marcherons  dans  votre  système  et  aucune  diffi- 
culté ne  me  fera  dévier  (i).  » 

La  deuxième  communication  était  bien  calculée 
pour  produire  un  grand  efi*et  sur  Tesprit  impres- 
sionnable d'Alexandre  et  lui  procurer  une  réelle 
satisfaction  •  Plus  que  jamais  Napoléon  tenait  à  le 
ramener  vers  soi»  depuis  que  l'attitude  commina* 
toire  de  l'Autriclio  lui  avait  fait  éprouver  le 
besoin  de  s'assurer  l'aide  et  le  concours  de  la 
Russie. 

Après  avoir  tant  bien  que  mal  arrangé  les  affai- 
res d'Espagne»  l'emporcurdesPrançais  avait  quitté 
Bayonne  pour  retourner  par  Bordeaux»  Rochefort  et 
Nantes»  à  Paris,  c  Partout»  »  écrivait  M.de  Champa- 
gnyau  duc  de  Viccnce»  c  SaMajesté  est  reçue  avec 

(1)  Caulaincourt  à  Napoléon»  48*  rapport,  leS2  août  1808. 
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ce  juste  enthousiasme  dû  au  héros  qu'accompa- 
gne la  gloire  et  qui  verse  sur  son  passage  les 
bienfaits  d'une  administration  sage  et  prévoyante 
et  la  prospérité  dont  elle  est  la  source  (i).  » 

De  Rochefort,  Naptléon  invita  Caulaincourt  à 
annoncer  à  l'empereur  Alexandre  son  intention  dé 
procéder  enfin  à  l'évacution  des  États  prussiens. 
Ce  souverain  no  cacha  pas  à  l'ambassadeur  tout  le 
plaisir  que  lui  causait  la  décision  de  son  maître, 
c  Mandez»  je  vous  prie,  à  l'empereur»  »  furent  ses 
premières  paroles,  c  que  rien  ne  pouvait  m'ctre 
plus  agréable  que  cette  nouvelle.  Je  la  reçois 
comme  une  marque  de  son  amitié  et  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  que  ce  sera  aussi  pour  tout  le  monde 
une  preuve  que  je  compte  avec  raison  sur  lui 
comme  il  peut  compter  sur  moi.  Vous  vous  rap- 
pelez sans  doute  ce  que  je  vous  disais  avant-hier. 
Je  vous  le  répète  :  je  ne  prends  d'autre  intérêt  à 
la  Prusse  que  celui  qu'on  doit  au  malheur.  Je 
tenais  aussi  »  pour  mon  honneur,  à  la  voir  rétablie 
comme  cela  lui  avait  été  promis.  L'empereur  a 
dit  au  monde  que  ce  qu'il  leur  rendait,  c'était  à 
ma  considération.  Je  ne  pou  vais  donc  leur  tourner 
le  dos.  L'empereur  doit  avoir  apprécié  ma  délica- 
tesse. Vous  avez  été  témoin  de  la  discrétion  que 
j'y  ai  mise.  Maintenant,  ce  pays  doit  s'attacher  à 
vous,  voilà  ce  qu'il  peut  faire  de  mieux  et  ce 

(i)  Ghampagny  à  Caulaincourt.  le  80  juillet  1808. 
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que  je  lui  ai  franchement  conseillé.  Je  remercie- 
rai  moi-même  l'empereur  de  ce  qu'il  vous  charge 
de  me  dire,  ainsi  que  des  deux  lettres  que  vous 
m'avez  remises  précédemment.  C'est  M.  Bala- 
bine,oflicicr  des  chevaliers-g;ardcs,qui  portera  ma 
lettre.  Je  Tai  déjà  désigné.  II  partira  sous^  deux 
jours.    Notre  alliance  est  peut-être  encore  trop 

• 

nouvelle  pour  que  quelques  sots  ne  croient 
pas  pouvoir  la  rompre  ;  mais  ils  se  trompent  gran- 
dement et  le  temps  prouvera  à  l'empereuri  et 
les  résultats  à  venir,  —  à  ses  successeurs,  que  la 
Rtissic  se  lie  franchement  à  son  système.  Quant 
aux  affaires  d'Espagne,  l'empereur  est  politique;  il 
a  voulu  assurer  la  tranquillité  future  de  son  em- 
pire. Dès  qu'on  s'attache  à  son  système,  on  ne  doit 
point  voir  avec  inquiétude  tout  ce  qui  tend  à  ce 
but,  par  conséquent  à  refuser  la  paixdu  monde.  » 
Il  remercia  particulièrement  l'ambassadeur  de 
rempresscment  que  celui-ci  avait  mis  à  lui  an- 
noncer que  les  affaires  do  Prusse  se  terminaient, 
puis  il  ajouta:  c  Cela  tranquillisera, je  vous  assure, 
l'Europe.  Votre  séjour  en  Prusse  inquiétait  tout 
le  monde,  je  vous  l'ai  dit  dans  le  temps.  Ma  con- 
ffance  en  l'empereur  a  été  telle  qu'il  doit  en 
avoir  en  moi.  Je  vais  annoncer  cette  nouvelle  au 

ministre  de  Prusse.  Elle  rendra  la  vie  à  sa  cour. 
Eux  et  leur  pays  sont  réellement  dans  la  misère. 
Mandez  bien  à  l'empereur  quellejest  ma   con- 
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flanee  en  vous  et  que  je  n'ai  pas  une  pensée  qui 
puisse  rintéresser  que  je  ne  vous  dise.  Si  vous 
répondez  tout  do  suite  à  Tempereur,  parlez-lui  du 
plaisirqu'ilm'a  fait,  mais  dites-lui  surtout  que  j*cn 
aurais  encore  plus  aie  voir.  Roumiantzof  part  dans 
huit  jours,  car  il  ne  va  pas  aussi  vite  quemoi(l).  » 

L'évacuation  de  la  Prusse  était  surtout  com- 
mandée à  Napoléon  par  la  nécessité  de  renforcer 
par  les  corps  qui  y  stationnaient  les  troupes  fran- 
çaises, dont  le  nombre  n'était  plus  suffisant  pour 
tenir  tête,  après  le  désastre  do  Baylen»  à  l'insur- 
rection espagnole.  Le  môme  jour  où  il  on  informa 
Gaulaincourt,  il  expédia  aux  I*'  et  VI*  corps  Tordre 
démarcher  desbords  de  l'Oder  vers  les  Pyrénées» 
au  y*  corps  de  quitter  également  la  Silésie  pour 
s'arrêter  en  Franconie.  Le  maréchal  Davout  devait 
se  retirer  du  grand-duché  de  Varsovie  et  ctabh'r 
ses  quartiers  en  Silésie,  Oudinot  et  les  troupes 
saxo-polonaises  quitter  Danzig  et  prendre  position 
autour  de  Glogau.  Soult  continuerait  à  occuper  la 
Poméranie  et  la  Marche  de  Brandebourg,  tandis 
que  Bcrnadotte  resterait  aux  embouchures  de 
l'Elbe  et  dans  le  Ilolstein  (2). 

Toutes  ces  mesures,  ainsi  que  le  traité  d'éva- 
cuation qui  allait  être  sijgné  avec  la  Prusse,  n'en 


(1)  Caulaincourt  à  Napoléon,  49*  rapport,  le  t9  ûoù(  i£03. 

(2)  Voir  là-dei8ui.CoiTe#/>.,  XVU,  pp.  433,  437  et  suit. 
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furent  pas  moins  représentées  à  la  cour  de  Russie 
comme  Texprossion  du  désir  de  l'empereur  Napo- 
léon de  faire  quoique  chose  d'agréable  à  Tempe- 
reur  Alexandre»  et  M.  de  Ghampagny  citait  à  ce 
sujet  à  H.  de  Caulaincourt  les  paroles  suivantes 
prononcées,  par  Sa  Majesté  :  «  Entre  les  grandes 
puissances,  les  traités  seuls  ne  doivent  pas  être  la 
règle  dos  procédés.  Il  faut,  en  allant  au  delà  des 
traités,  inspirer  delà  conGanco  et  la  justifier.  Une 
liaison  de  souverain  est  encore  plus  déterminée 
parle  sentiment  que  par  le  besoin.  »  —  c  C'est 
d'après  ce  .principe»  »  expb'quait  le  ministre,  que 
(I  l'empereur  évacue  les  Ëtats  prussiens  sans 
exiger  de  la  Russie  l'évacuation  de  la  Valachie  et 
do  la  Moldavie,  qu'il  était  en  droit  de  préten- 
dre (1).  1 

Napoléon  était  rentré  à  Saint-Cloud  le  i'i 
août,  la  veille  même  de  sa  fête.  Le  lendemain,  à 
la  réception  du  Corps  diplomatique»  il  adressa  au 
comte  de  Metternich,  ambassadeur  d'Autriche,  une 
véhémente  apostrophe  sur  les  agissements  de  sa 
cour  et  le  but  vers  lequel  tendaient  ses  armements. 
Il  mit  beaucoup  d'ostentation  a  affirmer  son  par- 
fait accord  avec  l'empereur  Alexandre  ou,  pour 
employer  une  expression  de  M.  de  Cliampagny, 
«  un  charme  particulier  à  présenter  ce  souverain 
comme  le  pacificateur  de  l'Europe,  comme  celui 

(1)  Ghampagny  à  Caulaincourt,  le  16  août  tS08. 


BRFUBT  '  ISl 

qui,  par  sa  sagesse  et  sa  fermetév  devait  lui  con* 
server  la  tranquillité  qu'elle  doit  à  Tuniou  des 
doux  premiers  souverains  du  monde  »• 

D*après  la  version  du  ministre  des  relations  ex- 
térieures» Temperour  des  Français  avait  tenu  au 
diplomate  autricliien  le  langage  suivant  :  «  Si 
l'Autriche  a  de  mauvaises  intentions  à  notre  égard, 
rcmpereur  de  Russie  et  moi  nous  ferons  sans 
elle  les  affaires  de  l'Europe,  et  malgré  les  levées 
en  masse  l'Europe  sera  tranquille.  Non  seulement 
mon  consul  de  Triestc  a  été  insulté;  mais  tous 
les  Français  sont  mal  vus  dans  les  Ëtats  autrichiens 
par  le  mouvement  qu'on  a  imprimé  au  peuple  do 
ce  pays,  en  leur  faisant  croire  que  je  demandais 
des  provinces,  tandis  que  nos  relations  ont  été 
constamment  amicales  et  queje  n'ai  rien  à  désirer 
de  vous.  Vos  agents  dans  toutes  les  cours  tra- 
vaillent  contre  nous,  témoin  l'intcrnonce  de  Cons- 
lantinople,  qui  se  montre  aussi  peu  favorable 
à  la  Russie,  et  c'est  contre  les  deux  empereurs  de 
Russie  et  de  France  que  vous  dirigez  vos  in- 
tentions  malveillantes.  C'est  une  bien  étrange 
politique,  surtout  si  vous  n'avez  pas  oublié  qu'il  * 
n'y  a  pas  trois  ans  que  la  presque  totalité  de  vos 
États  a  été  conquise,  et  que  vous  n'avez  dû  votre 
existence  qu'à  votre  modération  (i).  » 

Dans  la  nuit  du  25  au  2C  août,  Alexandre  cxpé* 

(1)  Ghûropagny  d  Caulaincourt»  lo  20  août  1808. 
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dia  TofOcier  porteur  de  ses  réponses  aux  deux 
dernières  lettres  de  Napoléon. 

« 

XXXVI 

SalnUPttenbovrg.  le  18  mM  tSOS. 

Monsieur  mon  frère,  avec  la  lettre  de  Votre  Majesté  du 
8  juillet  j'ai  reçu  également  celle  du  i5  juin.  L'intérêt  .si 
amical  qu'elle  m'y  témoigne  sur  la  perte  que  j'ai  faite  m'a 
touché  bien  vivement.  Que  Votre  Majesté  se  persuade 
qu'elle  n'a  pas  affaire  à  un  ingrat  et  que  tout  ce  qui  me 
vient  d'elle  est  d*un  prix  infini  pour  mon  cœur.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu,  Monsieur  mon  frère,  qu'il  veuille  tenir  Votre 
Majesté  en  sa  sainte  et  digne  garde.  De  Votre  Majesté 
Impériale  le  bon  frère. 

ALBXAZfDRB. 

XXXVII 
Saint-Pétenbourg,  le  25  août  1808. 

Monsieur  mon  frère,  j'ai  à  remercier  Votre  Majesté 
pour  sa  lettre  de  Bayonne  du  8  juillet  et  pour  tout  ce 
qu'elle  veut  bien  m'y  dire  des  affaires  d'Espagne.  Son 
ambassadeur  m'a  rendu  compte  du  contenu  de  la  lettre 
qu*il  venait  de  recevoir  avant-hier  de  sa  part.  Je  vois  avec 
plaisir  que  Votre  Majesté  a  rendu  justice  au  sentiment 
qui  m'a  fait  aller  au-devant  de  ses  désirs.  Il  est  naturel  et 
n'est  qu'une  suite  do  l'attachement  que  je  désire  lui 
prouver  en  toute  occasion.  Ce  que  Votre  Majesté  se  pro- 
pose de  faire  pour  le  roi  de  Prusse  m'a  rempli  de  la  plus 
vive  reconnaissance  et  je  n'ai  pas  voulu  tarder  un  moment 
pour  lui  exprimer  tout  le  plaisir  qu'elle  m'a  causé  par 
cette  nouvelle.  J'ose  encore  une  fois  recommander 
avec  les  plus  vives  instances  ses  intérêts  à  votre  amitié 
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poar  moi.  Quant  aax  affaires  d'Espagne,  j*espère  qne  lesi 
troubles  qne  les  Angolais  se  plaisent  à  7  exciter  seront 
calm^  sons  peu.  Votre  Majesté  doit  oonnaftre  déjà  les 
événements  de  Gonstantinople.  Le  sultan  Sélim  a  péri, 
Mustapha   est  enfermé  et  Mahmoud,   aussi  faible  de 
•corps  que  d'esprit,  n'est  qu'un  fantôme  do  souverain.  Les 
différents  partis  s'entre-déchirent  plus  que  jamais  ;  enfin, 
il  me  semble  que  toutes  ces  circonstances  ajoutent  de 
nouvelles  facilités  pour  l'exécution  du  f^and  plan  et  dé- 
gtig^nt  Votre  Majesté  de  ses  derniers  liens  envers  la  Porte. 
C'est  avec  la  même  surprise  qu'elle  que  j'ai  appris  les 
armements  incompréhonsii>Ics  de  l'Autriche.  J'ai  cru  lui 
devoir  un  avis  et  mon  ambassiidcur  a  eu  l'ordre  de  lui 
représenter  tout  l'abtme  qu'elle  se  préparait.  Je  jouis  de 
l'espoir  de  revoir  Votre  Majesté  sous  peu.  A  moins  que  je 
no  reçoive  d'elle  des  nouvelles  qui  s'y  opposent,  je  compte 
mo  mettre  en  route  le  i3  septembre,  et  dans  quinze  jours 
je  me  trouverai  à  Erfurt.  J'attends  cotte  époque  avec  la 
plus  vive  impatience  pour  lui  réitérer  tous  les  sentiments 
dont  je  suis  pénétré  pour  elle.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
veuille  tenir  Votre  Alajesté  en  sa  sainte  et  dig'no  gpardc. 
De  Votre  Majesté  Impériale  le  bon  frère. 

Alexandre. 

Lo  jour  suivant,  l'omperour  s'entretint  long^ue- 
ment  avec  lo  duc-  de  Viconco  sur  l'entrovue  qui 
approchait.  Il  lui  répéta  tout  co  qu'il  lui  avait 
•dit  déjà  plus  d'uno  fois,  en  ajoutant  qu'il  venait 
tl'ordonner  à  son  ambassadeur  à  Vienne  de  pré- 
venir les  Autrichiens  c  en  bon  français  »  que,  s'ils 
ne  cessaient  leurs  armements  qui  alarniaîent  l'Eu- 
rope entière,  on  leur  taperait  sur  les  doigts,  c  Je 
sms  prêt,»  déclara-l*il,  c  et  l'empereur  peut  comp- 

2S 
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ter  sur  moi.  Il  suffit  qu'il  ail  quelque  embarras 
pour  que  je  sois,  s'il  était  possible,  encore  plus  à 
lui(l).i 

Le  31  août,  le  comte Rouroiantzof  se  mit  en  routo 
précédant  l'empereur  de  quinze  jours.  Son.  grand 
&ge  et  scsinGrmités  ne  lui  permetlaicnt  de  voyager 
qu'à  petites  journées.  Son  départ,  qui  n'avait  pas 
été  annoncé  à  l'avance,  mil  en  émoi  tout  le  corps- 
diplomatique.  Le  chargé  d'affaires  d'Autriclie  sur- 
tout ne  dissimulait  pas  sa  vive  inquiétude. 

Alexandre  avait  voulu  se  faire  accompagner  par 
sou  frère»  le  grand-duc  Constantin»  deux  de  ses  mi- 
nistres les  plus  en  faveur,  le  prince  Golitzyne  et 
M.  Spéransky,  le  grand-maréchal  comte  Tolstoï, 
quatre  aides  de  camp  et  son  chirurgien  le  D' Wyl- 
lie.  Le  départ  de  tous  ces  personnages  était  éclie- 
lonné  du  7  au  14  septembre,  date  fixée  pour  celui 
de  Sa  Majesté.  L'ambassadeur  de  France,  invité* 
par  rcmpercur  à  être  du  voyage,  resta  à  Saint-» 
Pétersbourg  jusqu'aull  septembro,jour  delaSaint- 
Alcxandre,pour  complimenter  l'empereur  à  l'occa* 
sion  de  sa  fèto.  Alexandre  le  mit  au  courant  de  l'iti- 
néraire que  lui-même  comptait  suivre.  Il  necomp- 
taits'arréter  qu'un  jouraKœnigsberg,  où  résidaitle 
couple  royal  prussien,  puis  se  diriger,  par  Franc- 
fort-sur-l'Oder  et  Leipsick,surWeymar,  sans  pas- 
ser par  Berlin,  c  Notre  entrevue,»  dit-il,  f  même  lc& 

•  <i)  CaulaincouKà  Napoléon/ SO*  rapport,  le  20  août  i808. 
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promières  nouvelles  qu'on  en  aura»  retentiront  *à 
*  Vienne  et  calmeront  rAutriche,  si  elle  a  des  inten- 
tions hostiles.  Elle  influera  aussi,  j'espèro,  sur 
toutes  vos  autres  affaires.  Qu'elle  produise  pour 
ia  Russie  un  avantage  direct  et  réel  et  je  vous  jure 
qu'on  vous  sera  aussi  attaché,  qu'on  sera  aussi 
lié  à  votre  système  que  je  lo  suis  moi-même  (1).  » 
Un  cri  de  détresse  du  roi  de  Prusse  vint  assom- 
brir au  dernier  momontlos  dispositions  si  radieuses 
d'Alexandre.  Dans  une  lettre  adressée  àTcmpcrcur 
dcRussie  ce  monarque  porta  plainte  contrôles  con- 
ditions mises  par  Napoléon  à  l'évacuation  de  son 
royaume.  Le  traité  quila  réglaitimposait  des  char- 
ges écrasantes  à  la  Prusse  en  fixantà  140  millions 
de  francs  ce  qui  lui  restait  à  payer  sur  la  contrit 
bution  de  guerre.  Les  places  fortes  de  Glogau,  de 
Stettin  et  Cûstrin  devaient  garder  des  garnison$ 
françaises  jusqu'au  paiement  intégral  do  la  contrit 
bution.  Pendant  dix  ans,  la  Prusse  s'engagerait  4 
ne  pas  garder  plus  de  42.000  hommes  sous  les  dra- 
peaux. Considérant  ces  conditions  comme  extrême* 
ment  onéreuses,  le  roi  insinuait  assez  clairement 
qu'il  aurait  peut-être  mieux  valu,  pour  la  Prusse 
comme  pour  la  Russie  elle-même,  de  faire  causti 
commune  avec  l'Âulriche  dans  la  guerre  qui  Sd 
préparait  entre  cette  puissance  et  la  Franco  (2).  •  ;. 

(1)  Coulaincourt  &  Napoléon,  5t«  rapport,  du  3  septembre,  et 
lettre  du  4  sopteiubre  1808.  , 

(S)  Frédéric-Guillaume  à  Alexandre,  le  28  août  1808. 
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Alexandre,  dans  sa  réponse  à  Frédéric-GuiU 
]aume ,  repoussa   énergiquement  cette  sugges- 
tion (1).  Mais  il  promit  aux  deux  représentants 
prussiens  à  sa  cour,  MM.  de  Schladen  et  Scliœler,  do 
n'épargner  aucun  effort  pendant  l'entrevue  pour 
déterminer  Napoléon  &  faire  droit  aux  réclamations 
delà  Prusse  (2).  Il  s'en  ouvrit  également  à  Caulain-i 
court.  Il  Qt  valoir  Tordre  qu'il  avait  donné  à  son 
ambassadeur  à  Vienne  de  prévenir  le  cabinet  au- 
trichien qu'en  cas  d'attaque  la  Russie  soutiendrait 
la  France  de  toutes  ses  forces,  mais  il  se  plaignit 
avec  amertume  des   conditions   imposées  à  la 
Prusse,  qu'il  qualifia  de  dures.  Son  discours  fut  un 
plaidoyer  chaleureux  en  faveur  du  roi  :  c  Vous 
demandez,  »  dit-il  &  l'ambassadeur,  c  une  somme 
que  ces  gens-là  ne  pourront  jamais  payer  en  si- 
peu  de  temps;  puis  vous  avez  joui  des  revenus  de 
la  Prusse  depuis  Tilsit,  vous  vous  les  réservez 
jusqu'à  l'évacuation  et  vous  ne  les  précomptez  pas. 
Avec  quoi  peuvent-ils  vous  payer?  Après  cela,  les 
places  que  vous  gardez  1  Je  vous  parle  franchement; 
ou  ne  peut  me  soupçonner  d'une  arrière-pensée, 
car  j'ai  fait  plus   que   témoigner   de  l'attache- 
ment, de  la  déférence,  de  la  confiance  à  l'empe- 
reur. Je  lui  ai  prouvé  en  toute  circonstance  que 
j'en  avais.  Tenez,  on  dira  que  ces  places  sont  plu- 

(t)  Alexandre  &  Prâdâric-Guillaùmo.  lo  12  soptembre  i808. 
(â)  Schœler  à  Prédûric-Guillaunle,  lo  7  septembre  1808. 
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tôt  contre  nous  que  contre  la  Prusse,  car  les  do- 
maines sont  une  garantie  plus  réelle  que  ces  places 
etd*une  cliiqucnaude  donnée  de  Magdebourg  vous 
feriez  trembler  la  Prusse,  L'empereur  le  sait  bien  ; 
par  conséquent,  ce  n'est  pas  une  garantie  néces- 
saire pour  le  paiement.  Il  faut  demander  des 
choses  possibles.  Avec  du  temps^ilsvous  paieront; 
mais  dans  le  terme  que  vous  leur  donnez  et  la 
position  où  vous  les  avez  tenus  depuis  Tilsit,cela 
me  paraît  impossible.  Si  Tcmpcreur  veut  déci- 
dément rétablir  ces  gens-là  comme  l'exige  la  paix 
de  Tilsit,il  faut  le  faire  avec  des  conditions  qu'ils 
puissent  raisonnablement  remplir;  sans  cela»  il 
faudra  continuellement  les  chicaner  et  les  grands 
seigneurs  ne  doivent  pas  chercher  querelle  aux 
petits.  Moitje  désire  qu'ils  vous  satisfassent;  mais 
je  crains  que  ces  conditions  ne  soient  une  source 
de  nouveaux  chagrins  pour  eux  et  d'embarras,  par 
conséquent,  pourTempcreur,  car  il  ne  peut  exiger 
'impossible.  Faites-leur  payer  encore  ce  qu'ils 
pourront,  mais  ne  leur  imposez  pas  de  conditions 
humiliantes.  L'empereur  a  trop  do  gloire  pour 
avoir  besoin  d'humilier  qui  que  ce  soit.  Ces  gens- 
là  seront  à  lui,  je  vous  le  jure,  s'il  le  veut,  s'il 
veut  seulement  ne  pas  avoir  l'air  de  peser  autant 
sur  eux.  Je  vous  parle,  comme  on  parle  dans  le 
monde,  général  ;  si  l'empereur  a  voulu  m'obliger, 
qu'il  soit  un  peu  généreux.  Rien,  je  vous  le  jure, 
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no  me  sera  plus  agréable;  puis  cela  prouvera, 
ainsi  à  tout  le  monde  qu'il  fait  aussi  quelque  chose 
pour  moi»  tandis  qu'on  dit  que  c'est  moi  qui  fais 
tout.  Je  veux  faire  à  l'empereur  des  amis.  Rap- 
pelez-vous  la*  devise  que  vous  avez  sur  son  buste: 
Grand  dans  la  guerre ^grand  dans  lapaix^  grand 
dans  les  alliances.  L'évacuation  de  la  Prusse  n'a 
jamais  dû  t^tre  la  condition  de  celle  des  provinces  * 
turques.  Les  paroles  do  l'empereur  sont  aussi 
sacrées  pour  moi  que  des  traités.  L'un  et  l'autre 
devaient  me  faire  espérer  pour  la  Prusse  un  sort 
moins  malheureux.  Quant  aux  provinces  turques, 
j'aurais  eu  cent  occasions  pour  une  d'en  fmir  avec 
les  Turcs.  Je  fais  l'empereur  et  vous  juges  de  la 
conduite  que  j'ai  tenue.  Nous  devions  nous  enten- 
dre et  agir  de  concert  pour  obtenir  de  communs 
avantages.  N'ai-jc  pas  été  fidèle  à  ma  parole?  ' 
Ai-je  profité  des  circonstances  qui  pouvaient  m'ô- 
tre  favorables?  Les  Servions  attaqués,  l'armistice 
enfreint  par  les  Turcs,  ai-je  agi?  Mais  revenons 
aux  affaires  d'Autriche..  J'ai  commencé  par  vous 
dire  que  je  ferai  ce  que  l'empereur  désire  et  cela 
sera  fait  aujourd'hui.  Vous  savez  que  cela  ne  sera 
en  quelque  sorte  que  la  répétition  de  ce  que  j'ai 
déjà  fait  loyalement.  Ce  que  je  viens  de  vous  dire 
vous  prouve  donc  que  je  ne  cherche  même  pas  à 
me  faire  un  mérite  de  ma  confiance  en  lui,  ni  de 
tous  les  sentiments  que  je  lui  porte;  mais  qu'il 
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fossb  aussi  qu*on  dise  qu'il  a  agi  de  mdme  pour 
moi.  S'il  retire  ses  troupes  des  endroits  d*où  elles 
menacent,  il  donnera  de  la  sécurité  aux  puissan- 
ces ;  vous  inspirerez  de  la  confiance  à  tout  le 
monde,  car  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'on  est  in- 
quiet  de  votre  séjour  dans  le  grand-duché,  de  votre 
position  &  Praga.  Un  peu  de  modération  servira 
aussi  vos  intérêts.  La  France  n'en  sera  que  plus 
puissante  et  l'empereur  plus  grand  et  plus  heu- 
reux. Les  Anglais,  comme  tous  vos  ennemis,  n'au- 
ront plus  rien  à  dire  alors.  Comme  je  n'ai  jamais 
partagé  les  craintes  de  tout  ce  monde,  je  vous  en 
parle  avec  franchise  ;  je  n'ai  jamais  rien  vouhi 
obtenir  do  l'empereur  par  ma  politique,  mais  par 
ma  loyaYité.  II  voit  combien  il  peut  compter  sur 
moi;  qu'il  fasse  pour  ce  pays*ci  et  pour  moi 
quelque  chose  qui  prouve  à  tout  le  monde,  je 
vous  le  répète,  que  je  compte  avec  raison  sur 
lui  (1).  > 

Napoléon  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  la  si- 
tuation intérieure  do  laRussie  pendant  l'absence  do 
l'empereur  Alexandre.  Gaulaincourt  le  rassura  en 
l'informant  que  tou tes  les  mesures  avaientété  prises 
pour  y  maintenir  l'ordre  dans  l'administration  ; 
que  les  trouposélaient  confiées  i\  des  mains  sAres,  à 
des  liommes  dévoués  :  le  prince  Lobanof,  gouver« 

^i)  Caulaincourt  d  Napoli&on,  5S*  rapport,  lo  7  scptomliro  iHOS. 
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neur  miUtairo  de  Saint-Pétersbourg,  et  le  général 
Ouvarof ,  commandant  intérimaire  cle  ]a  garde 
impériale,  c  L'impératrice  régnante  ne  peut  être 
mieux,  »  écrivait*il,-  c  sa  conduite  est  parfaite. 
La  douairière  n'est  pas  trop  contente,  mais  les. 
Russes  ne  l'aiment  pas  ;  ils  lui  reprochent  d'être 
trop  Allemande.  Puis  touslos  hommes  chargés  d'u  a . 
service  quelconque  lui  sont  plus  ou  moins  oppoàés,* 
même  le  prince  Kourakino,  ministre  deTintérieur, 
auquel  elle 'vient  de  retirer  son  logement  àPavlovsk.. 
L'impératrice  régnante  reste  à  Kamény-Ostrof» 
la  mbre  va  à  Gatchina  (1).  » 

Alexandre  quitta  sa  capitale' le  14  septembre. 
Dans  Tunique  calèche  avaient  pris  place  à  ses  côtés, 
le  grand-maréchal  comte  Tolstoï ,  et  en  face 
d'eux  un  aide  de  camp  et  le  chirurgien.  Sa  Ma- 
jesté voyageait  avec  une  extrême  rapidité,  plus  ' 
vite  qu'aucun  courrier.  A  la  frontière  prussienne, 
le  général  Lestocq  vint  la  saluer  aunom  du  roi.  Lo 
18  au  soir,  elle  arriva  à  Kœnigsbcrg.  Frédéric-Guil- 
laume l'attendait  ù  ja  porte  de  la  ville,  à  la  tête 
des  princes  de  sa  famille  et  de  tous  les  généraux. 
Les  souverains  [montèrent  à  cheval.  Les  troupes, 
faisaient  la  haie  sur  le  passage  de  l'empereur.  La 
reine  Louise,  entourée  de  ses  enfants,,  le  reçut  sur 
le  perron  du  château.  Les  généraux  Scharnhorst 
et  Gneisenau  furent  attachés  à  sa  personne. 

(1)  Caulaincourtà  Napoléon  (lettre),  le  8  septembre  1808. 
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Le  19,  il  7  eût  grande  revue,  puis  une  visite  au 
champ  de  bataille  de  Preussich-Eyiau.  On  dtna  à 
trois  heures  et  on  passa  la  soirée  en  famille,  ^ans 
une  villa  située  en  deliors  do  la  cité.  L'empereur 
renouvela  au  couplo  royal  le  conseil  de  no  pas  so 
commettre  avec  rAutriclio  et  la  promesse  do  plai- 
der leur  cause  auprès  de  Naf^oléon.  c  Croyez-moi/ 
je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai,  »  répélait-il  (1). 

Il  repartit  Je  20  à  six  heures  du  soir,  reconduit 
par  80»hôtcs  jusqu'à  un  faubourg  de  Kœnigsbcrg. 
A  peine  s'en  était-il  séparé  qu'un  courrier  expédié 
do  Paris  par  le  comte  Tolstoï  lui  remit  des  dépé» 
ches  do  son  ambassadeur  annonçant  une  très  gravo 
nouvelle  :  la  signature  par  le  prince  Guillaume, 
frère  du  roi,  de  la  convention  d'évacuation  telle 
qu'elle  avait  été  dictée  par  Napoléon,  mais  surtout 
le  motif  qui  l'avait  décidé  &  passer  par  toutes  les 
conditions  du  cabinet  dos  Tuileries.  C'était,  on  le 
sait,  une  lettre  du  premier  ministre  do  Prusse,  ba- 
ron doStein,  au  prince  de  Wittgenstcin,  lettre  in- 
terccptée  par  lesrautorités  françaises  à  Hambourg 
et  qui  révélait  l'intention  de  révolutionner  TAllo* 
magne  pour  la  délivrer  du  joug  de  la  France. 

Napoléon  fit  publier  cette  pièce  dans  le  J/o/ii- 
teur  et  en  envoya  un  exemplaire  à  Caulaincourt, 


(1)  Voir  la  Gaseite  de  KœnigBherg,  des  10  et  Î2  septembre  4808» 
et  le  livre  de  la  comtesse  Voss.:  NeunundHchsig  Jakre  am 
preuêsichen  Uofe^  p.  337. 
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qui  lo  reçut  à  Leipzick  ôt  le  montra  aussitôt  au 
comte  Roumiantzof  qu'il  venait  de  rejoindre  dans 
cette  ville.  Le  ministre  russe  s'écria  :  c  C'est  de 
Tosprit  de  vertige  et  inexplicable  I  >  Le  duc  de 
Vicenco  s'empressa  d'expédier  à  son  tour  à  l'em- 
pereur Alexandre  lui-même  la  lettre  accusatrice, 
qui  répondait  si  bien  à  tout  ce  que  le  souverain 
russe  lui  avait  dit  sur  la  Prusse  dans  leur  dernière 
conversation,  c  Elle  vient  fort  à  propos,  »  écrivit- 
il  à  Napoléon,  c  et  calmera  beaucoup  l'intérêt 
qu'inspirait  cette  cour  (1).  » 

Le  22  septembre,  Tempereur  de  Russie  passa 
la  Vistule  à  Bromberg.  Là,  vint  au  devant' de 
lui  le  maréchal  Lannes,  duc  de  MonteboIIo,  qui 
lui  remit  une  lettre  de  Napoléon,  lequel  chargeait 
son  ancien  compagnon  d'armes  d'exprimer  à  Sa 
Majesté  quelques  jours  àl'avancecle  bonheur  qu'il 
aura  de  la  revoir  et  tous  les  sentiments  qu'elle 
lui  a  depuis  si  longtemps  inspirés  (2)  ».  Alexan- 
dre reçut  le  vieux  soldat  de  la  manière  la  plus 
aiïable.  II  lui  parla  de  Napoléon,  qu'il  aimait,  di- 
sait-il, de  tout  cœur;  do  Paris,  qu'il  désirait  et 
espérait  voir,  i  pour  rester  plus  longtemps  avec 
l'empereur  des  Français  *.  Il  lui  (it  aussi  des  com- 
pliments sur  la  belle  tenue  des  troupes  françaises 

(1)  Caiilalncourt  à  Nnpolùbn  (loUro).  lo  23  septembre  1808. 
(S)  Napoléon  à  Aloxandfo,  lo  7  soptombrolSOS.  Corresp  ,XVII, 
14304. 
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qui  étaient  sur  la  Vistulo  :  il  les  trouva  superbes  ' 
et  loua  particulièrement  le  26*  d'infanterie  légère 
et  le  8*  de  hussards  (1)  • 

Ce  mdme  jour»  Napoléon  quitta  Saint-Gloud, 
escorté  d'une  suite  nombreuse  et  brillante,  dont 
faisaient  partie  Tancicn  et  le  nouveau  titulaires  ^ 
du  portefeuille  dos  relations  extérieures^  MM.  do 
Tallcyrand  et  de  Champafj^y,  Berthier,  Duroc 
et  Maret,  ainsi  que  Taml^assadeur  de  Russie, 
comte  Tolstoï.  Lo  27,  il  arriva  A  Erfurt.  Depuis 
le  25,  Alexandre  se  trouvait  déjà  à  Weyroar. 

Cost  le  27  septembre  qu'eut  lieu  la  rencontre 
des  deux  souverains  sur  la  grande  route,  &  mi 
chemin,  entre  Weymar  et  Erfurt.  Les  empereurs 
s'embrassèrent  comme  deux  vieux  amis  heureux 
de  se  revoir.  Ils  montèrent  à  cheval  et  entrèrent 
dans  Erfurt  au  pas,  marchant  côte  à  cAte.  Napo* 
léon  installa  son  hôte  dans  la  plus  belle  maison 
de  la  ville.  Il  lui  Ri  les  honneurs  de  sa  propre 
demeure  avec  une  magnificence  éblouissante,  en 
lui  donnant  pour  cortège  tout  un  essaim  de  prin- 
ces et  de  rois. 

Pendant  les  dix-huit  jours  passés  i\  Erfurt  par 
les  deux  plus  puissants  monarques  de  l'univers, 
les  fêtes  succédaient  aux  fêtes.  La  plus  intéres- 
sante fut  une  partie  de  chasse  organisée  sur 
le  champ  de  bataille  d'Iéna,  le  7   octobre.  La 

(1)  Lannet  à  Napoléon,  le  22  soittembre  1808. 
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veille»  il  y  avait  eu  bal  à  la  cour  de  Weymar. 
-c  L'empereur  Alexandre  dansCt  >  mandait  Napoléon 
à  rimpéralrico  Joséphine,  [«  mais  moi  non,  qua- 
rante ans  sont  quarante  ans  (1).  » 

La  négociation  diplonlatique  avait  été  entamée» 
dès  le29  septembre  par  les  plénipotent'aires  respec- 
tifs :Roumiantzof  et  Champogny.Eileeut  pour  point 
de  dépari  une  c  note  sur  la  situation  présente  »,  ' 
rédigée  pnr  le  ministre  des  relations  extérieures 
de  France. 

Ce  document  établissait  que  l'Europe  s'attendait 
h  de  grands  résultais  de  Tenfrevue  des  deux  em- 

■ 

percurs.  Son  attente  et  ses*  vœux  seront  remplis 
s'il  en  sort  la  paix  générale.  Ils  seront  trompés  si 
la  France  et  la  Russie  ne  parviennent  pas  à  vain» 

cre  l'obstination  de  l'Angleterre  et  à  l'amener  à 

• 

composition.  De  là  une  double  question  :  Que 
doivent  faire  les  souverains  olliés' pour  arriver  à 
la  paix  ?  Que  doivcnl-ils  entreprendre  s'ils  ne 
peuvent  y  parvenir  ? 

Pour  atleindrGl  le  premier  but,  ils  écriront  au 
roi  d'Angleterre.  Le  ministère  anglais,  môme  s'il 
ne  veut  pas  la  paix,  n'osera  l'avouer.  Il  fera 
des  réponses  évasives  qui  nécessiteront  des  répli- 
ques et  qui  feront  gagner  du  temps.  Ce  délai,  il 
importe  de  le  mettre  à  profit  en  établissant  un 

(1)  Napoléon  à  Joséphine,  lo  9  octobre  1808.  Corretp.,  XVII» 
i436C. 


ERPURT  44S 

concert  unanimo  dos  puissances  du  continent  sur 
les  conditions  de  la  paix.  Seule,  rAutriche  témoi- 
gne des  dispositions  douteuses.  Il  faut  lui  forcer 
la  main,  on  exigeant  d'elle,  comme  preuve  de  sa 
sincérité,  la  reconnaissance  du  nouvel  ordre  de 
choses  établi  en  Espogne.  Devant  l'unanimité  de 
l'Europe,  rAnglctcrro  cédera. 

La  base  de  la  paix  sera  Vufi  poasidetis.  La 
France  consent  à  ce  que  là  Russie  garde  la  Fin- 
lande, la  Valachie  et  la  Moldavie,  qu'elle  possède 
de  fait.  Mais  il  ne  faut  pas  dévoiler  ce  consente- 
ment avant  Touverlurc  des  négociations.  Il  ne 
faut  pas  surtout  que  la  Turquie  s'en  doute.  La 
France  perdrait  toute  son  inllucnce  sur  elle.  Elle 
se  jetterait  dans  les  bras  de  l'Angleterre,  qui  péné- 
trerait ainsi  dans  la  mer  Noire.  Gela  rendrait  la 
paix  plus  difficile  et  la  guerre  plus  désavanta* 
gcuso  pour  la  Russie.  Celle-ci  doit  donc  se  con- 
tenter de  la  possession  des  provinces  ^danubien- 
nés,  à  la  conservation  desquelles  par  elle  la  France 
ne  mettra  aucun  obstacle. 

Si  toutefois  l'Angleterre  proposait  des  condi- 
tions inadmissibles  pour  la  paix,  les  deux  cours 
impériales  se  réserveraient  d'aviser  aux  moyens 
ultérieurs  de  vaincre  l'obstination  du  cabinet  de 
Londres. 

.  Au  mémoire  était  joint  un  projet  de  traité,  dont 
io  préambule  disait  que  les  hautes  parties  contrac- 
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tantos  étaient  c  empressées  de  terminer  par  la  paix 
.  maritime  les  maux  de  l'Europe  et  voulaient  pren- 
dre de  concert  les  mesures  les  plus  propres  à  con- 
duire à  ce  résultat  »•  Les  articles  du  traité  n'é- 
taient qu'ébauchés.  Vutipossidefis  était  proclamé 
comme  base  des  négociations  avec  l'Angleterre 
pour  la  paix  future»  laquelle  no  serait  faite  que  d'un 
commun  accord.  La  Franco  forait  cause  commune 
avec  la  Russie  jusqu'à  ce  que  cotte  dernière  ait 
obtenu  la  possession  de  la  Finlande,  ainsi  quo  de 
la  Yalachic  et  do  la  Moldavie;  la  Russie  forait 
causo  commune  avec  la  France  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  eût  vu  confirmé  l'état  de  choses  établi 
par  Napoléon  en  Espagne.  L'empereur  des  Fran- 
çais ne  mettrait  aucune  opposition  à  la  cession 
dos  principautés  Danubiennes  par  la  Porte  à  la 
Russie,  il  consentirait  à  ce  qu'une  négociation  di- 
recte s'étabhH  entre  les  doux  puissances  à  ce  sujet» 
négociation  qu'il  promettait  de  seconder  par  les 
conseils  que  lui-même  donnerait  aux  Turcs.  Mais 
l'empereur  de  Russie  s'engagerait,  lui  aussi,  à  évi- 
ter soigneusement  tout  ce  qui  pourrait  irriter  la 
Porte  contre  la  France  et  jeter  les  Turcs  entre  les 
bras  des  Anglais.  Doux  articles  additionnels 
devaient  rapporter  la  promesse  contenue  dans  le 
traité  do  Tilsit  de  dédommager  la  Prusse  de  l'an- 
nexion du  Hanovre  au  royaume  de  Westphalie, 
et  prendre  acte  du  consentement  de  l'empereur 
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Alexandre  de  ne  point  s'opposer  à  ce  que  le  pape 
.  cessât  d'exercer  le  pouvoir  temporel  (1). 

Ces  propositions  exprimaient  le  vœu  du  cabinet 
des  Tuileries  et  indiquaient  en  môme  temps  les 
limites  des  concessions  qu'il  étaitdisposé  &  faire  à 
la  Russie.  Elles  ne  pouvaient  satisfaire  les  aspi- 
rations d'Alexandre  et  du  comte  Roumiantzof.  Du 
momentoù  il  ne  devait  plus  ôtre  question  du  partage 
général  do  l'empire  Ottoman,  le'vieux  ministre  de 
Catherine  voulait  au  moins  assurer  à  son  pays  la 
possession  incontestable  et  incontestée  de  la  Mol- 
davie et  do  la  Yalachic  et  lui  procurer  le  Danubo 
comme  frontière.  11  no  se  contentait  pas  d'un  con- 
sentement vague,  conditionnel,  et  surtout  ilonguo 
échéance  de  la  France  à  cette  acquisition.  Il  vou- 
lait une  reconnaissance  formelle  et  immédiate, 
pareille  à  celle  que  la  Russie  ovait  accordée  & 
l'état  de  choses  créé  par  Napoléon  dans  toute 
l'Europe  occidentale.  C'est  sur  ce  point  essentiel 
que  roulèrent  les  débats  entre  les  deux  négocia- 
leurs. 

Champagny n'allait  pas  au  delà  du  terme  t  con- 
sentement »,  tout  en  ajoutant  qu'il  était  prêt  à  lo 
constater  de  la  monière  la  plus  énergique,  mais 
au  nom  de  la  pacification  de  l'Europe  il  conjurait 
le  plénipotentiaire  russe  de  fixer  un  délai  pour  l'exé- 
cution des  vues  de  la  Russie  sur  les  provinces 

(1)  Note  sur  la  situation  pn^sente  et  projet  do  traité  y  ■nneiô« 
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turques.  II  motivait  sa  dcmando  par  lo  fait  quo  la 
Russie  no  perdrait  rien  à  ce  délai  ;  qu'elle  pos* 
sédait  déjà  ce  qu'elle  voulait  avoir;  que  la  Tur- 
quie était  impuissante  à  lui  extorquer  les  pro- 
Tinces  convoitées;  mais  que,d*un  autre  côté,  il  ne 
fallait  pas  pousser  la  Porte  dans  les  bras  de 
l'Angleterre.  Roumiantzof  répliquait  que  la  Tur- 
quie n'était  pour  rien  dans  la  contestation  dos 
deux  empires  avec  l'Angleterre  ;  que  le  cabinet 
•de  Saint-James  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
concéder  les  provinces  danubiennes  à  la  Russie  ; 
que  la  paix  conclue  avec  la  Porte  rendrait  plus 
facile  la  conclusion  delà  paix  avec  l'Angleterre. 
Puis,  démasquant  ses  batteries  :  c  Nous  ne  pou-^ 
vous  consentir,  »  s'écria-t-il,  c  à  prolonger  l'état 
de  choses  qui  existe  depuis  un  an.  Il  a  été  trop 
contraire  à  nos  intérêts.  Nous  sommes  venus  ici 
tout  exprès  pour  vous  déclarer  que  nous  allons  y 
mettre  un  terme.  Nous  ne  pouvons  différer  da- 
Tantage.  t 

Fort  contrarié  de  n'avoir  pu  ébranler  le  mi- 
nistre d'Alexandre,  M.  de  Ghampagny  écrivait  & 
Napoléon  :  c  Celui  qui  est  prêt  à  saisir  une  proie 
qu'il  a  longtemps  convoitée  est  sourd  à  toutes  les 
raisons  qui  peuvent  retarder  sa  jouissance.  Il  y  a 
trente  ans  que  M.  de  Roumiantzof  a  rêvé  cette  ac- 
quisition ;  c'est  le  triomphe  de  son  système  ;  là 
•est  sa  réputation  et  son  honneur.  Tout  autre  in- 
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tôrèt  loi  paratlra  faiblo  auprès  de  colui-là.  L'em- 
pcrour  Alexandre,  qu'aucun  motif  personnel  ne 
pousse  et  à  qui  tous  les  intérôts  de  son  empire 
sont  également  chors,  doit  ôlre  beaucoup  plus 
accessiblj  &  la  force  des  raisons  qui,  dans  son  in- 
térôt,  lui  conseillent  de  retarder,  non  pas  môme 
une  jouissance,  mais  une  simple  prise  de  posses- 
sion d'une  province  qui  ne  peut  lui  échapper  (1).  » 

En  cela  le  ministre  français  se  trompait.  L'em« 
pcrcur  Alexandre  partageait  entièrement  la  ma- 
nière de  voir  doson  plénipotentiaire  et  était  décidé 
à  le  soutenir.  De  là  l'obstination  dont  fit  preuve 
le  comte  Roumiantzof  dans  la  conférence  sui- 
vante, en  défendant  son  point  do  vue,  ce  qui 
donna  lieu  à  M.  de  Champagny  d'écrire  à  Napoléon 
qu'il  voulait  les  provinces  turques,  qu'il  les  voulait 
&  tout  prix,  et  aujourd'hui  plutôt  que  demain.  Il 
n'admettait  sous  aucun  prétexte  la  réserve  for- 
mulée par  le  négociateur  français  :  c  II  no  sera 
donné  aucun  éveil  à  la  Porte  sur  les  intentions 
de  la  Russie  qu'on  n'ait  connu  l'effet  des  proposi- 
tions faites  par  les  deux  puissances  à  l'Angle- 
terre. • 

c  Quand,  comment  connattra-t-on  l'effet  de  ces 
propositions?»  objectait-il  .€  Un  premierrésultat  ne 
mettra-t-il  pas  dans  le  cas  d'en  attendre  unsccond« 


(1)  CSbampogny  à  NapolCoo,  le  6  octobre  1808. 
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celui-ci  un  troisième  el  notre  arrangement  avec 
la  Turquie  no  sera-t-il  pas  continuellement  ajoura 
né  ?»  —  c  II  appliquait  ce  raisonnement  à  tout;  » 
ainsi  se  plaignait  à  Napoléon  son  ministre  des 
relations  extérieures.  •—  c  Si  je  lui  parlais  des 
ménagements  dus  aux  Français  établis  dans  le 
Levant,  il  me  demandait  :  c  Mais  voulez-vous 
attendre  qu'ils  soient  rentrés  en  France  ?  Quand 
pourront-ils  revenir  ?»  La  paix  avec  rAnglcterre 
lui  paratt  difficile  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  veut 
pas  y  subordoimer  la  paix  avec  la  Turquie.  Il 
m'a  parlé  aussi  de  la  néc.essilé  do  frapper  l'opi- 
nion des  Busses  par  la  certitude  de  cette  impor- 
tante acquisition  et  m'a  paru  avoir  quelques 
craintes,  si  tel  n'était  pas  le  résultat  du  voyage  de 
Tempereur  Alexandre.  On  m'a  plutôt  laissé  devi« 
ner  ces  craintes  qu'on  ne  me  les  a  montrées.  Mais 
le  sentiment  qui  perçait  à  chaque  mot  élait  celui 
delà  défiance,  déOance  des  événements,  déOance 
aussi  de  nos  intentions.  Car  d'après  cela  qu'il 
mettait  moins  d'importance  à  l'art.  6,  peu  lui  im- 
porte, en  effet,  de  quelle  manière  cet  article  pro- 
nonce le  consentement  de  la  France  aux  acqui- 
sitions de  la  Russie,  si  l'article  suivant  permet  à 
celle-ci  d'agir  et  de  marcher  à  son  but.  C'est 
encore  pour  cela  qu'un  délai  indéterminé  l'effraie 
davantage  ;  il  craint  d'exposer  à  des  chances  un 
avantage  qui  lui  paraît   presque  acquis  dans  ce 
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moment.  II  consentirait  plutôt  à  un  délai  dont  le 
terme  serait  fixé.  II  veut  que  tout  soit  précis.  «  Le 
vague  dos  articles  de  Tilsit,  »  dit-il,  c  nous  a 
fait  trop  de  mal;  une  année  a  été  perdue,  et  tel 
est  encore  Tunique  résultat  de  notre  alliance  avec 
vous.  »  Cotte  obstination  do  M.  do  Roumiantzof 
n'est  pas  le  produit  du  moment.  Elle  tient  à  do 
longues  réflexions  qui  n'ont  eu  qu'un  but,  à  une 
attente  impatiemment  supportée,  enfin  à  l'opinion 
que,  dans  le  moment  actuel,  rien  ne  peut  s'opposer 
&  Texocution  des  vœux  de  la  Russie.  Je  désespère 
do  le  vaincre  (1).  » 

Le  ministre  russe  eut  gain  cause.  Les  clauses 
repoussées  par  lui  ne  parurent  pas  au  traité. 
Celui-ci  fut  signé  le  12  octobre.  Il  devait  rester 
secret  <  au  moins  pendant  dix  ans  ». 

Le  préambule  portait  que  c  Sa  Majesté  de  toutes 
les  Russies  et  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français, 
voulant  rendre  de  plus  en  plus  étroite  et  à  jamais 
durable  l'alliance  qui  les  unit,  et  se  réservant  do 
s'entendre  ultérieurement  s'il,  y  a  lieu,  sur  les 
nouvelles détermihationsà  prendre  et  les  nouveaux 
moyens  d'attaque  à  diriger  contre  l'Angleterre, 
leur  ennemie  commune  et  l'ennemie  du  continent, 
ont  résolu  d'établir  dans  une  convention  spéciale 
les  principes  qu'ils  sont  déterminés  à  suivre  inva- 

(1)  Champagny  à  Napoléon,  le  8  octobre  1808. 
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riablonient  dans  toutes  leurs  démarches  pour 
parvenir  au  rétablissement  de  la  paix».  Suivaient 
treize  articles,  dont  voici  les  dispositions  princi- 
pales. 

L'alliance  conclue  à  Tilsit  entre  la  Russie  et  la 
France  est  conGrmée.  Inséparablementuniespour 
la  paix  comme  pour  la  guerre,  les  deux  puissan- 
ces  entameront  avec  TÂngloterre  une  négociation 
do  paix.  Leurs  plénipotentiaires  agiront  constam* 
ment  dans  le  plus  parfait  accord  sur  la  base  de 
Vufi  possidelis.  On  ne  conclura  la  paix  qu'à  la 
condition  pour  l'Angleterre  de  reconnaître  l'incor- 
poration à  la  Russie  de  la  Finlande,  delà  Molda- 
^  ic  et  de  la  Yalachie,  ainsi  que  le  nouvel  ordre  de 
choses  établi  par  la  Franco  en  Espagne.  L'em- 
pereur Napoléon  reconnaît  la  réunion  des  deux. 
]>rincipautés  Danubiennes  à  l'empire  de  Russie  et 
renonce  &  sa  médiation  entre  colui-ci  et  la  Porto 
Ottomane.  Si,  la  Turquie  se  refusant  à  céder  les 
provinces  en  question,  il  s'ensuivait  une  guerre 
avec  la  Russie^  la  France  n'y  prendrait  pas  part, 
à  moins  que  l'Autriche  n'intervint  en  faveur  des 
Turcs,  ce  qui  obligerait  l'empereur  Napoléon  à 
faiire  cause  commune  avec  la  Russie.  La  Russie,  à 
son  tour,  ferait  cause  commune  avec  la  France  en 
cas  de  guerre  entre  celle-ci  et  TAu triche.  Les 
parties  contractantes  s'engagent  &  maintenir  l'in- 
tégrité des  autres  provinces  do  l'empire  Ottoman, 
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c  ne  voulant  ni  fairo  elles-roèmes  ni  soufTrir  qu'il 
soit  fait  aucune  isntropriso  contre  aucune  partie 
de  cet  empire  sans  qu'elles  on  soient  préalable- 
ment prévenues  ».  Si  TAngleterre  refuse  la  paix, 
les  deux  empereurs  se  réuniront  de  nouveau  clans 
le  déloi  d'un  an  c  pour  s'entendre  sur  les  opé;*a- 
tions  delà  guerre  commune  et  sur  les  moyens  de 
la  poursuivre  avec  toutes  les  forces  et  toutes  les 
ressources  des  deux  empires  ».  Enfin,  on  promet- 
tait do  dédommager  le  roi  de  Danemark  de  ses 
sacrifices  et  do  reconnaître  ses  acquisitions  terri- 
toriales sur  la  Suède  (1). 

Le  môme  jour,  un  courrier  russe  portait  à  Lon- 
dres la  lettre  suivante,  adressée  au  roi  d'Angle- 
terre : 

Erfùrt,  lo  12  octobro  1808. 

Sire,  les  circonstances  actuelles  de  l'Europe  nous  ont 
réunis  à  Erfurt.  Notre  première  pensée  est  do  ciklor  au 
vœu  et  au  besoin  de  tous  les  peuples  et  de  clicrclier,  par 
une  prompte  pacifîcation  avec  Votre  Majesté,  le  remùde  le 
plus  efficace  aux  malheurs  qui  pèsent  sur  toutes  les 
nations.  Nous  en  faisons  connaître  notre  sincère  désir  h 
Votre  Majesté  par  cette  présente  lettre.  La  guerre  longue 
et  sanglante  quia  déchiré  le  continent  est  ttTminéc,  sans 
qu'elle  puisse  se  renouveler.  Beaucoup  de  cimngementsont 
eu  lieu  en  Europe.  Beaucoup  d'États  ont  été  bouleversés. 


(1)  ConvenUoa  secrète  d'allidnco  si^^néo  à  Erfitrt,  lo  IS  octo- 
bre 1808. 
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La  eaute  en  est  dans  Tétat  d'a^tation  et  de  malheur  où 
la  cesration  du  commerce  maritime  a  placé  les  plus 
grands  peuples.  De  .plus  grands  changements  encore 
peuvent  avoir  lieu  et  tous  contraires  à  la  politique 
de  la  nation  anglaise.  La  paix  est  donc  à  la  fois  dans 
rintûrCtdcs  peuples  du  continent  comme  dans  Tintêrôt 
des  peuples  de  la  Grande-Bi*etngne.  Nous  nous  réunis- 
sons pour  prier  Votre  Majesté  d  écouter  la  voix  do 
l'humanité  en  faisant  taire  celle  dos  inissions,  de  cliov- 
cher,  avec  l'intention  d'y  parvenir,  k  concilier  tous 
les  intérêts  et  par  lÀ  garantir  toutes  les  puissances  qui 
existent  et  assurer  le  bonheur  do  ^'Europe  et  de  cette 
génération  à  la  této  de  laquelle  la  Providence  nous  a 
placés. 

NArOLÉOZf.  ALEXANDaE  (i). 

D'autres  questions,  qui  n'ont  pas  été  montionnéos 
dans  la  convention,  fureutsoulovéesuErfurt  ontro 
les  souverains  do  la  Russie  et  do  la  France.  Uno 
des  plus  importantes,  à  coup  sâr,  a  6l6  cello  du 
mariage  éventuel  do  Napoléon  avec  une  sœur  d'Â- 
lexandro.  L'empereur  des  Français  avait  résolu  on 
principe  son  divorce  avec  Joséphine  et  chargea 
M.  do  TttUoyrand  do  sonder  les  intentions  de  son 
allié  pour  le  cas  où  il  lui  demanderait  la  main  d'une 
.grandc-duchesso.  Qu'on  so  figuro  Tétonnement 
du  monarque  russe  quand  lo  prince  de  Bénévent, 
au  lieu  do  plaider  auprès  de  lui  la  cause  do  sOn 
motlre,  vint  lui  tenir  le  langage  suivant  :  «  Sire, 

(1)  L*original  de  celte  lettre  se  trouve  ou  British  Muséum,  & 
Lniiilres. 
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que  venez*vou8  faire  ici  ?  C'est  à  vous  de  sauver 
l'Europe  et  vous  n'y  parviendrez  qu'en  tenant  tèto 
à  Napoléon.  Le  peuple  français  est  civilisé  et  son 
souverain  ne  Test  pas;  le  souverain  de  la  Russie 
est  civilisé  et  son  peuple  ne  Test  pas.  C'est  donc 
au  souverain  de  la  Russie  d'être  l'allié  du  peuple 
français.  »  Puis  le  vice-grand-électeur  se  mit  & 
faire  ressortir,  aux  yeux  do  son  interlocuteur 
stupéfait,  rinsaliable  ambition  <Ie  Napoléon,  c  Le 
Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées»  »  dit-il,  c  sont  la  con- 
quête de  la  France,  le  reste  est  la  conquête  de 
Tcmpercur  Napoléon:  la  France  n'y  tient  pus(l).  » 
Ces  paroles  n'ont  certes  pas  peu  contribué  à  pro- 
voquer la  réponse  dilatoire  de  romporour  de  Russie 
qui,  ainsi  qu'il  le  répétaà  Napoléon  lui-même,  su- 
bordonnait l'alTuirc  du  mariage  au  consentement 
de  l'impératrice-mère.  Elles  dévoilèrent  les  cre- 
vasses qu'il  y  avait  dans  l'édilice  si  imposant  en 
apparence  de  l'empire  français,  en  lui  appre- 
nant qu'un  fort  courant  intérieur  se  manifestait 
déjà  contre  les  projets  aventureux  de  l'empereur. 
De  là  il  n'y  avait  plus  loin  à  la  conclusion  que  le 
colosse  pouvait  bien  avoir  des  pieds  d'argile. 
Restait  à  régler  quelques  points   secondaires  ; 

(i)  Ja  rends  les  paroles    do  M.  de  Talleyrand  ù  rcinpcrcu 
Alexandre  d*aprùs  la  version  qiiu  Tuncien  niinistro  do  Nupolùoii 
comuiunitjuu  lui-inôiiiu  uu  conilo  de  Metlernicli  et  que  celui-ci 
consigna  dans  un  de  sos,rapports,en*cour,  en  do  le  du  4  décembre 
1808. 
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on  premier  lieu  le  rappel  du  comle  TplstoT  de 
Paris»  cet  ambassadeur  ayant  él6  reconnu  enGn 
comme  peu  propre  à  cimenter  les  rapports  d'amitié 
entre  les  deux  cours  impériales.  Cola  fut  fait  par 
la  lettre  qui  suit  : 


XXXVIII 

*  ErAirt,  lo  18  octobre  1808. 

Monsieur  mon  frèrOi  ayant  .jugé  à  propos  do  donner 
une  autre  destination  au  lieutenant-général  comte  de 
TolstoT,  qui  avait  été  accrédité  auprès  de  Votre  Majesté 
en  qualité  de  mon  ambassadeur,  je  crois  devoir  la  préve- 
nir do  ce  rappel  en  la  priant  d'ngréer  lo  congé  qu'il  pren- 
dra d'elle.  Jaloux,  du  reste,  de  maintenir  dans  toute 
leur  intégrité  les  liens  intimes  qui  m'unissent  à  Votre 
Majesté,  je  [ne  tarderai  pas  à  remplacer  le  comte  ToIstoT  . 
par  un  ambassadeur  qui  puisse  être  agréable  à  Votre 
Majesté.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  mon  frère,  qu'il 
veuille  tenir  Votre  Majesté  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
De  Votre  Majesté  Impériale  le  bon  frère. 

Alexandab. 

Fidèle  à  ses  promesses,  Alexandre  intervint 
auprès  de  Napoléon  en  faveur  de  la  Prusse.  Ses 
instances  n'eurent  pas  tout  le  succès  qu'il  en  espé- 
rait, à  cause  de  la  découverte  qui  venaitd'ôtre 
faite  du  complot  à  la  tête  duquel  se  trouvait  lo 
baron  de  Stein.  Néanmoins,  la  sortie  terrible  do 
l'empereur  des  Français  contre  le  ministre  des 
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affaires  élrang6re8  du  roi,  le  comte  de  Goltz,  qui 
était  venu  lui  apporter  les  ratifications  de  son 
mattre  pour  le  traité  d'évacuation,  prouva  i\  cet 
homme  d'État  que,  seuls,  les  ménagen[icnt8  dus  à 
la  Russie  avaient  empêché  la  mesure  de  débor- 
der (1).  Alexandre  réussit  à  obtenir  pouir  la 
Prusse  une  réduction  de20  millions  surles  140  mil- 
lions fixés  par  ce  traité  comme  chiiïre  restant  do 
la  conlribution  de  guerre.  Napoléon  l'en  informa 
par  lettre  en  l'assurant  qu'il  no  le  faisait  que  pour 
lui  être  agréable  (2).  L'empereur  do  Russie  y  ré- 
pondit par  une  concession  à  laquelle  semblait 
tenir  Napoléon. 

XXXIX 

Erfurt,  le  14  octobre  !80S. 

Monsieur  mon  frère,  touché  de  toute  Tamitié  que  Votre 
Majesté  ne  cesse  de  me  témoigner  en  toute -occasion,  pour 
lui  donner  une  marque  évidente  do  toute  colle  que  je  lui 
porte,  je  m'empresse  de  déclarer  à  Votre  Majesté  que  je 
ne  prends  aucun  intérêt  à  rcxccution  de  l'article  éventuel 
du  traité  deTilsit  relatif  au  Hanovre  (art.  V)  et  que  je 
veux  reconnaître  tout  ce  qu'elle  aura  décidé  sur  le  sort 
du  royaume  d'Étrurieet  celui  des  autres  États  de  Tltalie. 
J'espère  qu'elle  y  reconnaîtra  une  preuve  nouvelle  de  mes 
sentiments  pour  elle.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  mon 
frère,  qu'il  veuille  tenir  Votre  Majesté  Impériale  en  sa 

(1)  Goltz  à  Prcdcric-Giiillauroe.  le  9  octobre  1803. 

(2)  Napoléon  à  Alexandre,  le  14  octobre  1808.  Corresp,,  XVIt 
14379. 
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sainte  et  digne  garde.  De  Votre  Majesté  Impériale  le 
bon  frère. 

Alexandre. 

II  fallait  enfin  donner  un  successeur  à  Tolstoï 
.  dans  ses  fonctions  d'ambassadeur  à  Paris.  Ce  n'est 
que  le  lendemain    du  départ  d'Erfurl  qu'Alexan- 
dre arrêta  son  choix,  dont  il  informa  aussitôt 
Napoléon. 

'   .  XL 

Weyroory  le  15  octobre  1808. 

Monsieur  mon  frère»  pour  ne  mettre  aucune  interrup- 
tion dans  les  mp])ort8  intimes  qui  m'unissent  i\  Votre 
•  Majesté  Impériale,  j  ai  prescrit  au  prince  Kourakîne  de  hl 
rendre  près  dVlle  eu  qualité  de  mou  auiliassadeur»  et 
c'est  lui  que  je  charge  de  la  présente.  (]onime  il  a  déji\ 
l'avantage  d'être  personnellemcMit connu  de  Votre  Majesté 
et  que  même  il  a  été  assez  heureux  pour  mériter  sou 
suftrage,  je  me  flatte  que  par  la  sagesse  de  sa  conduite 
il  se  rendra  de  plus  en  plus  digne  de  sa  bienveillance.  Je 
prie  Votre  Majesté  Impériale  de  vouloir  bien  lui  accor- 
der un  accueil  favorable  et  d'ajouter  foi  i\  ce  qu'il  lui  di- 
ra de  ma  part,  surtout  lorsqu'il  l'assurera  du  prix  infini 
que  j'attache  ù  son  amitié  et  de  tous  les  sentiments  que 
je  lui  porte.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  mon  frère, 
qu'il  veuille  tenir  Votre  Majesté  en  sa  sainte  et  digne 
gai*de.  De  Votre  Majesté  Imi>ériale  le  bon  frère. 

Alexandre. 

Lo  14  octobre ,  jour  fixé  pour  Icdcpurt,  l'cm- 
pcrcur  dos  Français  accompagna  rempereur  de 
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Russie  à  cheval  jusqu'à  TendroU,  sur  la  routo  do 
Woymar,  où  il  Tavait  rencontré  à  son  arrivée, 
quelques  jours  auparavant.  Napoléon  et  Alexan- 
dre s'embrassèrent  une  dernière  fois,  en  promet- 
tant de  se  réunir  dans  un  an,  pour  régler  de 
concert  le  sort  de  l'Europe . 
Us  ne  devaient  plus  se  revoir  (1). 


(1)  Avant  de  quitter  Erfurt,  l'empereur  de  Russie  conféra  au 
maréchal  Lannes  Tordre  do  Saint-Andi*é.  £n  marge  do  Ja  lettro 
par  laquelle  lo  duc  do  Montobcllo  sollicitait  la  permission  do 
l'accepter,  Tompercur  écrivit  :  «  Vous  Tavez  méritéo  aux  champs 
de  Friedland  comme  à  ceux  de  Pultusk.  L'estime  d'un  dos  an- 
ciens  ennemis,  aujourd'hui  notre  intime  allié,  vous  honore  et  mo 
plait.Tout  à  vous,  mon  cher  Launos.  Napoléon.»  Corresp*,  XYll, 
i4354. 
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1809-1810 


Alexandre  à  Koenlgtberg.  —  Visite  du  roi  et  de  la  reine  de 
Prusse  à  la  cour  de  Hussio.  —  (Mission  du  prince  Scliwar* 
lonborg.  »  Correspondance  des  deux  empereurs.  —  Napoléon 
demande  le  concours  d'Alexandre  dans  sa  guerre  contre  TAu- 
triche.  »  Explications  d*Alexandro  avoe  C&ulaincourt  —Ré- 
serves sur  la  Pologne.  —  Opinion  do  Caulaincourt  sur  le 
mouvement  national  ailcinand.—  Entrée  de  Tarméo  russe  en 
Galicie.  —  Agitation  polonaise.  —  Trois  lettres  de  Napoléon. 

—  Alexandre  s'entretient  avec  Caulaincourt  sur  les  conditions 
de  la  paix.^  Correspondance  avec  l'empereur  d'Autriche.  — 
Tcheniycbef  à  Scliœnbrunn.<—  Paix  de  la  Ilussieavec  la  Suéde. 

—  l*aix  de  la  France  ovec  TAutriche.  —  Mécontentement 
d'Alexandre.  —  Napoléon  lui  propose  des  garanties  contre  le 
rétablissement  de  la  Pologne.  ^  Convention  du  4  Janvier  18i0« 

—  Napoléon  demande  la  main  de  la  grando-duclicsse  Anne. 

—  Réponse  dilatoire  d'Alcxandru.  —  Nopoléon  se  décide  pour 
le  mariage  autrichien.  —  Récriminations  de  rempcrcur  de 
Russie.  ^  Répliques  de  Nopoléon. 


Il  avait  été  convenu  à  Erfurt  que  lo  comte 
Roumiantzof  so  rendrait  à  Paris,  pour  y  attendre 
le  résultai  de  la  négociation  de  paix  qu'on  clier- 
citait  à  entamer  avec  TAng^leterre  et  se  concerter 
à  ce  sujet  avec  M.  de  Cliampagny.  Après  un  court 
séjour  dans  sa  capitale,  Napoléon  alla  se  mettre  à 
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la  tèle  de  868  armfies  on  Espagne  afin  de  rétablir 
le  roi  Joseph  sur  un  trône  qui  lui  échappait  et 
écraser  Tinsurreclion  espagnolci  soutenue  par  les 
Anglais.  Quant  à  Alexandre,  il  était  impatient  de 
retourner  à  Saint-Pétersbourg. 

L'empereur  de  Russie  ne  s'en  arrêta  pas  moins 
trois  jours  à  Kœnigsbcrg,  où  le  roi  et  la  reine  le 
reçurent  comme  un  sauveur.  Malgré  la  trahison 
dévoilée  de  Stein»  il  était  parvenu  à  alléger  sensi- 
blement les  charges  qui  pesaient  sur  la  Prusse  et 
il  apportait  la  joyeuse  nouvelle  de  la  prochaine 
évacuation  de  Dorlin  par  les  Français.  Ces  résul- 
tats furent  fort  prisés  par  Leurs  Majestés  prussien- 
nes et  toute  leur  cour  :  on  y  disait  à  haute  voix 
qu^AIcxandre  avait  fait  l'impossible  en  leur  faveur. 
11  y  oui  en  son  lionneur  grand  diner  au  château, 
auquel  assistait  Gaulaincourt,  et  bal  à  Tliôlel  de 
ville.  Le  couple  royal  lui  annonça  en  mémo  temps 
rintenlion  d'aller,  dans  le  courant  de  Tliiver,  le 
visiter  dans  sa  capitale.  Le  prétexte  de  ce  voyage 
fut  le  mariage  de  la  grande-duchesse  Catherine, 
sœur  de  l'empereur,  avec  leprinco  Georges  d'Ol- 
denbourg. 

On  attendait  le  roi  Frédéric-Guillaume  et  la 
reine  Louise  à  Saint-Pétersbourg  pour  le  com- 
mencement de  janvier  1809.  Dans  les  derniers 
jours  de  décembre,  Alexandre  manifesta  à  l'am- 
bassadeur de   France  son   mécontentement  du 


DÉCUN  DE  L*ALUANCC  483 

désaccord  entre  lc8  négociateurs  français  et  prus- 
siens sur  le  chiffre  déPinitif  de  la  contribution  de 
guerre  et  se  plaignit  de  ce  qu'on  voulût  ajouter 
les  intérôls  courants  au  principal   fixe  à  Ërfurt.  . 
Il  lui  parla  avec  plus  do  chaleur  qu'il  n'en  avait 
mis  jusque-là  dans  ses  plaidoyers  pour  la  Prusse, 
c  Les  subtilités  des  négociateurs  de  Berlin,  »  dit-il» 
c  répondent  mal  à  tout  ce  que  j'ai  fait.  Il  faut  qu'il 
y  ait  quelque  chose  de  sacré  entre  les  souverains 
comme  entre  les  particuliers»  sans  cela  les  nations 
retomberaient  dans  la  barbarie.  L'empereur  m*a 
promis  ;  mandez-lui  que  j'en  appelle  à  sa  parole 
de  la  conduite  de  ses  agents  et  que  j'attends  de 
son  amitié  que  les  choses  seront  rétablies  dans 
le  sens  et  dans  l'esprit  do  ce  qui  a  été  convenu  h 
Erfurt.  Je  tiens  positivement  à  cela.  Je  suisfidMe 
observateur  de  mes   engagements.   L'empereur 
Napoléon  doit  de  même  tenir  les  siens.  II  ne  faut 
pas,  pour  quelques  écus  arrachés  h  des  gens  qui 
sont  déjà  plus  que  ruinés»  porter  atteinte  aux  sou- 
venirs  (|ue  me  laisse  notre  entrevue.  Je  vous  l'ai 
dit,  je  vous  le  répète  :  ces  affaires  linios,  je  ne  me 
mêlerai  plus  de  celles  de  la  Prusse.  Mais  ici»  j*ai 
été  rintermédiaire  d'un  bienfait»  je  réclame  donc 
la  parole  qu'on  m'a  donnée  (1).  t 

Le  séjour  de  Leurs  Majestés  prussiennes  i\  Saint- 
Pétersbourg  dura  trois  semaines»  du  7  au  31  jan- 

(1)  Catilaincourt  à  Napoléon,  4*  rapport,  le  20  décembre  I80S, 
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vicr.  Ce  fut  une  série  de  fêtes  rnagnifîques,  dont 
une  des  plus  opulentes  a  été  le  bal  donné  par  le 
duc  de  Vicence.  Plus  d'unefois,  Alexandre  chercha 
à  le  rassurer  sur  les  sentiments  de  ses  hôtes  uTé- 
gard  do  la  Franco,  en  affirmant  que,  comme  lui| 
Je  roi  de  Prusse  était  attaché  au  système  deTem- 
pereur  Napoléon.  II  est  certain  qu'il  pesa  de  toute 
son  influence  sur  son  ami  pour  le  déterminer  à' 
repousser  les  avances  que  lui  faisait  le  cabinet  de 
Vienne,  en  prévision  delaluUe  querAutriche  était 
décidée  à  reprendre  avec  la  France  (1).1 

C*est  pour  essayer  de  s^assurer  sinon  le  concours, 
du  moins  la  neutralité  de  la  Russie,  que Tempereur 
François  1*'  envoya,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire  à  Saint-Pétersbourg,  un  des  person- 
nages les  plus  marquants  de  sa  cour,  le  général 
prince  de  Schwarzenberg,  lequel  y  arriva  peu  do 
jours  après  le  départ  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse. 

Le  messager  autrichien  eut  plusieurs  audiences 
chez  Alexandre,  qui  chaque  fois  instruisait  Caulain- 
court  de  ce  qui  s'y  était  passé.  Le  langage  que 
Sa  Majesté  tint  à  M.  de  Schwarzenberg  était  par- 
faitement conforme  aux  promesses  faites  à  Erfurt. 
Elle  fit  tous  ses  efforts  pour  amener  TAutriche  à 
renoncer  à  une  levée  de  l)oucliers  qui  ne  pouvait 
avoir  pour  celle-ci  que  les  suites  les  plus  désas- 

(I)  Caulaincotirt  à  NopoléoDi  5%  6*  et  8*  rapports,  des  15  et  i7 
Janvier  et  5  février  1809. 
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treuses  et  déclara  quo,  pour  sa  part,  elle  tiendrait 
ses  engagements  et  ferait  cause  commune  avec  la 
France  si  elle  était  attaquée.  Pour  amener  le  cabi- 
net devienne  à  suspendre  ses  armements,  Âloxan* 
dre  lui  offrit  do  lui  garantir  l'intégrité  de  ses  Ëtats 
contre  la  France,  pondant  que  rcmpereur  Napo- 
léon la  lui  garantirait  contrôla  Russio  cllo-môme. 
Il  no  lui  cacha  pas  non  plus  qu'ayant  pris  Tinitiativo 
dos  armements,  c'est  l'Autriclie  qui  apparaissait 
incontestablement  comme  Tagresscur.  Ainsi  parla 
Alexandre,  et  sos  paroles  no  laissèrent  pas  d*im- 
prossionncrrambassadcur  autrichien,  qui  no  trouva 
do  consolation  qu'auprès  do  rimpéralrice-mèrc. 
Cette  princesse,  obstinée  dans  son  aversion  pour 
la  France,  chercha  à  encourager  TAutricho  dans 
son  altitude  en  disant  au  prince  do  Schwarzcnbcrg  : 
c  Une  marche  combinée  avec  calmo  et  sagesse, 
mais  exécutée  avec  rapidité  et  la  plus   grande 
énergie  dans  tous  les  détails  feront  bientôt  ici 
l'effet  le  plus  salutaire  (1).  t 

Il  est  certain  qu'à  ce  moment  un  changement 
notable  s'était  produit  dans  la  manière  d'Alexan- 
dre d'envisager  ses  rapports  avec  Napoléon. 
L'enthousiasme  do  Tilsit  s'était  calmé  et  avait 
fait  place  à  la  réflexion  et  au  calcul.  L'empereur 

(1)  Cf.  les  rapports  de  Caulaincourl  &  Napoléon,  lo  !!•,  da 
44  fôvrier,  et  le  19',  du  G  mars,  avec  ceux  do  Schwarzcnberg  à 
Stadion*  des  15  février  et  2  mars  1809. 

3a 
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cIo  Russie  avait  reconnu  son  erreur»  qui  lui  avait  fait 
voir  dans  Temporcur  dos  Français  un  ami  à  toute 
éprouve»  répondante  son  aiToction  et  prêt  à  parta- 
ger fraternellement  avec  lui  la  domination  sur  le 
monde.  Il  put  se  convaincre  que  chez  Napoléon  le 
sentiment  ne  l'emportait  jamais  sur  le  raisonne- 
ment. Il  fit  comme  lui  et  ne  considéra  plus  Talliancc 
delà  France  que  comme  une  combinaison  politique. 
Il  ne  songeait  pas  à  la  rompre,  parce  qu'elle  assu- 
rait des  avantages  considérables  h  son  empire, 
mais  il  entrevit  les  limites  que  Napoléon  no  dépas- 
serait pas  et  il  en  marqua  lui-même  à  ses  propres 
complaisances.  C'est  pour  cela  qu'il  renonça  au 
projet  grandiose  qu'avait  fait  miroiter  à  ses  yeux 
le  grand  tentateur,  ayant  acquis  à  Erfurt  la  convic- 
tion que  jamais  Napoléon  ne  l'avait  pris  au 
sérieux.  Aussi,  quand  celui-ci  vint  à  reparler  à 
Roumiantzof  du  partage  do  la  Turquie,  Alexandre 
ne  se  fit-il  pas  faute  de  déclarer  à  Caulaincourt  : 
c  Je  suis  sans  vue  d'agrandissement  au  delà  du 
Danube;  que  les  Turcs  restent  où  ils  sont.  Ils  y 
sont  nécessaires  pour  la  tranquillité  du  monde» 
car  ce  que  nous  avons  dit  l'année  dernière  n'a  été 
consenti  par  moi  que  pour  complaire  à  l'empe- 
reur et  ne  pas  contrarier  le  système  adopté  par 
l'Angleterre  (1).  t 
Très  sûr  de  lui-même,  se  croyant  un  ascendant 

{'»)  Caulaincourt  à  Nopol^on,  12*  rapport,  le  15  février  1809. 
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irrésistible  sur  Tosprit  d'Alexandre,  Napoléon  no 
se  doutait  même  pas  que,  tout  en  gardant  son 
alliance,  il  avait  perdu  son  amitié.  Du  fond  do 
l'Espagne  il  lui  écrivit  une  lettre  d'une  allure 
très  intime  (1). 

Valladolid,  le  !4  JaoTier  1809. 

Monsieur  mon  frère,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai 
écrit  à  Votre  Majesté  Impériale,  quoique  j'aie  souvent 
pensé  à  elle.  Je  la  félicite  sur  ses  succès  en  Finlande.  Do 
sanglantes  révolutions  se  succèdent  i\  Constantinople.  I^ 
contenance  de  rAutricho  donne  des  espérances  aux  An- 
glais, qui  se  raccrocheront  A  tout,  même  au  roseau  ;  il.H 
seront  confondus  là,  comme  en  Espagne.  Votre  Majesté 
veut-elle  me  permettre  de  lui  souhaiter  une  bonne  annéo 
et  un  beau  petit  autocrate  de  toutes  les  Russies  ?  Toute- 
fois, que  Votre  Majesté  ne  doutejamais  de  Tintérèt  quo 
je  lui  porte  et  de  tous  les  sentiments  d'estime  et  dehauto 
considération  qu'elle  m'a  inspirés.  Surce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Napoléon. 

Cettre  lettre  fut  portée  ù  Saint-Pétersbourg  par 
M.  Deponthon,  l'officier  du  génie  que  Napoléon 
avait  déjà  mis  à  la  disposition  d'Alexandre  Tan- 
née précédente  et  qu'il  avait  rappelé  ensuite  do 
crainte  qu'il  ne  lui  rendit  des  services  trop  efficaces. 
En  mémo  temps,  le  duc  de  Vienne  fut  chargé  do 
proposer  une  démarche  commune  des  deux  cours 
alliées  auprès  de  rAulriche  pour  la  sommer  do 

\i)  C*G8t  pout-ètre  pour  cela  quo  ccUo  pièce  no  figure  pos  dans 
la  Correêpondancê, 
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,  8U8pondre  ses  armements,  démarche  qui;  eh  cas 
de  refus,  aurait  été  suivie  du  rappel  immédiat  des 
représentants  respectifs  de  Vienne»  c'est-à-dire 
d'une  rupture  des  relations  diplomatiques. 

L'empereur  Alexandre  ne  voulut  pas  y  consen- 
tir. Il  trouvait  qu'une  mesure  d'un  caractère  aussi 
comminatoire,  loin  d'atteindre  son  but,  Iiourterait 
Tamour-propre  du  cabinet  de  Vienne  et  le  pous- 
serait aux  résolutions  violentes.  Il  admettait  une 
déclaration  simultanée,  mais  il  se  refusait  à  lui 
donner  pour  sanction  le  rappel  dos  ambassadeurs. 
Â  ce  sujet,  il  ne  dissimula  pas  la  répugnance  qu'il 
aurait  de  faire  la  guerre  à  l'Autriche ,  môme  si 
celte  guerre  devenait  inévitable.  Il  s'y  résigr4crait 
toutefois,  mais  non  sans  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  do  conciliation  (1). 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  répondit  à  la  lettre  de 
Napoléon  sur  la  malheureuse  nécessité  de  com- 
battre l'Autriche  pour  la  remettre  à  la  raison  (2). 

XL! 

Saint-Pétersbourg,  le  27  janvier  iS09. 

Monsieur  mon  frère,  j'envoio  auprès  de  Votre  Majesté 
mon  aide  de  camp  le  colonel  Gorgoly,  pour  la  féliciter 
sur  son  heureux  retour  dans  sa  capitale  et  sur  ses  succès 
en  Espagne.  Je  la  remercie  beaucoup  pour  la  lettre  que 

.  (i)  Caulo  incourt  &  Napoléon,  13*  rapport,  le  21  férrier  1809, 
(2)  Le  même  au  mémo,  15*  rapport,  le  25  février  1809. 
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M.  DejMnthon  m'a  apportde  de  sa  part,  ainm  qao  pour 
les  sentiments  qu'elle  veut  bien  m'y  témoigner.  Elle 
connaft  les  miens  poar  sa  personne,  ils  lui  sont  voues 
pour  toujours.  L'aveug'lcmcnt  de  rAutriclie  est  inexpli- 
cable et  ne  peut  être  produit  que  par  rAng^Ictcrro.  J'es« 
père,  cependant,  que  la  conduite  que  nous  tenons  envers 
elle  l'arrêtera  au  Ijord  du  précipice  qu'elle  se  creuse  elle- 
même.  L'amimssadcur  de  Votre  Mnjt^té  lui  aura  rendu 
compte  des  entretiens  que  j'ai  eus  avec  lui  <\  ce  su- 
jet. Je  la  prie  de  croire  que  les  liens  qui  nous  unissent 
sont  indissolubles.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Alexandre. 

< 

Le  15  mars,  lo  comte  Roumiantzof  revint  i 
Saint-Pôtorsbourg,  après  avoir  fait  à  Paris  un  sé- 
jour do  plus  do  quatre  mois.  Il  apporta  à  Alexan- 
dre une  IcKre  do  Napoléon  dans  laquelle,  tout  en 
prodiguant  des  éloges  à  ce  miiiislroy  rcmpereur 
dos  Français  mentionnait  les  discussions  qu'à  son 
retour  d'Ëspagno  il  avait  eues  avec  lui  à  propos 
do  laPrusso.  c  Je  serai  parfaitement  bien  pourcctle 
puissance,  t  assurait-il,  c  et  elle  sera  satisfaite  do 
moi  si  elle  se  conduit  selon  les  conseils  que  Votre 
Majesté  a  donnés  à  ces  souverains  pendant  leurs 
voyage  (1).  » 

(1)  Napoléon  à  Alexandre,  le  14  février  1809.  Corretp,,  XIX, 
14778.  11  oxislo  dans  los  Archives  du  niinlsti^rc  dos  ufTaircs  étran- 
gères de  Russie  une  autre  lettre  de  Napoléon  sur  lo  mémo  kuji*!, 
adressée  au  comte  Roumiantzof  et  qui  n*a  pas  paru  dans  la 
Correspondance,  La  voici  : 

•  Paris,  le  5  février  1809. 
«  Monsieur  le  comte  Roumiantsof,  Je  vous  envoie  plusieurs 
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'  Le  itoifMstre  des  affaires  étrangères  de  Russie 
ne  larissait  pas  en  éloges  sur  Paris,  Taccueil 
<]u*il  y  avait  reçu,  le  génie  de  roropereur,  les 
grâces  de  Timpératrice,  Turbanilé  parfaite  qui 
régnait  à  leur  cour.  II  fut  très  sévère  pour  TAu- 
triclie  et  entièrement  acquis  à  Tidée  de  peser  sur 
elle  pour  la  ramènera  la  raison.  De  son  côté,  Tem- 
pereur  Alexandre  dit  à  M.  do  Caulaincourt  qu'il  ' 
était  fort  content  de  Roumiantzof,  parce  que  ce 
ministre  avait  été  apprécié  par  Tempercur  et 
l'avait  convaincu  du  prix  que  lui-même,  et  son 
souverain  attachaient  à  l'alliance  de  la  France, 
c  Vous  savez,  »  ajouta  Sa  Majesté,  c  ce  que  je  vous 
ai  souvent  dit  :  le  temps  prouvera  à  l'empereur 
combien  je  suis  loyal  (1).  » 
Peu  de  jours  après,  il  écrivit  à  Napoléon  : 

XLII 

SainUPûlanboorg,  le  25  mars  1809. 

Monsieur  mon  frère,  le  comte  de  Roumiantzof  m'a 
remis  la  lettre  que  Votre  Majesté  a  bien  voulu  lui  confier 
pour  moi,  et  je  lui  en  offre  ici  tous  mes  remcrciemenU, 
de  môme  que  pour  toutes  le^  bontés  et  la  confiance  dis- 
tinguée avec  laquelle  Votre  Majesté  a  bien  voulu   le 

Journaux  que  Je  viens  de  recevoir  de  Saint-Pétersbourg.  Les  d6- 
liéclies  que  Je  reçois  sont  du  27.  L*eropercur  se  portait  très  bien 
et  il  paraît  qu'on  y  dansait  beaucoup  à  l'occasion  du  nouveou 
mariage  et  du  séjour  des  belles  voyageuses.  Je  prie  Dieu,   elc* 

NAroLfto.H. 

(I)  Caulaincourt  &  Napolvon,  SI*  rapport,  lu  17  mars  1803. 
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traiter.  II  m*est  infiniment  précieux  d'avoir  prèn  de  moi 
quelqu'un  qui  a  joui  du  bonheur  d*6tro  Ri  souvent  nv(*c 
elle  et  qui  se  trouve  A  mAmc  de  me  rendre  fim  grandes 
.  p(*nm^Mi  8ur  tant  do  sujeU  qu  elle  a  bien  voulu  traiter 
avec  lui.  Je  {uirtngo  bien  HÎnc^rement  le  ddsir  de  Votre 
Majesté  de  tourner  tous  nos  efTurts  contre  TAnj^leterre, 
et  c'est  pourcfuoi  je  tiens  si  fortement  i\  la  eonser\'ation 
de  la  paix  entre  la  France  et  rAutriclie.  Tous  mes  soins 
sont  employés  A  emp^lier  cette  dernière  de  troubler  le 
re|x>s  du  continent.  D'après  des  nouvelles  peu  détail ItW 
eiicoiv  que  je  viens  de  recevoir  de  S«é<le,  le  duc  de  Su- 
dcTmnnie  se  trouve  i\  la  tète  de  la  ré^nce,  ce  qui  donne 
lespoir  de  voir  celte  puissance  se  ranf;t»r  A  notre  systènu» 
et  l'influence  an|[;^lnisi*  s'anéantir  de  ce  côté.  Je  pat*s  au- 
jourd'hui pour  la  Finlande  iK)ur  y  ouvrir  la  Dicte,  d*(M*i 
je  me  trouverai  plus  A  même  de  communiquer  A  Votiv 
Majesté  les  détails  ultérieurs  qui  me  viendront  de  Sut^'^le. 
Si  le  comte  Roumiantzof  s'est  acquitté  fidèlement  d(*s 
orylres  que  je  lui  ai  donnés,  il  aura  dil  souvent  parler 
à  Votre  Majesté  des  sentiments  que  je  lui  |>orto  et  de  la 
sincère  ann'tié  qui  nous  unit  et  qui  est  inaltérable.  Sur 
ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

ALEXA?rDRC. 


Cependant,  les  événcoionts  se  précipitaient.  Lu 
guerre  avec  rAutrichc  paraissait  imminente. 
Avant  de  partir  pour  Tarmée,  Napoléon  adressa 
un  nouvel  appel  à  son  allié,  lui  promettant  de  ne 
pas  attaquer  le  premier,  mais  le  conjurant  de  rap- 
procher ses  troupes  de  la  frontiôroautrichienne(l). 

(1)  Cette  lettre  non  plus  ne  figure  pas  dons  la  Corrtspondanetm 
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Paris,  le  t4  mars  1809. 

Monsieur  mon  frère,  je  remercie  Votre  Majesté  Imp6« 
riale  de  Tenvoi  qu'elle  m'a  fait.de  son  aide  de  camp  le 
colonel  Gorgolj.  J'ai  été  fort  aise  de  voir  cet  officier. 
Tout  change  avec  rapidité.  L'Angleterre  a  réuni  k  sa 
cause  l'Autriche  et  la  Turquie.  Votre  Majesté  aura  vu  les 
proclamations  de  l'Autriche.  Elle  ne  g^arde  aucune  me- 
sure, ni  dans  son  langage,  ni  dans  ses  dispositions.  Les 
dépêches  officielles  de  mon  chargé  d'affaires  ont  été 
prises  de  vive  force  sur  un  officier  français  à  Braunau, 
ce  qui  est  l'indice  ou  le  signal  d'une  déclaration  dé 
guerre.  J'ai  fait  partir  ce  matin  un  officier  de  ma  garde 
et  mes  équipages  de  guerre.  Je  n'ai  cependant  point  le 
projet  d'attaquer  que  je  ne  connaisse  les  dispositions  de 
Votre  Majesté  ;  je  ne  sais  pas  si  je  ne  le  serai  point.  II 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  que  Votre  Majesté 
fasse  camper  ses  troupes  sur  les  frontières  de  nos  enne- 
mis communs.  Les  Bosniaques  menacent  d'attaquer 
mon  armée  de  Dalmatie.  L'Autriche  triomphe  dans  toute 
la  Turquie.  J'ai  compté  sur  l'alliance  de  Votre  Majesté, 
mais  il  faut  agir  et  je  me  confie  en  elle.  J'ai  fait  écrire 
ce  détail  à  Gaulaincourt.  Toutcstbicn,  pourvu  que  TAu- 
triche  désarme  et  ne  donne  plus  d'inquiétude.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu,  etc. 

Napoléon. 


Il  n'yavaitplus  à  tergiverser.  Alexandre  promit 
au  duc  do  Vicence  sa  coopération  active  et  lui 
détailla  les  forces  qu'il  forait  mouvoir  du  côté  do 
la  Galicie.  Mats  il  jugea  nécessaire  de  s'expliquer 
avec  l'ambassadeur  sur  les  conséquences  do  la 
guerre,  sur  ses  résultats,  si,  comme  on  devait 
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Tespéror,  elle  était  heureuse,  sur  la  nécessité  d*en 
convenir  à  Tavanco  pour  éviter  et  prévenir  tous 
les  malentendus  •  t  La  destruction  de  la  monar- 
chie autrichienne,  >  dit-il,  c  serait  une  calamité  . 
pour  l'Europe,  un  malheur  mémo* pour  notre  al- 
liance. Son  gouvernement  mérite  une  vigoureuse 
legon,    il  faut  qu'il  la  reçoive,  mais  il  ne  faut 
pas  le  détruire.  Quant  à  la  Russie,  je  vous  parle 
franchement;  c  si  la  monarchie  autrichienne  doit 
éprouver  dos  démembrements,  la  Russie  ne  peut 
souffrir  que  la  Galicie,  en  tout  ou  en   partie , 
passe  dans  d'autres  mains  que  les  siennes  ;  car 
tout  ce  qui  serait  ajouté  de  ce  côlé  au   duché 
de  Varsovie  serait  un  acheminement  au   réta- 
blissement de  la  Pologne  et  par  là  contraire 
au  premier  intérêt  do  la  Russie.  Cette  opinion  se 
fonde  non  seulement  sur  le  caractère  des  Polonais, 
qui  sont  toujours  portés  au  changement,  qu'on  a 
peut-être  flattés  du  rétabh'ssomenl  futur  de  leur 
pays,  mais  aussi  sur  ce  qui  se  passe  depuis  long- 
temps, et  s'est  passé  récemment  dans  le  duché  de 
Varsovie.  Des  lettres  de  gens  marquants  annon- 
cent hautement  ce  projet  de  rétablissement  de  la 
Pologne  ;  à  l'appui  de  cela,  le  roi,  malgré  nos 
explications  de  l'année  dernière  avec  vous  comme 
avec  lui,  vient  de  donner  encore  pendant  la  diète 
qui  vient  de  se  terminer  des  cordons  de  TAigle- 
Blanc  et  do  Saint-Stanislas.  Je  ne  considère  lo 
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duchô  de  Yarsovio  que  comme  une  province  des 
ËlaU  du  roi  de  Saxe  ;  Tempercur,  dans  ses  con- 
versations avec  moi,  ne  Ta  considéré  que  comme 
cela.  De  quel  droit  le  roi  s'arrogerait-il  donc  la 
dislribution  des  ordres  de  Tex-royaume  de  Polo- 
gne qui  n*exislc  plus,  car,  ce  droit,  comme  an- 
cienne propriété  de  ce  pays  maintenant  partagé, 
appartient  aux  co-partageants  comme  à  lui?  Que 
l'empereur  agrandisse  le  royaume  de  Saxe  vers 
la  Bohême,  ou  partout  ailleurs,  je  n'y  mots  point 
d'obstacles,  mais  vers  la  Galicie,  je  m'explique 
franchement  avec  vous  pour  le  présent  comme 
pour  l'avenir,  afin  d'éviter  toute  espèce  de  diffi- 
culté. Tout  agrandissement  du  duché  vers  la 
Galicie,  est  tout  à  fait  contraire  à  mes  intérêts. 
Chez  vous,  on  connaît,  comme  moi,  les  tètes  po- 
lonaises, il  ne  faut  donc  rien  faire  qui  fomente 
ces  gens-là  et  trouble  encore  le  monde.  Il  serait 
môme  bon  que  l'empereur  employât  près  de  lui 
les  troupes  du  duché  de  Varsovie,  afin  qu'elles 
ne  parussent  pas  en  Galicie,  ou  qu'elles  agissent 
sur  notre  flanc  droit,  i 

L'ambassadeur  objecta  que  cette  mesure  ité- 
rait un  moyen  de  plus  de  nuire  à  l'Autriche  ;  qu'il 
fallait  profiter  des  dispositions  des  Galiciens  favo- 
rables aux  alliés,  sans  leur  dire  ce  'qu'on  voulait 
•faire  d'eux  ;  que  l'essentiel  était  d'avoir  confiance 
les  uns  dans  les  autres  et  que  l'empereur  Napo- 
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'  lion  no  désirait  rion  qui  pût  contrarier  en  quoique 
•cela  soit  l'empereur  Alexandre. 

Sa  Majesté  ayant  répliqué  qu'elle  était  parfaite- 
ment sûre  que  les  troupes  russes  seraient  bien 
reçues  en  Galicie  en  s'y  présentant  seules,  M.  do 
daulaincourt  s'attacha  &  lui  représenter  que  l'ac- 
quisition par  la  Russie  do  la  Galicie  entière  in- 
•<]uiétcrait  toute  l'Europe  et  la  Saxe  en  particulier, 
pour  les  mômes  motifs  qu'alléguait  la  Russie  con- 
4re  l'accroisscmont  du  grand-duché  de  Varsovie; 
•(lue,  pour  l'indépendance  de  l'Europe^  il  valait 
mieux  adopter  pour  base  de  la  paix  le  principe 
•do  l'intégrité  de  rAutricho»  en  la  désarmant  et  en 
limitant  ses  forces  militaires. 

L'empereur  répondit  que  cette  idée  lui  conve* 
fiait  aussi  ;  qu'il  préférait  pour  l'intérêt  de  tous, 
pour  le  maintien  d'un  peu  d'équilibre  en  Europe, 
pour  parvenir  plus  tût  à  la  paix  avec  l'Angleterre, 
et  l'y  contraindre  même,  que  la  monarchie  au- 
irichienne  ne  fût  pas  détruite,  qu'elle  ne  reçût 
qu'une  bonne  leçon  et  qu'une  prompte  paix  réta- 
blit bientôt  le  calme  en  Europe,  c  Je  le  désire  pour 
•quatre raisons,  >  ajouta  Sa  Majesté;  c  la  première, 
c'est  que  la  pauvre  humanité  en  a  besoin  et  qu'il 
faut  être  avare  de  son  sang  qu'on  n'a  que  trop 
versé;  la  seconde,  c'est  que  l'Autriche  est  néces- 
saire à  la  civilisation  et  qu'il  ne  faut  pas,  pour 
l'empereur  comme  pour  moi,  habituer  les  peuples 
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à  ee8  grandes  catastrophes ,  à  ces  boule  verse* 
monts  dans  les  États,  comme  à  ces  changements 
dans  les  dynasties  ;  la  troisième,  c'est  qu'il  faut, 
pour  le  maintien  do  notre  alliance,  pourque  nous 
vivions  en  bonne  harmonie,  qu'il  reste  un  tiers 
on  Europe  indépendant  de  l'un  et  de  l'autre  ;  enfin, 
la  quatrième,  c'est  qu'il  faut  finir  promptement, 
surtout  ne  pas  ouvrir  la  porte  à  de  nouvelles  dif-  ' 
ficultés  ou  contestations, pourque  vous  terminiez 
vos  aflaires  d'Espagne  qui  sont  d'un  grand  intérêt 
pour  vous,  et  un  grand  coup  porté  aux  Anglais, 
par  conséquent  le  seul  moyen  de  leur  nuire  et  de 
pouvoir  en  employer  de  réels  pour  contraindre 
cotte  puissance  a  la  paix.  Tout  le  reste  n'est  qu'un 
épisode  :  la  grande  aflTaire  c'est  la  paix  avec  l'An- 
glelerro.  No  nous  écartons  pas  de  ce  but  (1).  » 

Une  armée  russe,  composée  de  quatre  divisions 
et  commandée  par  le  général  prince  Golitzync,  se 
concentrait  sur  les  confins  do  la  Galicic.  Cau- 
laincourt  insistait  beaucoup  pour  qu'elle  reçût 
l'ordre  de  les  franchir  aussitôt  que  les  Autrichiens 
auraient  passé  leurs  frontières  sur  un  point  quel- 
conque. Alexandre  s'y  refusa,  en  prétextant  Tin- 
suffisance  do  ses  généraux,  qui  profileraient  de 
cette  latitude  c  pourfairetropou  trop  peu.»  II  pro* 
mit  toutefois  de  leur  donner  l'ordre  de  marcher  en 
avantdès  qu*il  apprendrait  que  les  Autrichiens  ont 

(i)  Caulaincourt  à  Napoléon,  26*  rapport,  le  15  avril  1808. 


DÉCLIN  DE  L*ALLIAlf GB     .  477 

passé  à  Toffensive.  t  Us  paieront  cher  leur  folie  et 
leur  jactance,  >  s*écria-t*il.  t  Je  n'aime  pas  ces  pro- 
clamations qui  annoncent  la  conquête  du  monde. 
Où  sont  les  généraux  qu'ils  ont  à  vous  oppo. 
scr  T  Quelles  fanfaronnades  t...  Et  cet  appel  à 

rAllemagne  !  Cette  prétention  de  raffranchir  I 
Personne  n'aime  le  jou{|^  autrichien.  Ce  ton  ne 
donnera  pas  bonne  opinion  de  leurs  opérations  et 
encore  moins  de  leurs  projets  aux  gens  sages.  Je 
sais  par  les  rapports  de  la  Porte  que  les  partisans 
de  l'Autriche  se  plaignent  que  la  Russie  a  para- 
lysé par  ses  propositions  les  mouvements  de  l'Au  • 
triche.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  ici  a  donc  servi 
la  cause  commune,  en  vous  donnant  le  temps  de 
réunir  vos  troupes.  Et  l'archiduc,  qui  veut  mesurer 
ses  talents  avec  l'empereur  Napoléon  I  Réellement 
il  y  a  de  la  frénésie  (1)  t  i 

On  no  savait  pas  encore  à  Saint-Pétersbourg  le 
commencement  dos  hostilités  entre  la  France  et 
l'Autriche,  quand  Alexandre  écrivit  à  Napoléon 
par  son  aide  de  camp  Tchernychef,  sa  lettre  res- 
ponsive  à  ceUo  que  lui  avait  apportée  Gorgoly. 

XLIII(a) 

Monsieur  mon  frère,  j'ai  à  remercier  Votre  Majesté 
Impériale  pour  sa  lettre  par  le  colonel  Gorgoly.  La  Tur^ 

(i)  Caulaincourt  à  Napoléon,  28*  rapport,  le  SS  avril  1809. 
{t)  La  minute  autographe  de  cette  lettre,  qui  se  trouve  aus 
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quie  a  refusa  de  renvoyer  lo  ministre  angolais,  ce  que . 
j'avais  exiçvS  d'elle  avant  d'ouvrir  I(*fl.négt)ciations  et  a 
déclaré  Tarmiiitico  rompu.  Les  hostillti*»  ont  recommencé. 
La  révolution  en  Suéde  me  paraît  avoir  une  tr^s  mau- 
vaise couleur.  Le  duc  de  Sudermanie,  déclaré  régent,  a 
peu  de  pouvoir  et  le  lieutenant-colonel  Adlersparre,  qui 
se  trouve  à  la  t^'te  de  l'armée  insur^i^ée,  exerce  une  très 
grande  influence.  On  conserve  de  très  grands  ménage- 
ments pour  l'Anglotcrrcotiau  lieu  de  conclure  la  paix,  on 
cherche  i\  gagner  du  temps.  Je  ne  puis  donc  pas  arrêter  • 
mes  opérations  militaires  et  elles  vont  continuer  jusqu'à 
ce  que  je  voie  de  véritnhics  dispositions  de  faire  la  paix. 
Ij'Autrichc  persévère  toujours  dans  sa  conduite  hostilo . 
en  m*assurant,  cependant,  que  si  elle  pouvait  compter  sur 
la  garantie  que  nous  lui  avons  ofTcrte,  elle  l'accepterait. 
Son  parti  do  faire  la  guerre  me  paraît  pris  et  je  me  pré- 
pare en  conséquence.  Votre  Majesté  peut  compter  sur 
moi.  Mes  moyens  ne  sont  pas  bien  considérables,  ayant 
deux  guerres  déjà  sur  les  bras,  mais  tout  ce  qui  i*st  jxis- 
sible  sera  fait.  Mas  troupes  sont  concentrées  sur  la  fron- 
tière de  la  Galicio  et  pourront  agir  sous  peu.  Sur  ce,  jo  , 
prie  Dieu,  etc. 

Alexandre. 


L'envoi  de  Tchernychcf  au  quartier-général 
français  avait  été  sans  douto  provoqué  parla  nou- 
velle d*un  incident  qui  caura  beaucoup  de  mau- 
vaise humeur  &  Tcmpereur  Alexandre.  Un  autre 
de  ses  aides  de  camp,  le  prince  Wolkonsky,  qui» 
depuis  quelque  temps,  se  trouvait  &  Paris,  ayant 

Archives  du  niinlslèro  dos  o flaires  étrangères,  à  Soint-Pèters* 
bourg,  ne  porlo  pas  do  date.  La  lettre  doit  étro  de  la  fiu  d'avril 
1809.  L'original  nionquo. 
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été  inyitô  à  suivre  Napoléon  à  Tarmée,  déclina 
rinvitation.  Aloxandro  s'en  montra  fort  mécontent 
et  dit  à  Gaulaincourt  :  c  Le  sang  me  bouillait  en 
lisant  cola.  Il  ne  faut  pas  en  avoir  dans  les  veines 
pour  s'être  conduit  ainsi.  Il  s'en  faut  de  peu  de 
choses  que  je  ne  lui  défende  de  porter  l'uniforme. 
Si  je  pouvais  sans  inconvénient  quitter  Pélcrs- 
bourg  pour  deux  mois,  je  serais  déjà  oii  il  n'a  pas 
voulu  aller.  Quelle  plus  belle  occasion  pour  un 
militaire!  i  II  chercha  toutefois  &  excuser  la  con- 
duite de  Wolkonsky  par  le  mauvais  état  de  sa 
santé  (1), 

La  nouvelle  des  premiers  engagements  entre 
Français  et  Autricliicns  en  Bavière  fut  reçue  (\ 
Saint-Pétersbourg  dans  la  première  quinzaine  de 
mai.  Aussitôt  Alexandre  fit  rappeler  sa  légation 
de  Vienne  et  inviter  le  prince  de  Schwarzenberg 
à  demander  ses  passeports.  L'ordre  fut  expédié  à 
l'armée  du  prince  Golitzyne  d'entrer  en  Galicie 
avec  trois  divisions,  on  laissant  la  quatrièiiie 
comme  réserve  à  Bialystok.  Ce  général  devait 
agir  indépendamment  des  troupes  du  grand-duché 
de  Varsovie  et  ne  leur  prêter  main-forte  que  d'une 
manière  indirecte  (2). 

L'empereur  de  Russie  était  fort  préoccupé  du 

(f  )  CauIaiticouK  à  Napoléon,  30*  rapport,  lo  0  mai  1809. 
(S)  Alexandre  à  Golitzyne,  lo  18  moi  1809;  Roumiantiof  «u 
même,  niàmo  date. 
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mouvement  qui  so  manifestait  dans  toutes  les  an- 
ciennes provinces  polonaises,  et  qu'il  considérait 
comme  un  acheminement  vers  la  proclamation 
de  rindépcndance  de  la  Pologne.  Il  s'en  ouvrit  à 
Caulaincourt  en  lui  exprimant  l'espoir  que  l'em- 
pereur des  Français  c  ne  le  favoriserait  pas,  parce 
qu'il  était  de  nature  à  troubler  la  bonne  harmonie 
entre  les  deux  empires  (1)>.  Le  vieux  Roumiantzof 
se  montrait  encore  plus  explicite  sur  cette  épineuse 
question.  Il  disait  à  l'ambassadeur  :  c  Soyez  sûr 
que  nous  marchons  dans  votre  sens,  pas  aussi  vite 
peut-être  que  vous  le  voulez,  mais  avec  vous  et 
bien  franchement,  sans  nous  arrêter  même  à  des 
choses  assez  importantes  et  sur  lesquelles  il  fau- 
dra causer  un  jour  pour  éviter  même  les  tracasse- 
ries à  venir.  L'empereur  Napoléon  doit  à  notre 
loyauté  d'en  mettre  aussi  et  certaines  choses  ont 
un  caractère  qui  n'est  pas  dans  l'esprit  qui  doit 
présider  à  notre  alliance.  Le  duché  de  Varsovie 
existe  :  rien  de  mieux.  C'est  un  foyer  d'intrigues, 
n'importe.  Nous  sommes  sans  arrière-pensée  sur 
ce  qui  a  été  fait.  Je  tiens  à  notre  alliance.  Je  la 
crois  avantageuse  pour  vous  comme  pour  nous, 
j'y  tiens  beaucoup,  vous  le  savez,  et  l'empereur 
Napoléon  me  rend  aussi  la  justice  de  ne  pas  douter 
de  moi.  J'ai,  d'ailleurs,  je  puis  le  dire,  fait  mes 
preuves  sur  cela,  il  le  sait.  Eh  bien  t  je  croirais  de 

(i;  Caulaincourt  4  Nopoléon,  32*  rapport»  le  18  mai  1809. 
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mon  devoir  dédire  à  Tomporeur  mon  matlre  :  Soit! 
renonçons  à  notre  système  ;  sacriGons  jusqu'au 
dernier  homme  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  aug- 
mente ce  domaine  polonais;  car  c'est  attenter  à 
notre  existence.  Que  rômporeur  Napoléon  donne 
ailleurs  au  roi  de  Saxe  tout  ce  qu'il  voudra,  mais 
qu*il  n'ajoute  rien  au  grand-duché  vers  lu  Galicie. 
Pour  en  revenir  &  ce  qui  amène  ces  réflexions,  il 
faut  que  je  vous  parle  de  la  dernière  proclamation 
du  roi  de  Saxe  aux  Galiciens  et  aux  habitants  du 
grand-duché.  Il  les  qualifie  de  nouveau  do  Polonais, 
leur  dit  que  l'empereur  Napoléon  a  déjà  régénéré 
une  partie  de  leur  nation.  Le  prince  Poniatowski 
écrit  ici  à  un  sujet  do  l'empereur  pour  l'autoriser 
à  porter  l'ordre  de  Pologne.  Tout  cela,  je  le  répète, 
n'est  pas  dans  l'esprit  do  l'alliance.  Nous  nous  en 
rapportons  à  l'empereur  Napoléon  lui-même,  pour 
juger  si  nous  nous  plaignons  à  tort  et  si  nous  ne 
sommes  pas  fondés  &  demander  que  cela  change. 
Qu'il  se  rappelle  notre  conduite  pendant  les  affai- 
res d'Espagne,  notre  conduite  actuelle,  et  qu  il 
juge  si  nous  n'avons  pas  droit  à  une  entière  réci- 
'  procité  (1).  » 

Alexandre  ne  manqua  pas  de  complimenter 
Napoléon  sur  les  victoires  signalées  remportées 
par  lui  au  début  môme  de  la  campagne. 


(i)  Gaulaineourt  à  Napoléon,  34*  rapport,  le  28  mai  iM9, 

31 


4St  ALEXANDRE  I*»  ET  NAPOLÉON 

XLIV 

BoiDt-Pétortbourg,  le  fO  mal  1809. 

t 

Monjiicar  mon  frère,  c*est  pour  offrir  A  Votre  Miyesté 
Impérifile  mes  félicitations  sur  ses  brillants  succès  que 
j'envoie  auprèsd'elle  mon  aide  decamp  lecolonel  Gorgolj. 
Elle  n'a  pas  clierclié»  elle  n'avait  pas  besoin  d'une  aug- 
mentation de  (gloire  militaire.  Nos  ennemis  sont  venus  la 
lui  offrir.  L'Autriche,  aveup^léo  par  l'A  n|:»:lcterre,  a  préparé  . 
elle-même  ses  désastres,  malf^ré  toutes  I(*s  peines  que  nous 
nous  sommes  données  ]K)ur  l'en  empocher.  Votre  Majesté 
vient  de  lui  donner  des  leyons  terribles  et  méritées.  Au 
moment  où  j'écris  ces  li^q'nesjncs  troupes  doivent  être  en- 
trées enGnlîcie.  Votre  Majesté  y  verra,  j'espère,  mon  désir 
de  remplir  simplement  mes  eng^ag^ements  envers  elle,  mal- 
gré les  (icuerres  que  j'ai  déjA  sur  les  bras.  Elle  trouvera 
toujours  en  moi  un  allié  fidèle.  Au  reste,  elle  connaît  tous 
les  Keutimentsque  jelui[K>rte  et  qui  ne  varieront  jamais. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

En  causant  avec  l'emporour  do  Russie  des  ré- 
ccnls  faits  do  p^ucrrc,  M.  de  Caulaincourt  émit  un 
jugcmoiit  assez  curieux  sur  le  caractère  national 
ttUemaiid  quo  l'Aulricbo  s'efforçait  d'imprimer  à 
sa  lutte  contre  la  France.  Il  releva  ses  procla- 
mations, qu'il  qualifia  do  révolutionnaires,  en 
Uaviere,  en  Tyrol,  dans  le  grand-duché,  dans  le 
nord  de  l'Allemagne,  et  prétendit  que,  si  elle  avait 
eu  des  succès,  il  en  serait  résulté  un  étal  d'anar- 
chie duns  l'Eiiropo  entière.  Il  essaya  do  prouver 
qu'elle  s'était  servie  des  mômes  moyens  que  les 
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gens  qui  avaient  fait  la  révolution  en  France  ; 
que  si  ses  projets  eussent  réussi,  non  seulement 
elle  n'aurait  pas  pu  maîtriser  les  événements 
après  avoir  rompu  tous  les  liens  qui  attachent  le 
peuple  au  souverain^  mais  qu'elle  en  aurait  aussi 
été  la  victime;  que  la  marche  qu'elle  avait  suivie 
faisait  do  cette  afTairc  la  querelle  de  tous  les  sou- 
verains, qui  auraient  élé  menacés  des  mêmes 
dangers.  Il  s'élcndit  sur  les  salons,  les  propos 
qu'on  y  tient,  l'influence  qu'ils  exercent  à  Vienne 
et  qu'ils  pourraient  obtenir  ailleurs,  si  ce  nouvel 
exemple  de  leurs  terribles  conséquences  ne  dé- 
cidait pas  à  les  comprimer.  Il  assura  que  Texas- 
pcration  d'une  partie  des  salons  n'était  pas  dirigée 
contre  la  France  ou  son  souverain,  mais  contre 
celui  qui,  le  premier,  avait  comprimé  la  licence  du 
siècle,  l'efTervescence  do  toutes  les  têtes,  et  ar« 
rété  le  torrent  révolutionnaire  qui  menaçait  tous 
les  trônes  et  l'ordre  social,  en  prenant  dahs  clia- 
que  pays  les  couleurs  de  l'esprit  d'opposition  et 
de  censure  ;  qu'il  n'y  avait  plus  rien  do  sacré 
nulle  part  depuis  que  les  idées  américaines  et  an- 
glaises  avaient  tourné  toutes  les  tètes;  que  tous 
-  les  petits-mattres  russes,  allemands  ou  français  se 
croyaient  le  droit  déjuger  leurs  souverains  et  leur 
gouvernement  comme  la  Chambre  des  communes 
avait  jugé  le  duc  d'Yorck  et  M.  Clarke;  que 
M.  do  Stadion^  attaquant  l'autorité  souveraine. 
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Tordre  social  en  AUemagnei  et  disante  la  Franco 

que  c'était  à  Tempereur  Napoléon  seulement  que 

:  rompcreur  François  faisait  la  guerre,  paraissait 

aussi  jacobin  que  l'avait  été  Marat  ;  que  le  moin- 

'  dre  des  maux  qui  pût  résulter  du  système  mis  en 
avant  par  TAutriche  eût  été  la  même  anarchie 
.  que  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans,  s'il  n'en 
fût  résulté  le  régime  révolutionnaire;  que  ces* 
prétendues  gens  bien  pensants  de  Pétersbourg,  de 
Paris,  comme  de  Vienne,  n'étaient  autre  chose 
que  des  anarchistes  comme  ceux  de  93  ;  qu'il  n'y 
avait  de  difTércnce  que  dans  le  costume  ;  que 
ceux  de  1809,  habillés  en  prétendus  royalistes, 
n'en  attaquaient  pas  moins  l'ordre  social,  les  uns 
en  affichant  partout  en  Allemagne  les  mots  d'in- 
dépendance et  de  liberté  germanique,  et  les  autres 
on  blâmant  toujours  le  souverain  et  en  frondant 
toutes  les  opérations  du  gouvernement;  enfin,  que 
cette  secte  se  prononçait  avec  plus  de  violence 
contre  l'empereur   des  Français  que  contre  les 

•  autres  souverains,  parce  que  Napoléon  avait  vu  le 

"premier  où  tendaient  ses  efforts  et  comprimé  for- 
tement tous  les  anarchistes,  royalistes  ou  jacobins  ; 
en  un  mot,  qu'on  ne  devait  pas  plus  de  ména- 

.  gcmcnts  au  gouvernement  qui  avait  préconisé  ce 
système  désorganisatèur  et  révolutionnaire  qu'on 

^.n'en  avait  eu  pour  les  fous  qui  avaient  guillotiné 
aln  d'établir  leurs  rêves. 
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L*empM«ur  ne  contredit  pas  le  trop  zélé  diplo- 
mate ;  il  eut  mémo  Tair  de  lui  donner  raison,  en 
admettant  que  beaucoup  do  gens  n'élevaient,  en 
cfletyla  voix  contre  le  «  grand  homme  i  que  parce* 
qu'il  avait  comprimé  Tanarchie  et  mis  un  frein  à  la 
licence.  «  Les  gens  qui  n*ont  que  doTimagination 
sans  jugement,  »  continua  Sa  Majesté,  c  trouvent 
commode  de  blâmer  ce  qu'ils  ne  peuvent  corn- 
prendre  et  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  admirer,  i  Puis 
s  aisissant  l'occasion  au  vol  :  «  Vous  connaissez 
mon  attachement  pour  l'empereur  Napoléon,  > 
dit-il,  c  et  mon  admiration  pour  ses  grands  ta* 
lents.  Un  peu  de  modération  dans  les  succès 
pour  les  faire  tourner  contre  l'Angleterre,  qui  est 
notre  véritable  ennemie  et  qui  doit  être  le  point 
de  mire»  et  ces  sentiments  seront  sans  bornes.  Je 
pense  comme  vous  sur  la  prépondérance  que  veut 
exercer  une  partie  de  la  société;  aussi  ne  mena- 
gerai-je  pas  ceux  qui  sortent  dos  bornes  des  con* 
venances(l).  i 

La  nouvelle  de  l'entrée  de  l'armée  française  à 
Vienne,  juste  un  mois  après  le  commencement  des 
hostilités,  produisità  Saint-Pétersbourg  un  grand 
effet  qui  ne  fut  que  peu  affaibli  par  celui  de  l'échec 
éprouvé  par  Napoléon  dans  l'tle  de  Lobau,  à  sa 
première  tentative  do  passer  le  Danube.  Dans  la 
lettre  que  lui  écrivit  Alexandre  pour  le  féliciter  de 

(1)  Cauldncouri  à  Nopoléon,  33*  rapport,  le  Si  mai  1809. 
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la  prise  de  la  capitale  autrichienne  et  que  lui  porta 
son  aide  de  camp  le  prince  Gagarine,  il  put 
enfin  lui  annoncer  Tentrée  do  ses  propres  troupes 
en  Galicie. 

XLV(i) 

Monsieur  mon  frère,  la  gloire  de  Votre  Majesté  acquiert 
tou.H  len  jours  un  nouveau  lustre  par  la  rapidité  avec  la- 
quelle elle  a  porté  ses  armes  victorieuses  jusqu'à  Vienne. 
C'est  pour  lui  en  offrir  mes  félicitations  et  pour  lui  annon- 
cer l'entrée  de  nos  troupes  dans  la  Galicie  que  j'envoie 
auprès  d'elle  mon  aide  de  camp  général  prince  Gagarine. 
Il  a  ordre  de  rester  auprès  de  Votre  Majesté  tant  qu'elle 
le  jugera  à  propos.  Les  Autrichiens  viennent  de  répandre 
des  bruits  sur  quelques  avantages  qu'ils  auraient  obtenus. 
Accoutumé  A  compter  sur  le  génie  supérieur  de  Votre. 
Majesté,  j'y  ajoute  peu  de  foi.  Mais  je  la  prie  de  croire 
que,  quels  que  soient  les  événements  de  la  guerre,  elle 
retrouvera  en  moi  toujours  un  allié  et  un  ami  fidèle.  Ces 
sentiments  vous  sont  invariablement  voués  pour  toujours. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Alexandrje. 

Les  événements  qui  se  passaient  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  formaient  le  sujetconslant  des  conver- 
sations de  l'cmpercvr  de  Russie  avec  l'ambassa- 
deur do  France.  Alexandre  était  d'avis  que  la  ba- 
taille d'Essling  ne  pouvait  ôtre  considérée  comme 

(1)  L&  minute  autographe  ne  porte  pas  de  date.  On  peut  la 
préciser  toutefois  d'aprù:t  le  30*  rapport  do  Caulaincourt  &  Na* 
poléon,  qui  donne  lo  7  juin  comme  la  date  du  départ  du  prince 
Gagarine.  L'original  do  la  lettre  manque. 
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une  défaite.  II  donna  au  maréchal  Lanncs  autant 
do  regrets  que  s'il  avait  été  un  des  siens,  c  J'y  ni 
pensé  toute  la  nuit,  »  fit-il.  t  C'est  un  gran*t 
exemple  pour  tous  nos  généraux  qu'un  maréchal 
déjà  couvert  do  vingt-cinq  blessures  qui  se  fait 
mutiler  au  champ  d'honneur.  >  Il  envia  plus  d'une 
fois  Tchernychef,  qui  était  resté  au  quartier-géné- 
ral français,  assurant  que,  comme  militaire,  lui- 
môme  aurait  voulu  être  à  pareille  école.  Il  déplora 
les  pertes  considérables  de  l'armée  française,  celles 
subies  pendant  la  dernière  bataille  qui  avait  coûté 
la  vie  à  tant  de  braves,  c  Vous  m'en  croirez,  > 
disait-il  à  Caulaincourt,  c  car  j'ai  toujours  aimé 
votre  nation,  même  quand  nous  étions  en  guerre. 
Je  crois  que  je  la  préférais,  aux  Autrichiens.  J'ai 
témoigné  de  l'intérêt  pour  le  sort  de  ces  derniers 
à  cause  de  la  balance  politique,  mais,  comme  indi- 
vidu, je  n'ai  pas  oublié  iSOS,  où  nous  n'avons  eu 
qu'à  nous  plaindre  d'eux.  Votre  nation  a  do 
l'énergie  ;  tous  les  hommes  ont  de  l'âme,  do 
Tamour-propre,  de  l'honneur.  J*aime  cela.  > 

L'ambassadeur  insistait  sur  la  nécessité  do  ren- 
forcer l'armée  de  Galicie  en  y  envoyant  une  partie 
de  la  garde;  l'empereur  répondait  qu'il  ne  pourrait 
le  faire  qu'après  en  avoir  fini  avec  la  Suède. 
D'ailleurs,  ajoutait-il,  l'ennemi  frappait  à  toutes, 
ses  portes.  C'était  pour  complaire  à  la  France  qu'il 
était  resté  si  longtemps  inaclif  vis-à-vis  de  la  Tur- 
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quio.  Si  cette  guerre  avait  été  torminie,  Tartnée 
russe  du  Danube  aurait  pu  être  dirigée  contre  les 
Autrichiens.  Alexandre  promit  toutefois  d'i impri- 
mer plus  de  vigueur  aux  opérations  du  prince  Go- 
lilzyne  et  de  lui  ordonner  de  soutenir  les  troupes 
du  grand-duché  de  Varsovie  commandées  par  le 
prince  Poniatowski.  A  ce  sujet,  il  mit  en  garde  son  . 
interlocuteur  contre  les  allégations  des  Polonais, 
qui  en  montant  les  tètes  n'avaient  qu'un  but  :  ex- 
citer du  mécontentement  entre  les  deux  empires 
dans  Tespoir  d'umencr  une  rupture  entre  eux  et 
de  faire  revivre  le  projet  de  réunir  en  un  seul  Ëtat 
les  trois  parties  de  Tancicnne  Pologne,  c  Vous 
savez  ce  que  je  pense  &  cet  égard,  t  conclut  Sa 
Majesté;  c  j'ai  toute  confiance  en  Tempcreur  et 
eu  ce  qu'il  m'a  dit,  mais  il  devrait  sous  ce  rapport- 
s'expliquer  et  faire  ogir  do  manière  à  ce  que  per- 
sonne n*eût  de  doutes  (1).  i 

Le  duc  de  Yicence  se  plaignait  à  son  tour  de 
là  lenteur  que  le  prince  Golilzyne  mettait  dans 
ses  mouvements,  de  ses  manœuvres  de  l'époque 
de  la  guerre  de  Sept-Ans,  des  forces  considérables 
qu*il  avait  laissées  en  arrière,  d'où  résultait,  selon 
lui,  l'impossibilité,  «  en  gardont  les  petites  portes, 
d'enfoncer  les  grandes  t.  Alexandre  convenait  de 
la  maladresse  de  son  général,  mais  il  insistait  sur 

la  valeur  morale  du  concours  qu'il  prêtait  à  la 

•  •  • 

(1)  Coulttincourl  &  Nopoléon,  37«  rnpporljo  14  Juin  1809* 
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Franco*  c  L'empereur  Napoléon,  »  ripélail-il, 
c  est  trop  bon  juge  militaire  cl  politique  pour  ne 
pas  apprécier  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  la  cause 
commune  par  ma  détermination.  Il  sentira  * 
qu'ayant  déjà  quatre  guerres  sur  les  bras  j'ai 
fait  rimpossible.  S'il  y  a  eu  quelques  retards,  si 
tout  ne  va  pas  précisément  comme  je  le  voudrais, 
c'est  qu'il  faut  faire  face  partout  en  même  temps. 
Puis  je  n'ai  pas  fait  les  hommes  que  je  suis  obligé 
d'employer.  L'essentiel  était  le  mouvement  poli- 
tique et  sous  ce  ropport  il  n'y  a  eu  aucun  ajour- 
nement (i).  » 

A  mesure  que  les  troupes  russes  pénétraient 
plus  avant  en  Galicie,  des  conflits  incessants 
se  produisaient  entre  elles  et  les  troupes  polo- 
naises, dont  le  chef,  le  prince  Ponialowski,  ne 
dissimulait  pas  son  intention  de  préjuger  celles  de 
l'empereur  Napoléon  lui-môme  en  incorporant  la 
Galicie  entière  dans  le  grand-duché  de  Varsovie. 
Ces  agissements  déterminèrcntl'empcreur  Alexan- 
dre à  s'expliquer  catégoriquement  avec  l'ambas- 
sadeur de  France,  sur  les  affaires  de  Pologne  en 
général,  et  en  particulier  sur  la  prise  de  posses-  i 

sion  de  la  Galicie  au  nom  de  l'empereur  Napoléon. 
.  Il  dit  à  M.  de  Caulaincourt  :  «  Le  prince  Ponia- 
towski  prétend  que  c'est  fait  d'après  un  ordre 
exprès  de  l'empereur.  Je  veux  croire,  je   vous 

(1).Gaiiloincourt  à  Napoléon,  38*  rapport,  lo  17  juin  1809. 
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assure,  qu'il  a  inventé  cela.  L'ompereur  est  trop 
politique  pour  ne  pas  sentir  que  cela  est  contraire 
&  tous  mes  intérêts,  inquiétant  môme  pour  la  tran- 
quillité de  mes  États.  J'ai  mis  do  la  bonne  foi 
avec  lui,  m'en  repporlontà  la  sienne  et  aux  assu- 
rances que  vous  me  donniez  sur  la  confiance  que 
je  devais  placer  en  lui.  Dans  les  circonstances  ac-  . 
tuelles,je  n'ai  pressé  pour  oucun  engogemcnt.  J'ai 
agi  en  loyal  chevalier,  m'en  rapportant  à  lui,  et 
depuis  lors  on  ne  cesse  de  ressusciter  ces  aflairea 
de  Pologne,  de  chercher  &  nous  inquiéter  de  toutea 
les  manières.  J'ai  attribué  cela,  je  vous  l'avoue» 
aux  Autrichiens  qui,  ne  pouvant  m'empùcher  do 
remplir  mes  engagements  envers  vous,  ni  chan- 
ger mon  système,  cherchaient  à  nous  diviser  pour 
en  tirer  parti.  Je  rejetais  donc  tout  ce  qui  me 
revenait.  Avec  un  allié  comme  moi, il  faut  y  aller 
franchement.  Je  pourrais  vous  montrer  beaucoup 
de  pièces  qui  vous  prouveraient  que  je  ne  m'é- 
tonne pas  en  vain  de  tout  ce  qui  se  passe  là.  Pro- 
pos, conduite,  écrits,  rien  n'est  là  dans  le  système 
de  l'alliance.  J'y  tiens  trop  pour  consentir  à  rien 
de  ce  qui  tiendrait  à  la  détruire.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  rappeler  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur 
mes  intérêts,  sur  mon  opinion  dans  cette  affaire  •  • 
Je  ne  puis  consentir  à  ce  que  vous  étoblissiez  une 
province  française  sur  ma  frontière,  par  les  rai- 
sons que  je  vous  ai  franchement  déduites  depuis 
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longtemps  et  que  vous  devez  avoir  portées  à  la 
connaissance  de  rcmporcur.  II  est  trop  politique^ 
trop  bon  juge  des  intérêts  des  nations  pour  ne  pas 
savoir  que  cet  ordre  de  clioscsne  peut  me  conve- 
nir, ne  le  sût-il  même  pas  par  ce  que  je  vous  ai 
dit.  Je  vous  ai  parlé,  général,  avec  toute  con- 
fiance, aussi  franchement  qu'à  l'empereur  àErfurt. 
Je  me  suis  trop  expliqué  d'avance  pour  que  l'on 
ait  pu  avoir  un  doute  sur  mon  opinion  à  cet  égard 
et  je  l'ai  fait  dans  l'espoir  d'éviter  toutes  les  tra- 
casseries. L'empereur  Napoléon  peut-il  douter  de 
moi?  J'ai  au  moins  deux  guerres  sur  les  bras  pour 
lui;  mon  pays  n'est  riche  qu'en  productions  et  ne 
peut  les  exporter  parce  que  l'une  de  ces  guerres 
attire  les  forces  anglaises  contre  mes  ports.  On 
brûle  mes  établissements,  on  menace  mes  cotes,  en 
un  mot,  l'empereur  ne  l'ignore  pas,  la  prospérité 
de  mes  Ëtats  en  souffre.  D'un  autre  côté,  la  guerre 
avec  l'Autriche  me  coûte  lin  argent  fou.  Les  trou- 
pes se  payent  en  espèces  hors  des  frontières.  Pour 
vous  complaire,  je  n'ai  point  Pmi  avec  la  Porte.  Je 
ne  parle  pas  de  la  Suède,  puisqu'il  doit  m'en  reve- 
nir un  avantage.  EnPm,  j'ai  fait  mes  preuves  pour 
votre  système,  pour  le  maintien,  le  soutien  do 
l'alliance,  et  le  résultat  de  cela  serait  qu'on  orga- 
niserait une  province  française  sur  ma  frontière  I 
J'en  appelle  à  vous.  Quelle  opinion  aurait  de  moi 
mon  peuple,  quel  jugement  porterait  la  postérité. 
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Tempereur  Nopoléon  lui-même?  Quel  crédit  cela 
doonerait-il  à  mon  gouvernement?  Quelle  force, 
quels  moyens  aurais-jo  m£me  pour  vous  servir 
ainsi,  si  je  pouvais  le  vouloir?  Là-dessus,  géné- 
ral, il  faut  qu'on  s'explique  franchement.  Je  Tai 
fait  depuis  longtemps;  que  Tcmpereur  Napoléon 
y  reponde.  Je  tiens  à  Talliance,  parce  que  je  la 
crois  avantageuse  pour  Tun  comme  pour  l'autre  ef 
tranquillisante  pour  nos  voisins,  si  nous  sommes 
d'accord  pour  maintenir  la  tranquillité  de  l'Europe 
et  empêcher  toute  nouvelle  commotion.  » 

Alexandre  termina  l'entretien  parla  déclaration 
suivante  :  c  Écrivez  sur  cela  &  l'empereur  Napo- 
léon par  le  courrier  que  vous  lui  expédiez.  Répé- 
tez-lui ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  et  ce  que  je  vous 
répète.  Je  suis  sans  ambition.  L'empereur  veut-il 
nie  donner  des  explications  tranquillisantes,  des 
assurances  positives  sur  toutes  ces  tracasseries, 
veut-il  laisser, à  la  paix,  la  Galicie  avec  quelques 
autres  débris  à  la  Maison  d'Autriche,  ou  bien  faire 
des  dispositions  qui  ne  changent  en  rien  la  posi- 
tion de  la  Russie,  qui  ne  l'inquiètent  d'aucune 
manière  pour  sa  sûreté,  sa  sécurité  personnelle,  il 
verra  avec  quelle  loyauté  je  le  seconderai.  Il  est 
dans  la  prospérité,  tout  lui  sourit,  mais  la  fortune 
lui  fût-elle  momentanément  contraire,  il  éprouve- 
rait ce  que  je  suis  pour  mes  alliés  comme  pour 
mes  amis..Mais  pour  le  bien  seconder,  il  faut  qu'il 
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. 8*expliqu6' franchement,  qu^'I  ne  nous  laisse. au- 
cune inquiétude  sur  notre  position.  Je  vous  le  ré- 
pète, je  ne  suis  pas  difficile  à  satisfaire,  puisqu  c 
je  ne  veux  rien  pour  moi,  n'ambitionne  rien,  si  on   * 
ne  change  rion  à  ma  position  (1).  > 

L'empereur  do  Russie  n'était  pas  sans  inquiétude 
sur  le  silence  prolongé  do  Napoléon,  qui,  depuis 
rentrée  en  campagne,  no  lui  avait  pas  écrit  uno 

.  ligne.  Plus  d'une  fois,  il  demanda  à  Gaulaincourt 
s'il  n'avait  pas  reçu  do  son  maître  de  lettres  pour 
lui?  Ce  n'est  qu'après  le  coup  d'éclat  de  Wagram, 
qui  rétablit  la  situation  tant  soit  peu  compromiso 
de  l'armée  française  autour  de  Vienne,  que  Tem- 
pereur  des  Français  se  décida  à  lui  écrire.  Il  le  fit 
trois  jours  après  la  bataille  pour  remercier  Alexan- 
dre t  de  ses  aimables  attentions»  depuis  trois 
mois.  Il  s'excusa  d'avoir  tardé  à  lui  écrire,  ne 
voulant  d'abord,  disait-il,  le  faire  que  de  Vienne, 
puis  après  avoir  chassé  l'armée  autrichienne  au 
delà  du  Danube.  Il  s'étendit  sur  les  résultats  do 
sa  victoire,  et  se  plaignit  que,  pendant  tout  un 
mois,  les  Autrichiens,  loin  de  lui  faire  des  propo- 
sitions de  paix,  ne  lui  ont  donné  à  recueillir  que 
des  témoignages  d'aigreur  et  de  folle  présomp* 
tion.  c  Gela  ne  peut  se  concevoir,  >  concluait  il  ; 

.  c  mais  cela  est  exact  (2).  » 

•      (1)  Gaulaincourt  à  Napoléon,  43*  rapport  1o  17  Juillet  1809. 
.  (2)  Napoléon  à  Aloxandrujo  9  juillet  1809.  Cbrrctp.,  XIX,t550S. 
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Cette  lettre  fut  portie  par  le  colonel  Tchcmy« 
chef,  aide  de  camp  d'Alexandre,  témoin  oculaire 
de  la  bataille  de  Wagram.  Napoléon  lui  donna  la 
croix  do  la  Légion  d'iionneur  ainsi  qu'à  Gorgoly, 
qu'il  expédia  à  Pétcrsbourg  à  dix  jours  d'inter- 
valle, muni  d'une  letlro  informant  l'empereur  de 
Russie  de  la  conclusion  do  l'armistice  de  Znaym 
ol  le  remerciant  de  rechef  des  preuves  d'amitié 
qu'il  avait  données  à  son  allié  (1).  EnFm,  le  troi- 
sième oflicior  russe  présent  au  quartier-général 
français,  le  prince  Gagarine,  fut  chargé  de  re- 
mettre à  Alexandre  la  correspondance  échangée 
entre  Napoléon  et  l'empereur  d'Autriche,  et  la 
note  française  contenant  les  conditions  prélimi- 
naires do  la  paix.  La  lettre  qui  accompagnait  cet 
envoi  exprimait  des  doutes  sur  les  intentions  pa- . 
cifiques  du  cabinet  de  Vienne,  ainsi  que  l'espoir, 
dans  le  casoùleshoslilitésdevraientrecommenccr, 
de  voir  l'armée  russe  c  agir  activement  et  d'une 
manière  plus  immédiate  >,  en  ajoutant  à  ce  sujet  : 
«  Jusqu'à  cette  heure,  j'ignore  où  elle  est,  sa  force 
et  les  intentions  précises  de  Votre  Majesté  sur 
elle  (2).  » 

Tchcrnychef  arriva  à  Saint-Pétersbourg  le  23 
juillet,  en  même  temps  que  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Cracovicpar  les  Russes,  fait  d'armes  qui  donna 

(1)  Nopolcon  à  Alexandre, le  18  juillet  1809.  Corre9p„XlX,  15575* 
(3)  Le  ludnie  au  inônio,  le  27  JuilloL1809.  lùid.,  XIX,  15592. 
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lieu  à  de  nouvelles  contestations  entre  Golitzyno 
et  Poniatowski.  L'empereur  se  plaignit  vivement 
&  CauFaincourt  do  ces  tracasseries  polonaises  et 
le  chargea  de  reclief  d*at(ircr  Taltention  do  Napo* 
léon  sur  les  menées  des  Polonais  «  pour  semer 
lu  zizanie  entre  la  Russie  et  la  France  ».  Il  lo 
prévint  que  le  comte  Roumiuntzof  lui  passerait 
une  note  orncicllo  &  ce  sujet  :  «  Si  rcmpereur 
lient  &  Talliance,  »  dit-il^  c  et  ne  veut  rien  do 
contraire  à  mon  honneur  comme  aux  intérêts  de 
mon  empire,  il  doit  s'expliquer  avec  plaisir  et  en 
,nvoir  a  me  trauquiniser.  Gomme  je  suis  sans  am- 
liilion,  je  ne  suis  pas  difficile  à  contenter.  Si  Tem- 
pereur  à  d'autres  projets,  il  est  bon  que  je  sache 
a  quoi  m'en  tenir.  II  le  faut  même  pour  mes 
peuples,  car,  Topinion  que  «  Messieurs  du  grand- 
duché  1  cherchent  déjà  à  accréditer,  pour  rallier 
tout  à  eux,  comme  quoi  c'est  d'accord  avec  moi 
que  Ton  veut  restaurer  la  Pologne,  pcul-clle  tom- 
ber sous  le  sens  à  ceux  qui  ont  la  plus  légère 
idée  de  notre  politique,  de  nos  intérêts  »?  Il 
promit  que  la  note  de  son  cabinet  serait  conçue 
dans  les  termes  les  plus  amicaux  et  répéta  encore 
que  le  jour  où  Napoléon  ferait  taire  ses  légitimes 
inquiétudes,  il  verrait  avec  quelle  loyauté  il  le 
seconderait  tant  contre  l'Autriche  que  contre  TAn- 
gleterre.  Le  duc  de  Vicence  se  récriant  que  jamais 
l'empereur  son  maître  n*a  voulu  rien  faire  qui  eût 
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pu  troubler  latranquillilô  do  h  Russio,  Alexandre 
répondit  :  «  Vous  dites  que  je  no  m'inquiète  que 
do  ouï-dire.  Eh  bien  I  général,  je  vous  assure 
qu*il  y  a  des  faits,  plus  que  vous  ne  le  pensez. 
Nous  connaissons  aussi  la  valeur  des  mots  et  de 
ce  qui  s'imprime.  Puis  Tempereur  lui*môme  a  dit 
un  jour  &  Tchernychcf  en  causant  qu'il  prévoyait 
que  nous  aurions  do  la  peine  &  ôlre  d'accord  sur 
les  affaires  de  Pologne,  que  cela  serait  difncile 
à  arranger,  qu'il  pensait  cependant  qu'il  y  aurait 
moyen  de  s'cnlcn  Jro.  Ceci  est  assez  clair,  ce  me 
semble.  Mais  moi  qui  ne  vois  pas  de  moyen,  qui 
ne  veux  aucun  changement  nouveau,  qui  ne  puis 
consentir  à  aucun,  comme  je  vous  l'ai  dit  depuis 
longtemps,  je  m'explique  avant  qu'on  ne  puisse 
se  faire  un  moyen  de  discorde.  L'empereur  appré- 
ciera, j'espère,  ma  francliise  (1).  > 

Le  31  juillet,  arriva  le  colonel  Gorgoly.  A  lui, 
comme  à  Tchernyclief,  Napoléon  avait  tenu  des  dis- 
cours inquiétants  sur  la  Pologne,  comme  pouvant 
faire  naître  des  contestations  entre  les  deux  Ëtals. 
II  est  vrai  qu'il  avait  ajouté  c  que  le  monde  était 
assez  grand  pour  qu'ils  puissent  s'arranger  t. 
Alexandre  récapitula  à  cette  occasion,  vis-à-vis  de 
Gaulaincourt,  tous  ses  griefs  dans  cette  épineuse 
question.  Il  lui  dit:  c  Je  ne  puis  sacrifierles  intérêts 
de  mon  empire,  ceux  de  mes  peuples  à  mon  atla- 

(I)  Gaulaincourt  à  Napol<&on,  4V  rapport,  le  SG  juillet  1809. 
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ehement  pour  Tempcrour  Napoléon  •  Dans  la  si- 
tuation actuelle  des  choses ,  je  ne  veux  rien  pour 
moi,  pas  plus  une  province  qu'un  village.  Le 
monde  n'est  donc  pas  assez  grand  pour  que  nous 
puissions  nous  arranger  sur  les  affaires  de  Polo- 
gne, s'il  est  question  do  sa  restauration  d'une 
mani&re  quelconque.  Voilà  toute  ma  pensée.  Jo 
n'ai  pas  attendu  à  aujourd'hui  pour  vous  la  dire, 
*  pour  que  l'empereur  Napoléon  la  connaisse.  Ceci 
€st  invariable.  Il  n'y  a  point  &  entrer  en  discus* 
sion  sur  ce  point.  Je  désire  que  vous  le  mandiez 
tout  de  suite  &  l'empereur  Napoléon.  Vous  lui 
direz  en  mémo  temps  tout  le  plaisir  que  m'a  fait 
sa  lettre,  tout  le  prix  que  j'attache  à  son  amitié, 
et  qu'il  doit  compter  sur  moi  et  sur  l'assis- 
tance de  l'alliance  dans  toutes  les  circonstances. 
11  voit  par  les  adaires  de  Suède  ,  comme  par 
toute  ma  conduite,  que  je  marche  fidèlement 
dans*  le  système.  Peut-être  la  paix  va-t-ellc  so 
faire;  peut-être  la  guerre  recommencera-t-elle. 
En  tout  état  de  cause,  il  doit  compter  sur  moi. 
Mandez-lui  ces  propres  paroles  :  qu'il  fasse  répon- 
dre à  ma  note  et  me  rassure  comme  je  dois  l'ôlro 
4ur  la  Galicie,  et  qu'il  donne  alors  des  ordres  à 
•Golitzyne  comme  &  un  de  ses  divisionnaires,  qu'il 
dispose  de  mon  armée  comme  d'une  division  à 
4ui.  Vous  voyez  ma  confiance  en  lui,  et  comme  je 

veux- qu'il  soit  servi  et  secondé' quand  on  ne  me 

as 
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donnera  pas  de  sujets  d'inquiétude.  Je  suis  san» 
arrière-pcnsôe  (1).  t 

Le  13  août  on  vit  revenir  le  prince  Gagarine. 
Outre  la  lettre  do  Napoléon,  il  transmit  a  Alexan* 
dre  Toffrc  verbale  de  ce  souverain,  soit  d'intervenir 
dans  ses  négociations  de  paix  avec  rAutriclic,  soit 
d'être  simplement  compris  dans  lo  traité.  A  celto 
proposition, Tempereur  de  Russie  ne  donna  pasde 
réponse  précise.  Il  se  borna  a  répéter  à  l'ambassa-* 
dcur  do  France  qu'il  no  voulait  rien  pour  lui,  mais 
qu'il  avait  tout  intérêt  a  ce  que  l'Autriclie  ne  fut 
point  trop  abîmée  ou  aiïaiblie;  que  l'empereur 
Napoléon  était  déjà  assez  puissant,  mais  que,  mal- 
gré cela,  il  désirait  que  riniluenco  de  la  France 
dans  le  monde  s'accrût  plutôt  qu'elle  ne  diminuai, 
])arco  que  c'était  le  meilleur  moyen  d'assurer  lo 
système,  do  maintenir  ralliance  et  de  consolider 
la  paix  de  l'Europe  ;  que  la  France  devait  compter 
sur  la  Russie,  qui  ne  lui  enviait  rien  et  qui,  dans 
son  propre  intérêt,  devait  tenir  à  l'alliance  autant 
que  lui-même  tenait  personnellement  à  l'amitié 
de  l'empereur  des  Français.  Caulaincourtlui  ayant 
fait  observer  que  son  maître  partageait  ses  senti- 
monts,  mais  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  pen- 
ser comme  tout  le  monde  que  l'empereur  Alexan- 
dre seul  tenait  à  son  alliance,  tandis  que  les  Russes, 
n'y  tenaient  pas  du  tout,  t  toutIe]monde,i  poursui- 

(i)  Caulaincourl  à  Napoléon,  41'*  rapport,  lo  3  août  1809. 
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vît  Sa  Majesté,  t  serait  pour  le  système,  pour  la 

France,  pourrallianco^sansIesaflTairesdePoIogno. 
Nous  sommes  vos  alliés.  J'ai  plus  que  personne 
prouvé  h  l'empereur  que  j'étais  son  ami,  que  je  fai- 
sais (le  ses  intérêts  les  miens.  On  fait  cependant 
continuellement  ce  qu'il  Tant  pour  nous  inquié- 
ter, pour  prouver  qu'on  en  veut  même  à  nolro 
prospérité  personnelle.  Vous  faites  la  guerre  al'Au- 
triclieet  nous  aussi  pour  vous.  Ëli  bien!  vous  liez 
ti  cette  guerre  ce  qui  est  le  plus  contraire  à  nos 
intérêts.  C'est  l'Autriche  qui  est  renncnii  que  nous 
comhnttonsf  ensemble  et  l'on  attente  pendant  ro 
tenipsà  l'indépendance  de  votre  ami,  <lcvotreallié.i> 
L'empereur  revint  à  ce  qui  s'était  passé  en 
Galicie,  aux .  proclamations  et  aux  articles  dos 
journaux  qui  parlaient  ouvertement  de  la  restau- 
ration de  la  Pologne.  L'empereur  Napoléon  avait 
touché  quelques  mots  à  Gagarine  sur  la  possibi- 
lité de  la  réunion  de  la  Galicie  au  grand-duché. 
«  Je  me  suis  expliqué  sur  cela,  i  déclara  Alexan- 
dre, «  avant  et  après  la  guerre  :  c'est  un  chapitre 
sur  lequel  nous  ne  pouvons  nous  entendre.  L'em- 
pereur a  dit  au  prince  Gagarine  qu'il  ne  traitait 
avec  les  Autrichiens  que  parce  qu'ils  avaient  en- 
core une  armée;  que  s'ils  n'en  avaient  plus  ce  se- 
rait différent.  Ils  seront  obligés  à  des  sacriPices, 
mais  ils  auront  voulu  la  guerre.  Je  dois  désirer 
qu'ils  ne  soient  pas  trop  maltraités,  puisque  leur 
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oxislcnce  est  tranquillisante  pour  la  Russie  et 
pour  la  France,  si  on  désire  le  maintien  de  la  paix 
continentale  (1).  » 

Peu  de  temps  après  Alexandre  entretint Caulain- 
court  de  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre  au 
sujet  de  sa  participation  &  la  paix  future.  Il  com- 
mença par  lui  dire  que,  bien  qu'il  ne  fût  pas  sur 
toutes  choses  de  Tavis  de  l'empereur  Napoléon, 
il  restait  inébranlable  sur  lefonddel'allianceetsur 
le  prix  qu'il  attachait  à  sa  durée;  que,  voulant  lui 
donnerune  preuve  nouvelle  de  sa  conPiance,  il  s'était 
résolu,  après  mûre  réflexion,  de  s'en  rapporter  &  lui 
pour  les  conditions  de  la  paix  avec  rAulriche,dans 
Tespoir  que  son  allié  snuraity  sauvegarder  ses  in- 
térêts et  lui  assurer  la  part  comme  le  rang  qui  lui 
reviennent  ;  que  cela  était  facile,  vu  qu'il  n'ambi* 
tionnait  rien  pour  lui  et  ne  faisait  que  des  vœux 
pour  le  repos  de  l'Europe  et  de  son  propre  pays. 
Il  donna  lecture  u  l'ambassadeur  d'une  lettre  qu'il 
venait  de  recevoir  de  l'empereur  d'Autriche  et  le 
mit  au  courant  de  laréponse  qu'il  comptaity  faire. 
Puis  il  lui  annonça  l'envoi  au  quartier-général  de 
Napoléon  du  colonel  Tchcrnychcf,  porteur  d'une 
lettre  qu'il  adressait  à  Tompereurdes  Français  en 
réponse  aux  trois  dernières  missives  do  Sa  Ma- 
jesté (2). 

H  )  CauliUncourt  à  Napoléon,  4G*  rapport,  le  15  août  1800. 
(â)  Lo  mémo  au  même,  47*  rap|)ort,  le  10  août  1809. 
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XLIV 

SainUPétoraboorg.  le  Si  août  iM8. 

Monmour  mon  frère,  je  remercie  Votre  MnjesiU&  Impé- 
riale pour  MU  lettres  et  pour  In  communication  do  celle 
de  rempereurd'Autriclicetde  la  n*ponse  quelle  v  a  faite. 
Je  vienu  d'en  recevoir  une  (\s;^lcment  dont  jemVmpre^iNe 
de  transmettre  la  copie  à  Voirez  Mnjrati^  en  joit^-iinnt  tvlle 
de  ma  rt^ponse  (i).  La  possibilité  de  la  jmux  me  fait 

(1)  Ces  doux  loltrot  ôtoiont  oins!  conçues:  A  Su  Mojestv  rotn* 
pcreur  de  Russie  :  «  Monsieur  mon  frùro.  un  Arfiiistif*o  n  «*lé 
tignô  le  12  do  ce  mois  entra  lo  quarticr-nmitrp  gèui^nil  dv  mon 
orméo,  sous  lo  comniandomcnldcl'nrciiidut:*gcnûn(Iis.>imt\  et  lo 
maior-génùral  de  Tarmèo  fronçaitc.  N'iiynnl  jiimois  ambitionna 
qu'un  état  do  paix  qui  méril&t  co  nom,  lidolo  ù  co  prîiici|io.  j'ai 
cm  devoir  saisir  cette  occnsion  pour  proposer  une  négociation 
à  Tomporour  des  Français.  Nos  plôniiMilonlinireii  resp«*clirs  «ont 
nommés,  ils  vont  so  réunir  incessamment.  Mes  vtuux  seront  At- 
teints si  cotto  négociation  peut  mcncrA  un  état  de  chnsi^s  et  h  des 
rapporlsontra  la  Franco  cl  moi.  com|Milil)les  avec  ladignitéde  nm 
coumnneethiKÙrolé  elTcctivo  de  mes  pouplon.  La  paix  sernétohlio 
incossammont  entre  la  Franee  et  mol.  si  smi  souverain  veut  U 
paix.  Si  ello  n*cst  pas  lo  résultat  de  mus  eirurts,  que  Votre  Majesté 
Impériale  n*en  cherche  la  cause  qui»  clnns  des  demnndes  flo 
Temporeurdes  Françnis opposées  à  mes  devoirs  de  souverain  et 
contraires  à  Tindépendanco  de  rKtiit,  cette  Imisc  première  de 
Tcxistenco  mémo  d'un  grond  empire:  dans  des  propojiitions 
enfln  qui  seraient  illusoires  dans  leur  application  et  par  const*- 
quont  funestes  dans  leurs  résultats  les  plus  prochains.  Je  \imis 
prie,  monsieur  mon  frère,  do  voir  dans  la  franchise  do  cette 
communication  la  suite  d*une  longue  habitude  d'anciennes  re- 
lations conformes  h  tous  mes  vœux  particuliers.  Que  Votre 
Majesté  Impériale  n*y  retrouve  pas  moins  une  prouve  miuvelle 
do  mon  inaltérable  conviction  que  les  intérêts  de  rAutricbe  no 
sauraient  jamais  devenir  étrangers  à  ceux  delà  Uussie.  Veuille!» 
etc. 

FSAXÇOIS. 
CoMoni^  I«30ja»lftl809. 

A  Sa  Majesté  remporcur  d'Autriche  :    •  Monsieur  mon  fiV^re» 
J*ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Majesté  Im  ériale  m*a  adressée  do 
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éprouver  une  satisfaction  r^Ilc.  Mes  intérêts  se  trouvent 
dans  les  moins  de  Votre  Majesté.  J*aime  à  placer  une 
confiance  entière  dans  son  amitié  pour  moi.  Elle  peut 
men  donner  un  gage  certain  en  se  rappelant  ce  que  je 
lui  ai  bien  souvent  répété  i\  Tilsit  et  i\  Èrfurt  sur  les  in- 
téréU  de  la  Russie  par  rapport  aux  afFaires  de  la  ci- 
devant  Polo^c  et  ce  que  j*ai  chargé  depuis  son  ambas- 
sadeur de  lui  exprimer  en  mon  nom.  Je  me  réfère  au 
contenu  de  sa  dépêche  écrite  à  la  suite  de  mes  entretiens 
avec  lui.  S'il  a  été  exact  dans  ses  rapfiorU,  Votre  Ma- 
jesté me  rendra  la  justice  qu'en  commençant  la  guerre 
contre  TAutriclie,  je  n*ai  rien  articulé d*a va ncejxiur  moi; 
que  j*ai  commencé  celte  guerre  en  ayant  déji\  quatre  sur 
l(*s  liras,  dont  deux  fiar  suite  de  mon  système  d*a!l!ani'c 
nv(*c  rlle.  Mon  plus  grand  désir  est  que  tout  ce  qui  peut 
nuire*  i\  celte  alliance  soit  écarté  afin  (|uVlle  puisse  se 
consolider  de  plus  en  plus.  Je  le  répète  A  Votre  Majesté, 
j'aime  dans  une  circonstance  aussi  inqiortimte  i\  compter 
fermement  sur  son  amitié  pour  moi.  Votre  Maji*sté  voit 
toute  la  franchise  et  tout  l'abandon  de  confiance  que  je 
nu'ts  en  elle  ;  j*ai  drait  d'espérer  qu'elle  en  usera  de 
même  envers  moi.  Je  charge  le  jwrteur  de  celte  lettre  - 
de  remettre  ('paiement  A  1  enqM*nMir  d'Autriche  celle  que 
j«t  lui  adresse.  Il  reviendra  ensuite  attendre  les  ordres  do 
Votre  Maj&Mté.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Alexandre. 


Comorn,  lo  30  Juillet.  J*y  ai  vu  avoe  une  vive  salisfacUon  la  rô. 
Molution  «lo  Votro  MoJchIû  do  mcttro  (In  à  la  guorre.  Elle  sait 
combion  j*ai  eu  &  cœur  que  la  paix  no  fiH  pas  troublée  parollo. 
Jo  no  lui  ai  pa»  caché  les  maux  quo  Jo  prévoyais.  Je  rogrolto 
infl(iiniout  flo  nio  trouver  à  une  ausni  gnindo  distanco  do  la 
Hcéno  dos  èvénomcnis.  H  mVùt  été  bion  consolant  d'ofTrir  mos 
Ifons  onices  ot  d*opèrcr  une  réunion  d'iiniilié  et  dMnléréts  ontro 
rAulricho,  la  France  et  la  Ruasiic.  Sur  ce,  jo  prie  Dieu,  etc. 

Alkxanurr 
8»louPM«nbMirf ,  U  SI  a«ai  tCOU. 
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Lo  porteur  do  la  lettre  impérialo,   le  colonel 
Tchcrnychef,  fit  diligence.  Piirtî  de  Sarnt-Potcrs- 
bourg  le  21  août,  il  arriva  le  1^'  septembre  i\ 
Schœnbrunn.  Après  s'être  acquitté  de  sa  commis- 
sion auprès  de  rempercur  François,  au   chiltcau 
<le  Dotist  en  Hongrie*  il  revint  le  5  au  quartier* 
général  de  Napoléon,  qui  s*entretint  souvent  avec 
le  jeune  aide  do  camp  des  négociations  de  paix, 
lesquelles  se  poursuivaient  ii  Altcnbourg  entre  les 
plénipotentiaires  français  et  autricliicns.  Un  jour, 
l'appelant  chez  lui,  il   lui  annonça  que  la  paix 
était  sur  lo  point  d*étre  conclue,  ot  demanda  si, 
pendant  son   séjour  &  la  cour  de  son   maître,  il 
n'avait  pas  entendu  parler  de  la  part  que  la  Rus» 
sie  pourrait  désirer  dans  la  Galicio  autrichienne  ? 
Tchernychef  ayant  répliqué  qu'il  ignorait  les   in- 
tentions  de  l'empereur  Alexandre  à  cet  égard  : 
<  11  y  a,  n'est-ce  pas,  »  demanda  Napoléon,  c  quel- 
ques parties  delà  Galicie  qui  professent  la  religion 
grecque  ?  •  Le  colonel  russe  répondit  affirmati- 
vement, en  indiquant  le  San  comme  limite  entre  les 
doux  confessions  dans  cette  province.  Son  impérial 
interlocuteurlui  fitalors  un  pompeux  éloge  de  Lem- 
berg,  la  seconde  ville  de  la  Galicie,  et  finit  par  lui 
dire  qu'aux  termes  du  traité  qui  allait  être  signé 
cette  ville,  ai^ec  encore  quelque  ehoi^e^  —  c'est 
l'expression  même  dont  il  se  servit,  —  formerait 
le  lot  de  la  Russie,  cj'ai  manifesté  plusieurs  fois,» 


v^ 
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ajouta-t-il,  c  le  défiir  quo  j'avais  de  voir  M.  le 
comte  Roumiantzof  pour  négocier  cette  paix;  cola 
l'aurait  beaucoup  accélérée  et  aurait  été  fort 
avantageux  pour  vous.  Je  crois  que  c'est  la  négo- 
ciation entamée  avec  la  Suède  qui  aura  empèclié 
ce  voyage  (1).  » 

En  effet,  le  ministre  des  affaires  étrangères  do 
Russie  était  en  ce  moment  occupé  à  traiter 
avec  hs  négociateurs  suédois  au  congrès  de 
Fricdriclisliam.  La  paix  entre  la  Russie  et  la 
Suède  y  fut  signée  lo  i7  septembre,  ce  dont  l'em- 
pereur Alexandre  s'empressa  d'informer  l'empe- 
reur des  Français  par  une  lettre  expédiée  par  son 
aide  de  camp  Gorgoly. 

XLVII  (a) 

Monsieur  mon  frère,  j'ai  conclu  ma  paix  avec  la  Suéde. 
Le  comte  Roumiantzof,  par  mes  ordres,  a  communiqué 
le  traité  au  ministère  de  Votre  Majesté  pour  qu'il  soit 
mis  souflT  ses  yeux.  Elle  y  aura  vu  que  la  Suède  est  forcée 
d'adhérer  au  système  continental  ;  de  fermer  ses  ports 
aux  vaisseaux  anglais,  soit  de  guerre,  soit  marchands  ; 
que  les  modifications  qu'elle  peut  obtenir  sont  entière- 
ment dépendantes  de  ce  que  Votre  Majesté  voudra  bien 
lui  accorder;  enfin  que  la  Suède  cède  à  la  Russie  la  Fin- 
lande avec  les  flesd'Aland.  Dans  quelques  jours  j'attends 

(1)  Tchornychcf  &  RoumiontzoCIe  i8  septembre  i809. 

(S)  Minulo  autogriiphc.  L'original  manque.  Ainsi  qu'il  ressort 
du  54'  ropport  de  Cculaincourt  &  Napoléon,  la  lettre  doit  ôtro 
(lu  3 octobre. 
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los  ratifications.  Je  prie  Votre  Mnjoaté  d'être  bien  per- 
suad<^  que  Talliance  qui  nous  unit  si  étroitement  va 
recevoir  une  force  nouvelle  par  les  avantagt^s  que  ce 
traité  procure  à  la  Russie.  C'est  maintenant  que  le  sys- 
tème d'union  avec  la  France  acquiert  aux  yeux  de  nm 
nation  tout  son  crédit.  Que  je  serai  heureux  d'apprendre 
que  Voire  Majesté  a  terminé  de  même  avec  rÂutrichi»! 
Alors»  tournant  tous  nos  cfTorts  réunis  directement  contre 
l'Ang-Ieterre,  nous  obtiendrons  celte  paix  gvnérale,  objet 
de  tous  les  vœux.  D'après  dos  nouvelles  qui  me  sont  par- 
venues et  que  je  chorge  son  amlia.ssndeur  de  lui  trans- 
mettre, ce  résultat  pourrait  être  moins  difficile  u  obtenir 
qu'il  ne  paraît  au  proiiiior  alM)i*tl.  Je  n*itére  A  Votir 
Majesté  l'expression  de  tous  les  s(*ntimeiits  (juVIle  nie 
connaît  pour  sa.pei*sonne  et  qui  sont  aussi  sincéri*s 
qu'inaltérables.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Alexandre. 


Dès  qu'il  apprit  la  conclusion  do  la  paix  de 
Fricdriclisham ,  Napoléon  voulut  en  offrir  ses 
félicitations  à  Alexandre.  Do  son  cdlé,  il  le  mil 
au  courant  Aps  conditions  du  traité  qui  allait  dire 
signécnlre  lui  et  l'Autriche,  c  Votro  Majesté  verra,  t 
lui  écrivit-il,  «  que»  conformément  à  ses  désirs,  la 
plus  grande  partie  do  la  Galicie  no  change  pas  de 
maître  et  que  j'ai  ménagé  sos  intérêts  commo  ollo 
eût  pu  le  fairo  elle-même,  en  conciliant  le  tout 
avec  ce  que  Tlionneur  exige  do  moi.  La  prospé- 
rité et  le  bien-être  du  duché  de  Varsovie  exigent 
qu'il  soit  dans  les  bonnes  gr&cesde  Votre  Majesté 
et  les  sujets  de  Votre  Majesté  peuvent  tenir  pour 
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certain  que»  dans  aucun  cas»  dans  aucune  hypo» 
th680,  ils  ne  doivent  espérer  aucune  protection  de 
moi.  J*ai  donné  à  rAutricho  la  paix  la  plusavan- 
ta«;cuse'qu'clle  pût  espérer.  Elle  ne  cède  que  Salz- 
bourgetpcu  dechoscsdu  câtédeTInn;  elle  ne  cède 
rien  on  Bohème  ;  elle  no  cède  du  côtéde  ritalie  que 
ce  qui  m'est  indispensable  pour  ma  communication 
avec  la  Dalmatie.  La  monarchie  autrichienne  > 
reste  donc  entière.  C'est  un  second  essai  que  j'ai 
voulu  faire;  j'ai  usé  envers  elle  d'une  modération 
qu'elle  n'était  pas  en  droit  d'attendre.  J'espère 
avoir  fait  en  cela  une  cliose  agréable  à  Votre 
Majesté  (1).  » 

Alexandre  était  souffrant  et  môme  alité  quand 
lui  parvint  la  lettre  de  Napoléon.  II  fit  aussitôt 
inviter  le  duc  de  Vicence  à  passer  chez  lui  et,  le 
recevant  sans  quitter  son  lit,  il  entra  avec  l'ambas-  ' 
sadeur  dans  une  discussion  approfondie  des  nou- 
velles qu'il  venait  d'apprendre.  Il  lui  avoua  que 
la  lettre  de  son  maître,  bien  qu'elle  contint  cer- 
taines choses  qui  lui  étaient  agréables,  ne  répon- 
dait clairement  ni  à  sa  lettre  à  lui,  ni  à  la  note  de 
son  cabinet.  Puis  il  lui  dit  que  la  tranquillité  d'un 
Etat  ne  dépendait  pas  seulement  de  la  sagesse  et 
de  la  vigueur  de  son  gouvernement,  mais  aussi  de 
la  position  faite  à  ses  voisins  ;  que,  no  voulant 

(1)  Napoléon  à  Aloxandro,  le  iO  octobro  1809.  Corresp,,  XIX, 
459SG. 
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rien  entreprendre  contre  les  siens,  il  était  en  droit 
d'exiger,  qu'ils  n'entreprissent  rien  contre  lui- 
m<ynie;  qu'il  devait  s'en  expliquer  d'autant  plus 
que»  politiquement  et  militairement,  il  avait  tout 
fait  pour  maintenir  l'Allemagne  en  repos  pendant 
la  guerre;  qu'il  avait  franchement  pris  fait  et 
cause  pour  la  France,  et  que  les  contemporains 
comme  la  postérité  ne  croiraient  jamais  que  le  plus 
puissant  comme  le  plus  Odële  allié  do  l'empereur 
Napoléon  a  été  depuis  plusieurs  mois  placé  dans 
le  cas  de  lui  demander  dos  explications  on  ne  peut 
plus  importantes  pour  la  Russie,  sans  parvenir  u 
en  obtenir  une  réponse  quelconque;  qu'enOn,  on 
ne  comprendrait  pas  qu'il  dût  craindre  les  résul- 
tats d'une  guerre  entreprise  par  lui  uniquement 
dans  l'intérêt  de  la  France  et  pour  faire  honneur 
à  ses  engagements. 

Alexandre  demanda  ensuite  si  l'ambassadeur 
avait  quelques  nouvelles,  si  on  lui  répondait  sur 
les  points  qui  l'intéressaient?  Il  dit  qu'il  avait  écrit 
à  l'empereur  Napoléon  en  prince  loyal,  qu'il  lui 
avait  parlé  à  lui-môme  franchement  et  qu*il  espé- 
rait que  le  premier  courrier  mettrait  M.  de  Cau- 
laincourt  à  môme  de  le  satisfaire  ;  qu'ayant  remis 
à  l'empereur  Napoléon  tous  ses  intérêts  dans  la 
négociation  avec  l'Autriche,  il  aimait  à  penser 
qu'on  lui  ferait  connattre  de  quelle  manière  ils 
avaient  été  établis  et  ménagés. 
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L'empereur  se  sentant  fort  blessé  ne  songeait 
pas  à  le  dissimuler.  Il  dit  que  les  alliances 
étaientencore  plus  assises  sur  les  traités  de  paix  que 
sur  les  procédés  des  souverains  ;  qu'il  était  sans 
humour;  qu'il  tiendrait  à  ses  engagements;  qu'il 
les  remplirait;  qu'il  aimait  la  paix;  qu'il  ne  dési- 
rait que  le  maintien  de  celle  do  l'Europe,  et  quo 
en  dernière  analyse,  rien  ne  le  ferait  départir  du, 
système  qu'il  croyait  de  l'intérêt  do  la  Russie  de 
suivre.  Il  donna  à  entendre  que  le  bon  droit,  la 
justice  étant  de  son  côté,  il  faudrait  venir  le  clicr- 
ciier  chez  lui  pour  avoir  querelle  avec  lui.  Il  ajouta 
qu'on  ne  pourrait  justifier  la  conduite  qu'on  tenait 
envers  lui  ;  que  chacun  occupait,  d'ailleurs,  ce 
qu'il  avait  conquis;  qu'il  ne  tenait  pas  à  faire  des 
acquisitions,  à  garder  des  conquêtes,  cl  qu'il  s'en 
référait  sur  cela  à  tout  ce  qu'il  avait  dit  et  fait- 
dire  précédemment. 

Alexandre  parla  ensuite  de  sa  note,  en  répétant 
qu'il  avait  prouvé  encore  par  1&  sa  loyauté,  puis- 
que, la  paix  presque  faite,  il  ne  dépendait  quo  de 
lui  de  laisser  les  choses  au  point  où  la  lettre  du 
prince  Golitzynoles  avait  placées,  en  lui  enjoignant 
de  ne  bouger  quo  quand  aurait  une  réponse 
positive  sur  Tobjet  qu'on  lui  indiquerait;  mais 
que,  sachant  de  quelle  importance  il  était  à  la 
guerre  de  ne  compter  que  sur  des  choses  ou  sur 
une  action  positive,  il  avait  préféré  s'cxpli(|nor 
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encore  franchement  avec  Tcnipercur  Napoléon, 
plutôt  que  de  donner  un  ordre  particulier  au 
prince  Golitzyne  pour  temporiser  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eût  répondu  sur  sa  note.  On  ne  pouvait  Taccu- 
-sernide  retards  ni  de  mauvaise  volonté,  puisqu'il 
-s'en  était  expliqué  d'avance  et  depuis  longtemps, 
ot,ajouta-t-il,rcmpereur  Napoléon  esttrop  bon  juge 
en  politique  pour  que  ricnneluiécliappe.  Il  verrait 
donc  par  là,  plus  que  par  toute  autre  chose,  qu'il 
voulait,  au  contraire,  servir  cliaudement  ses  inté- 
rêts, du  moment  où  il  demandait  de  nouveau  à 
écarter  d'avance  les  entraves  que  les  Français  eux- 
mêmes  avaient  placées  dans  la  roule  commune. 
Caulaincourt  essaya  do  lui  faire  entendre  que  le 
traité  d*alliance  lui  imposait  des  obligations  abso- 
lues,  que  sa  coopération  ne  pouvait  être  condi- 
tionnelle, et  que  ses  inquiétudes,  en  somme,  étaient 
dénuées  de  tout  fondement.  Aces  mots,  Alexandre 
ttourit  et  secoua  la  tête  comme  pour  faire  en- 
tendre qu'il  n'en  croyait  rien.  Il  répondit  que  l'offre 
qu'il  avait  faite  de  mettre  vingt  mille  hommes  à  la 
disposition  de  l'empereur  des  Français,  dés  que  les 
troupes  du  grand-duché  se  porteraient  en  avant 
et  n'inquiéteraient  plus  le  flanc  ni  les  dcrrierfs  de 
son  armée,  était  une  preuve  du  désir  qu'il  avait  de 
coopérer  aux  succès  de  l'armée  française,  du  prix 
même  qu'il  attachait  à  voir  deux  divisions  du  son 
armée  agir  siius  les  ordres  immédiats  de  l'empc- 
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jour  Napoléon,  pendant  que  quarante  autres  mille 
hommes  observeraient  les  corps  autrichiens  de  la 
Galicie  et  répondraient  à  la  cause  commune  de 
la  sécurité  et  de  la  tranquillité  do  cette  province  ; 
que  c'était  offrir,  d'ailleurs,  à  la  France  un  double 
avantage,  puisque  cola  garantissait  à  son  allié 
toulc  la  Galicie  et  mettait  à  sa  disposition,  pour  • 
frapper  oCi  il  voudrait  et  comme  il  voudrait,  outre 
vingt  mille  Russes,  les  cinquante  mille  hommes 
du  duché  de  Varsovie. 

€  J'y  vais  franchement  avec  l'empereur  Napo- 
léon, i  poursuivit  SaMajcsté.«  Je  veux  le  seconder. 
J'aime  sa  gloire.  La  paix  n'est  pas  signée;  la  guerre 
peut  donc  recommencer.  Je  vous  ai  fait  proposer 
cela  la  veille  de  l'orri  vée  de  Tcherny chef ,  donc  avec 
lapenséodo  vous  être  réellement  utile.  Ce  sontdeux  ' 
bonnes  divisions  que  j'offre  à  l'empereur  et  des 
bayonnettes  au  complet.  Ceci  est  bien  vouloir  le 
servir;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que,  parce  que 
j'agis  avec  vous  en  loyal  chevalier,  je  ne  vois  pas 
comment  on  se  conduit  envers  moi.  Il  prend  quel- 
quefois des  moments  d'humeur  à  l'empereur.  Il 
roule  peut-être  alors  dans  sa  tète  des  projets  con- 
tre ceux  dont  il  veut  se  méfier.  Quand  il  est  reve- 
nu d'Espagne,  il  a  eu  comme  cela  un  moment 
d'humeur  contre  la  Russie,  sans  qu'on  ait  jamais  su 
pourquoi.  Il  l'a  bien  fait  sentir  à  Roumiantzof  qui 
ne  s'en  est  pas  inquiété,  parce  que  tout  cela  échoue 
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eontro  une  conduite  aussi  loyale  que  la  mienne. 
En  dernière  analyse,  il  faudra  bien  qu'il  Tappri^cio 
ainsi  que  les  services  que  je  lui  ai  rendus.  A  co 
sujet  il  no  faut  qu'entendre  les  Autrichiens  et  voir 

riiumeur,  raniriiosité  qu'ils  montrent  contre  moi. 
Je  m'en  soucie  peu,  car  je  ne  veux  ni  un  autre 
système  ni  un  allié  de  plus.  Nous  passerons,  j*cs- 
père,  quelques  années  ensemble,  général,  et  vous 
pourrez  voua  rappeler  ce  que  je  vous  dis  aujour* 
d'iiui.  » 

L*entretion  dura  plus  detrois  heures.  Alexandre 
le  termina  par  la  déclaration  suivante  :  t  Jo  veux 
bien  que  l'empereur  Napoléon  ait  tous  les  avan- 
tages, je  ne  les  lui  envie  pas,  mais  il  est  juste  que 
la  Russie  n'ait  pas  en  échange  tous  les  désavan- 
tages. C'est  sur  cela,  (rependant,  que  nous  discu- 
tons, quoique  nous  ayons  tout  fait  pour  vos  inté- 
rêts; vous  ne  pouvez  le  nier  (1).  i 

Mais  déjà  la  paix  avait  été  signée  à  Vienne  par 
les  plénipotentiaires  français  etautrichiens.  Surune 
population  de  2.000.000^d'umes  cédées  par  l'Aulri- 
che  en  Galicie,  1  .SOO.OOO  furent  attribuécsau  grand- 
duché  de  Varsovie,  dans  la  partie  occidentale  de 
cette  province,  tandis  que  le  district  de  Tarnopol, 
dans  la  Galicie  orientale,  avec  environ  500.000 
habitants,  échut  à  la  Russie  (2). 

(i)  Couloincourt  6  NopoK*on,  57*  roppoH,  lo  S4  octoLio  iSCO* 
.    {i)  Le  truite  do  poix  de  Vienne  du  14  octobre  iPOO. 
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Lo  27octobro,  ayant  roçu  le  texte  du  traitét  Cau- 
laincourt  lo  porta  lui-mâino  à  Alexandre.  L'em- 
pereur le  lut  sans  proférer  un  seul  mol,  puis  après 
avoir  gardé  un  assez  long  silence,  il  dit  à  Tam- 
bassadeur  qu'il  était  mal  récompensé  de  saloyauté, 
et  surtout  d'avoir  remis  ses  intérêts  à  Napoléon, 
et  de  l'avoir  si  puissamment  aidé  dans  la  négo-* 
ciation  même,  en  pesant  de  tout  son  poids  sur 
l'Autriche.  En  vain  le  duc  de  Vicence  voulut-il 
justifier  les  clauses  du  traité  et  faire  valoir  les 
avantages  que,  selon  lui,  il  assurait  à  la  Russie. 
Sa  Majesté  l'interrompit  pour  lui  parler  de  cho- 
ses indifférentes,  puis  le  congédia  presque  aussi- 
tôt (1).     ' 

Ainsi  Napoléon  n'avait  tenu  nul  compte  des 
vœux  de  son  allié,  qui  s'alarmait  de  l'annexion' 
d'une  grande  partie  de  la  Galicie  au  duché  do 
Varsovie,  surtout  parce  qu'il  l'envisageait  comme 
un  premier  pas  vers  lo  rétablissement  de  la  Po- 
lognc.  Il  voulut  avoir  ,un  engagement  formel  ot 
écrit  que  la  Franco  no  s'y  prêterait  pasot  il  l'exigea 
doCauluincourt.  Mais  Napoléon  alla  au  devant  de 
ses  désirs  en  chargeant  M.  de  Champagny  «ré- 
crire directement  au  comto  lloumianlxor  que,  dé- 
sireux do  combiner  ses  actions  avec  les  vues  de 
l'empereur  de  Russie,  l'omporeur  dos  Français 
^tait  absolument  étranger  au  projet  qu'on  lui  at- 

(1)  Caulaiocourt  à  Napoléoa,  5S*  rappart,   le  27  oclobro  1809. 
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tribuait  et  que,  pour  prouver  la  sincérité  do  ses 
sontiments»  il  offrait  même  do  rayer  le  nom  de  la 
Pologne  de  tous  les  actes  publics  (1).  En  mémo 
temps,  l'ambassadeur  de  France  à  Saint-Péters- 
bourg était  autorisé  ù  négocier  ot  h  signer  une 
convention  qui  donnât  à  ce  sujet  pleine  satisfac- 
tion à  la  Russie  (2). 

Napoléon  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  intercala  im 
passage  significatif  dans  le  discours  qu'il  prononça, 
après  son  retour  à  Paris  &  l'ouverture  de  la  session 
du  Corps  législatif,  c  Mon  allié  et  ami,  l'empe- 
reur de  Russie»  »  dit-il,  c  a  réuni  &  son  vaste  empire 
la  Finlande,  laMoldavie,  laValacliie  et  un  district 
de  la  Galicie.  Je  ne  suis  jaloux  de  rien  do  ce  qui 
peut  arriver  de  bien  à  cet  empire.  Mes  sentiments 
pour  son  illustre  souverain  sont  d'accord  avec 
ma  politique  (2).  »  Deux  jours  auparavant,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  avait  déclaré,  dans  l'Exposé 
de  la  situation  de  l'empire  :  <f  Le  duclié  de  Varso- 
vie s'est  agrandi  d'une  portion  de  la  Galicie.  Il 
eût  été  facile  à  l'empereur  de  réunir  à  cet  lîilat 
la  Galicie  tout  entière,  mais  il  n'a  rien  voulu 
faire  qui  pût  donner  de  l'inquiétude  à  son  allié 
l'empereur  de  Russie.  La  Galicie  de  l'ancien  par- 
tage, presque  tout  entière,  est  restée  au  pouvoir 

(i)  GhainpQgny&  Roumiantzof»  lo  20  octobroi809. 

(2)  Gliampogny  à  Gaulaincourt,  mônio  date. 

(3)  Discours  de  Napoléon  au  Corps  législatif,  le  3  décembre 

iSOtf. 
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do  rAutriche.  Sa  Majesté  n'a  jamais  eu  on  vue  le 
rétablissemont  de  la  Pologne  (i).  • 

Âussi«  quand  Napoléon  eut  connaissance  des 
amèrcs  récriminations  d'Alexandre  et  de  son  mi- 
nistre, il  en  conçut  de  Thumeur.  c  Monsieur  mon 
frère,  i  écrivît-il  à  l'empereur  de  Russie,  t  je  reçois 
une  seconde  note  du  chancelier  Roumiantzof  :  elle 
me  peine.  Pourquoi  -  revenir  sur  des  affaires  que 
ma  lettre  de  Vienne  a  terminées?  J'ai  déclaré  à  la 
face  de  l'Europe  mes  sentiments,  non  seulement 
sur  le  duché  de  Varsovie,  mais  même  sur  la  Va- 
lachie  et  la  Moldavie.  Après  tout  cela,  je  ne  sais 
plus  ce  que  l'on  veut,  je  ne  puis  détruire  des 
chimères  et  combattre  des  nuages.  Je  laisse  Votre 
Majesté  juge  qui  est  le  plus  dans  le  langage  do  l'al- 
liance et  de  l'amitié,  d'elle  ou  de  moi.  Commencer 
à  se  défier,  c'est  avoir  déj&  oublié  Erfurt  otTilsil. 
Votre  Majesté  sera-t-elle  assez  bonne  pour  approu- 
ver cet  épanchement(2)?  i 

Cependant  le  duc  de  Vicenco  venait  de  signer 
avec  le  comte  Roumiantzof  la  convention  récla- 
mée par  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Elle  don- 
nait pleine  satisraction  aux  vœux  d'Alexandre  et 
de  son  ministre.  Elle  était  motivée  par  le  désir 
dos  deux  souverains  c  de  s'entendre  amicalement 

(i)  Exposé  de  la  silualion  deTompire  présenté  au  Corps  légis- 
iQtif.  loi*' décembre  iSOO. 

(S)  Ilopoléon  à  Alexandre»  le  Zi  décembre  1809.  Çorre$p.,  XX» 
16099. 
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pour  écarter  d*avanco  les  seuls  sujets  d'inquiétude 
qui  pourraient  porter  atteinte  &  leur  union,  en 
mettant  un  terme  aux  illusions  danp;ercuses  que 
Tespérance  chimérique  de  la  reconnaissance  du 
royaume  de  Pologne  peut  cncorn  nourrir  dans  le 
cœur  des  anciens  Polonais  »•  Le  prenn'cr  article 
portait  :  «  Le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais 
rétabli;  »  l'article  2  :  c  Les  hautes  parties  con- 
tractantes s'engagent  à  veillera  ce  que  les  déno- 
minations de  Pologne  et  de  Polonais  ne  s'appli- 
quent jamais  à  aucune  des  parties  qui  ont  précé- 
demment constitué  ce  royaume,  ni  à  leurs  habi- 
tants, ni  à  leurs  troupes,  et  disparaissent  pourv 
toujours  de  tout  acte  officiel  ou  public,  de  quelque 
nature  qu'il  soit.  »  Les  autres  articles  de  la  con- 
vention stipulaient  l'abolition  des  ordres  de  che- 
valerie polonais»  rintcrdiction  aux  Polonais  sujets 
russes  de  prendre  du  service  dans  le  grand-duché 
de  Varsovie,  comme  aux  sujets  de  ce  dernier  Ëlat 
d'entrer  au  service  russe;  l'engagement  de  ne 
plus  accroître  le  duclié  de  Varsovie  de  provinces 
ci-devant  polonaises;  la  non-reconnaissance  de 
sujets  mixtes  entre  la  Russie  et  le  grand-duché  ; 
l'accession  du  roi   de  Saxe  à  la  convention  et 

» 

l'échange  des  ratifications  dans  l'espace  de  cin- 
quante jours  (1). 

(1)  GonvonUon  signée  &  SaInt-Pétcr8t>ourg  par  MM.  de  Gaulain« 
couitet  Roumiantzofi  le  4  janvier  18i0. 
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Alexandre  était  dans  la  joie .  Toutes  les  défian* 
ces  qui  avaient  assailli  son  esprit  semblaient  être 
évanouies.   Il  l'assurait  du  moins  dans   la  lettre 

par  laquelle  il  répondit,  vcrsla  (in  do  janvier  1810, 
à  la  lettre  do  l'empereur  dos  Français. 

XLVIII(i) 

Monsieur  mon  fi*ùrc,  je  m'cmpi-cs5ic  de  répondre  à  la 
lettre  que  j'ai  n»çu«  do  Votre  Mnjostn  par  Gorg^oly.  Loin 
de  lui  en  vouloir  pour  son  épancliement,  je  l'en  remercie 
et  saison  apprécier  le  motif.  Voici  mon  explication.  Qu'elle 
se  rappelle  la  distance  qu'il  y  a  entre  Paris  et  Soint-Pé- 
terslx)urgp.  A  1  époque  où  les  notes  dont  Votre  Majesté  me 
piïvh  ont  été  écrites,  les  déclarations  qu'elle  a  faites  u  son 
(Jorps  lég'Islatif  n'étniont  pns  parvenues  ici,  et  tous  les 
papiera,  m6me  officiels,  étaient  remplis  de  Pologne  et 
de  Polonais,  Le  beau  discours  de  Votre  Majesté,  celui 
fie  son  ministre  de  l'intérieur  et  l'acte  qu'a  sigfné  par  son 
ordre  le  duc  de  Viccnce  ont  mis  fin  entièrement  a  mes 
appréhensions,  qui  ne  provenaient  au  reste  que  du  prix 
que  j'attache  à  notre  alliance  et  a  conserver  l 'ouvragée  de 
Tilsit  et  d'Erfurt  dans  toute  sa  force.  J'espère  que  Votre 
Majesté  sera  maintenant  convaincue  que,  n'ayant  d'autre 
désir  que  deconsolider  notrcalliance,  mes  souhaits  se  trou- 
vent parfaitement  remplis.    Votre  Majesté  a  bien  voulu 
me  parler  de  ce  que  les  intérêts  de  .sa  monarchie  l'ont 
obli^*e.  de  faire  et  de  la  peine  qu'elle  en  a  ressentie.  Je  ' 
la  prie  de  croire  que  j'}'  ai  pris  le  plus  vif  intérêt  et  quo 
je  suis  parfaitement  entré  ,dans  sa  position.  Tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  personne  de  Votre  Majesté  me  tient  bien 
sincèrement  à  coeur  et  elle  aura  à  sVn  convaincre  dans 
toutes  les  occasions  de  ma  vie.  Je  Hms  des  vœux  sincères 

(I)  Minalo  autograptio.  L'original  monque. 
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jpovLT  non  bonheur  et  ne  pourrai  jamais  lui  exprimer 
comme  je  le  (lésiro  tous  les  scntimenU  que  je  lui  porte. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Alexandre. 

L'harmonie  semblait  (^tro  entièrement  rétablie 
entre  les  deux  alliés  de  Tilsit  et  d'Erfurt.  Napo* 
léon  y  avait,  certes,  beaucoup  contribué  par  la 
franchise  de  ses  explications,  par  l'empressement 
qu'il  mit  a  accorder  à  Tempereur  Alexandre  les 
garanties  demandées.  Il  avait  pourtant Jui  aussi, 
des  motifs  sérieux  de  mécontentement,  principa- 
lement à  cause  du  concours   inefficace  que  le 
corps  auxiliaire  russe  lui  avait  donné  dans  sa 
guerre  contre  l'Autriche  et  qu'il  attribuait,  non 
sans  raison,  à  une  secrète  connivence  des  mili- 
taires russes  avec  les  militaires  autrichiens.  On 
lit  à  ce  sujet,  dans  un  do  ses  ordres  au  ministre 
des  relations  extérieures  :  <  Je  désire  que  le  duc 
de  Yicence,  dans  les  discussions  qui  ont  lieu,  fasse 
•sentir  que  la   Russie  aurait  pu  mieux  agir  dans 
cette  dernière  guerre;  que  ses  troupes  n'ont  pas 
tiré  le  sabre  une  fois  dans  la  campagne  ;  que  les 
Autrichiens  avaient  la  conviction  qu'elles  ne  fe* 
raient  rien  et  qu'elles  n'avaient  pas  encore  passé 
leur  frontière  quand  j'étais  à  Vienne  ;  (|ue  cette 
conduite  sans  couleur,  je  ne  l'imiterai  pus  et  que, 
•quand  il  s'agira  d'une  coopération  de  ma  part,  ce 
sera  avec  2  ou  300.000  hommes  que  je  marcherai. 
Le  duc  de  Yicence  doit  dire  à  M.  de  Roumianzof 
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cetto  propre  phrase  :  «  Vous  sentez  qu^il  n'y  a 
c  rien  dans  la  conduite  passée  que  l'empereur 
€  n'ait  saisi  ;  dans  les  aflaires  d'Autriche*  vous 
c  avez  été  sans  couleur.  Comment  l'empereur 
<  a-t'il  agi  ?  Il  vous  a  donné  une  province  qui 
«.  paie  plus  que  les  frais  que  vous  avez  faits  pour 
t  la  guerre  et  il  déclare  tout  haut  que  vous  avez 
c  réuni  la  Finlande,  la  Moldavie  et  la  Yalachie  à 
€  votre  empire  (1).  » 

Cette  conduite  de  Napoléon  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence qu'en  ce  moment  il  tenait  plus  que  jamais 
à  Tallianco  russe.  Mais  il  avait  des  doutes  sur  la 
sincérité.  Inconstance  d'Alexandre, sur  safldélité 
au  pacte  qui  les  liait.  Il  voulut  les  mettre  à  l'é- 
prouve et  réclama,  à  son  tour,  une  sûreté,  un  gage. 
Ce  gage  était  la  main  de  la  sœur  de  Tcmpereur  de 
Russie. 

Le  divorce  avec  Joséphine  décidé,  il  ordonna  au 
duc  de  Cadore  d'écrire  à  M.  de  Caulaincourt  que, 
de  toutes  les  princesses  disponibles,  l'empereur 
préférait  pour  épouse  une  grande-duchesse  de  Rus- 
sie. L'ambassadeur  de  France  reçut  l'ordre  de 
demander  a  Alexandre  lui-même,  sous  le  sceau  du 
secret  le  plus  absolu,  si  l'on  pouvait  compter  sur 
la  princesse  Anne,  sa  sœur  cadette,  la  seule  qui  ne 
fût  pas  encore  mariée  ?  Il  devait  en  même  temps 

(I)  Napoléon  ù  CliQiiipagny,  le  9  déceiiibi'0 1800.  Coireiip.,  XX, 
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faire  connattre  les  qualités  de  la  jeune  personne  et 
surtout  Tcpoque  où  elle  pourrait  Atreen  état  de  de- 
venir mère,  <  car  dans  les  calculs  actuels,  t  ajou- 
tait M.  de  Champagny^  €  six  mois  de  différence  sont 
un  objet  1.  c  On  calcule  ici  les  moments,  »  disait- 
il  dans  une  dépèche  écrite  trois  semaines  après  la 
première,  c  parce  que,  tout  cela  étant  une  affaire 
de  politique,  l'empereur  a  li&te  d'assurer  ses  inté- 
rêts par  dos  enfants,  t  Napoléon  déclarait  expres- 
sément que  la  différence  de  religion  ne  forait  pas 
de  difficulté,  mais,  dans  son  impatience  extrême, 
il  recommanda  à  son  ambassadeur  d'exiger  de 
rempercur  de  Russie  une  réponse  catégori(|ue  dans 
le  délai  de  deux  jours  (1). 

Les  ordres  péremptoires  de  l'empereur  parvin- 
rent au  duc  de  Vicence  dans  les  derniers  jours 
de  décembre,  juste  au  moment  où  les  négociations 
sur  la  Pologne  touchaient  à  leur  fin  et  où  il  s'ap- 
prêtait à  apposer  sa  signature  au  bas  de  la  con- 
vention qui  de  vait  les  clore  à  la  satisfaction  du  cabi- 
net russe.  Dans  ces  conditions,  la  demande  do  la 
main  de  la  sœur  d'Alexandre  ne  pouvait  apparaitixï 
à  ce  souverain  que  comme  le  prix  d'un  marclié  con-^ 
clu.  Cette  considération  n'échappa  point  a  l'esprit 
sagace  et  au  tact  diplomatique  de  Caulaincourt. 
Il  n'en  remplit  pas  moins  à  la  lettre  les  instruc- 

(i)  Ghampagoy  ù  Caulaincourt.  les  ti  novembre  et  13  décem- 
bre 1809. 
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lions  qu'il  venait  de  rccovoir  et,  dans  une  audience 
particuliëre,  posa  à  Tempereur  de  Russie  la  ques- 
tion prescrite. 

L'idée  d'une  alliance  de  famille  venant  resser- 
rer les  liens  de  l'entente  politique  avec  la  Franco 
n'était  pas  nouvelle  pour  Alexandre.  Il  l'avait 
conçue  le  premier  h  Tilsit,  en  proposant  à  Napo- 
léon de  faire  épouser  sa  sœur  'Catherine  par  son 
frère  Jérôme,  combinaison  qui  ne  put  être  réalisée 
à  cause  d'une  promesse  de  mariage  échangée  déjà 
cnlre  ce  prince  et  la  fille  du  roi  de  Wurtemberg. 
En  faisant  sonder  le  terrain  à  Erfurt  par  M.  do 
Tallcyrand,  l'empereur  des  Français  visait  cette 
même  grande-duchesse  qui,  à  l'&ge  de  20  ans  ré- 
volus, se  distinguait  autant  par  son  esprit  que  par 
son  éclatante  beauté.  La  réponse  d'Alexandre  fut 
assez  encourageante,  malgré  l'attitude  étrange  du 
négociateur,  qui  saisit  cette  môme  occasion  pour 
éveiller  les  défiances  du  monarque  russe  contre  son 
maître.  Mais  lorsque,  après  le  retour  d'Alexandre 
dans  ses  Ëtats,  l'impératrice-mère  eut  connaissance 
de  ce  projet,  elle  se  hâta  de  marier  safille  au  prince 
Georges  d'Oldenbourg  pour  la  soustraire  à  l'op- 
probre de  partager  la  couche  de  celui  qui  n'était, 
pour  la  veuve  de  Paul  I*%  que  c  rinf&me  usurpa- 
teur corse  >.  La  grande-duchesse  Anne  lui  sem- 
blait garantie  contre  ce  danger  par  son  jeune  âge. 
Elle  allait  entrer  dans  sa  seizième  année  et,  bien 
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quo  formée  depuis  cinq  mois»  comïne  venait  do 
rapprendre  le  duc  de  Vicence,  elle  n'était  encore 
qu'une  enfant. 

Les  ouvertures  de  Tambassadeur  causèrent  à 
Alexandre  un  embarras  qu*il  ne  sut  même   pas 
dissimuler.  Il  prétendit  que  l'idée  lui  souriait; 
qu'il    appréciait  les   avantages  de   cette  union 
pour  sa  politique,    mais    qu'aux  termes  du  tes- 
tament de  son  père  la  mère  seule  disposui^t  de 
ses  sœurs  ;'qu'il  fallait  par  conséquent  chercher  à 
s'assurer  de  son  consentement.  11  se  cliargoa  de  le 
lui  demander»  mais  en  son  propre  nom  et  à  litre 
purement  éventuel^  pour  ne  pas  compromettre 
l'empereur  Napoléon.  •  Si  cela  dépendait  de  moi,  t 
dit-il  à  M. de  Caulaincourt,  tvous  uuriczma  parole 
avant  de  sortir  démon  cabinet;  car,  je  vous  le 
répète,  cette  idée   me  sourit.  J'y  penserai  et  jo 
vous  donnerai,  comme  vous  le  désirez,  une  ré- 
ponse; mais  il  fautmelaisser  dix  jours  au  moins.  > 
Il  y  avait  loin  de  là  au  terme  de  quarante-huit 
heuresfixéparNapoléon.Néanmoins  l'ambassadeur 
se  soumit  et  attendit  avec  résignation.  Deux  jours 
avant  l'échéance  du  délai  réclamé  par  Alexandre, 
on  procéda  à  la  signature  de  la  convention.  Mais  le 
6  janvier  1810,  l'empereur  ne  donna  pas  encore  la 
réponse  6i  impatiemment  attendue  et  réclama,  par' 
contre,  un  deuxième  délai  de  dix  jours.  Force  fut 
audtic  de  Vicence  d'envoyer  à  Paris  l'engagement 
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sur  la  Pologne  sans  y  joindre  le  consentement 
de  la  cour  de  Russie  à  la  demande  de  son  maître. 
Il  ne  prévoyait  que  trop  Timprossion  que  produi- 
'  rait  sur  lui  celle  omission  (1). 
'  Le  deuxième  délai  s'écoula  comme  le  premier, 
et  au  sortir  des  audiences  qu'il  eut  chez  Tomperour 
les  10  cl  20  janvier,  le  duc  do  Vicence  n'élait  pas 
plus  avancé  sur  le  résultai.  Alexandre  lui  parla  do 
la  résislancc qu'il  ronconlrailauprèsde  sa  mèro,do 
la  nécessité  dcpaticnlery  de  ne  pas  insisler  surtout 
pour  ne  point  comprometlre  le  succès  final  de  la 
négocialion.  Il  prolcslait  de  son  amitié  pour  Napo- 
léon, de  son  désir  de  s'allier  à  lui  par  les  liens  do 
famille.  «  L'empereur  Napoléon,  i  dil-il,  «  peut 
complcr  que  je  le  sers  comme  vous,  de  cœur  et 
d*&mc.  »  Ce  n'esl  que  le  4  février  qu'il  donna  sa  ré- 
ponse :  elle  était  négalive.  L'àgcde  la  jeune  prin-  . 
cesse  formait,  àren  croire,  le  seul  obstacle  qui  l'em- 
péclmitd'imposer  sa  propre  volontéà  sa  mère. Une 
pouvait,  affirmait- il,  la  forcer  h  mûrier  sa  fille  à 
quinze  ans.  quand  elle  lui  objectait  que  c'est  pour 
s'être  mariées  trop  jeunes  que  ses  deux  aînées,  l'ar- 
chiduclicsse  palatine  et  la  princesse  de  Mecklem- 
hourg,  étaient  mortes  peu  de  temps  après  leur  ma- 
riage. Ilajoutaqueralliancccomineramitiéavaient 
été  francliesct  intimcssanscela,  etqu'il  cspéruitque 
cette  difficulté  n'y  changerait  rien  ;  que  de  son  coté 

(1)  CaulMiiicourl  à  Cliampogny,  losS  olO  Janvier  iSlO. 
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il  n'avait  besoin  d'aucun  lien  pour  tenir  à  Tempe- 
reur  des  Français  ;  qu'il  regrettait  que  la  chose  n'ait 
pu  s'arranger  comme  on  le  désirait,  comme  il  le 
voulait,  parce  que  cotte  union  aurait,  plusque  toute 
autre  chose,  prouvé  à  TAngleterre  que  rallianco 
était  indissoluble  et  que  la  paix  do  TEurope  no  pou  • 
vaitplus  étro  troublée.  .<  N'ayant  pu,  i  s'écria*t-il, 

t(  donnera  rompcreurNapoléon,  comme  garant  de 
mon  amitié,  l'une  de  mes  sœurs,  j'élèverai  mes 
frères  dans  les  sentiments  do  rallianco  et  des 
intérêts  communs  des  doux  États  (1).  » 

M.  de  Caulaincourt  ne  désespérait  pas  encore. 
Il  voulait  amener  Tompereur  à  parler  à  sa  mère 
en  souverain,  à  lui  diro  i  ^  Je  le  veux^  »  sur  un 
Ion  qui  n'admit  pas  do  réplique.  Toutefois,  pour^ 
l'y  déterminer,  il  demandait  l'autorisation  do  lui 
adresser  une  domande  ofliciollc.  Il  espérait  le  suc- 
cès sans  le  garantir  et  résumait  la  situation  dans 
ces  paroles  :  «  Faut-il  reprendre  l'aOuirc?  Est-ce 
moi  que  l'omporeur  en  charge?  Je  suis  prêt  et  ne 
me  tiendrai  pas  pour  battu  le  jour  où  Tompcreur 
croira  qu'on  peut  l'emporter  (2).  » 

Napoléon  n'avait  pas  attendu  ces  nouvelles 
pour  prendre  une  décision.  Dès  la  réception  des 
premiers  rapports  de  son  ambassadeur,  il  démi^la, 
avec  sa  clairvoyance  habituelle,  que  sa  demande 

(1)  Caulaincourt  à  Clianipagny,  les  13,  SI,  30  janviiT  cl  5  fô- 

vricrlSlO. 
\i)  Le  uiùmc  ttii  uiôiiie.  le  18  rùvrior  1910. 
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so  hourtorait  contre  ravorsion  invincible  qu'in- 
spirait à  la  mère  d'Alexandre  l'idée  d'accorder  sa 
fille  au  parvenu  couronné. 

Dans  la  nuit  du  G  au  7  février,  un  conseil  ex- 
traordinaire, composé  dii  roi  de  IIollande,du  vice- 
roi  d'Italie,  du  cardinal  Fescli,  des  grands  di^^ni- 
taires,  des  ministres^  des  présiilents  du  Sénat  et 
du  Corps  législatif,  se  prononça  en  faveur  de  lu  . 
fille  de  l'empereur  François  P'  d'Autriche.  Le 
nirme  jour,  M.  de  Cliuinpagny  en  informa  l'am- 
bassadeur de  la  cour  de  Vienne,  et  le  lendemain 
il  signa  avec  lui  le  contrat  de  mariage  de  l'em- 
pereur des  Français  avec  Tarcliiduchesse  Marie- 
Louise. 

En  chargeant  le  duc  de  Vicence  de  porter  cet 
événement  à  la  connaissance  de  l'empereur 
Alexandre,  le  ministre  des  relations  extérieures 
lui  prescrivit  de  le  motiver  par  les  hésitations  de 
ce  souverain,  par  le  jeune  âge  de  la  grande-du- 
chesse Anne,  enfin  par  l'exigence  formulée  par 
l'empereur  de  Russie  qu'en  cas  de  mariage  un 
prêtre  orthodoxe  soit  admis  à  remplir  aux  Tuile- 
ries les  fonctions  do  chapelain  de  cette  princesse, 
demande  qui  a  été  jugée  inadmissible.  L'ambas- 
sadeur était  invité  a  donner  à  Alexandre,  ainsi 
qu'à  son  chancelier,  l'assurance  la  plus  positive 
que  le  mariage  autrichien  ne  changerait  rien  à  la 
politique  et  ne  donnerait  que  plus  de  force  à  l'ai- 
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lionco  avoe  la  Russie.  Mais  cotto  déclaration  était 
sensiblement  mitigée,  d'un  côté  par  Texprossion 
dos  regrets  qu'éprouvait  l'empereur  de  ce  que  Ton 
se  fût  si  pressé  de  marier  la  grande-duchesse  Ca- 
tlicrine  à  un  prince  qui  ne  pouvait  ni  l'honorer  ni 
procurer  u  la  Russie  aucun  avantage,  de  Tautre, 
par  le  reproche  des  délais  multiples  «  qui  ont  dû 
paraître  une  défaite  qui  obligeait  &  prendre  un 
parti  ».Dcux  jours  plus  lard,  le  ministre inTormait 
l'ambassadeur  que  Napoléon  refusait  do  ratifier 
la  convention  sur  la  Pologne  (1). 

La  nouvelle  simultanée  du  mariage  avec  l'ar- 
chiduchesse et  du  rejet  de  la  convention  fut  res- 
sentie, à  Saint-Pétersbourg,  comme  une  double 
oflbnse.  Le  cabinet  des  Tuileries  ayant  objecté 
contre  l'article  de  la  convention  qui  promettait 
qu'il  ne  serait  plus  jamais  question  du  rétablisse- 
ment de  la  Pologne,  le  comte  Roumiantzof  déclara 
à  M.  de  Caulaincourt  que  sans  cet  article  la  con- 
vention elle-même  n'avait  plus  aucune  valeur.  Il 
argua  des  promesses  de  M.  de  Champagny  et  do 
Napoléon  lui-môme,  et  fit  clairement  entendre  que 
l'alliance  de  la  Russie  était  à  ce  prix.  Alexandre 
abonda  dans  le  sens  de  son  ministre.  «  Le  bon 
droit,  1  dit-il,  «est  démon  côté.  Il  n'y  a  dans  cequo 
je  demande  ni  ambition,  ni  vue  d'agrandissement» 
ni  désir  de  troubler  le  monde.  D'ailleurs,  a-t-on . 

(!)  Chompogny  à  Caulaincourt,  lo  8  février  iSiO. 
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une  raison  derefusor  ce  qu'on  a  si  solennellement 
promis?  On  devrait,  au   moins,  qu'on  ratiQe  ou 
non,  répondre  dans  le  terme  fixé,  surtout  quand 
on  envoie  plusieurs  courriers,  i  II  mettait  encore 
plus  d'amertume  dans  les  réflexions  que  lui  sug- 
gérait la  nouvelle  du  mariage,  c  II  est  cependant 
licureux,    i    telles  étaient   ses  propres  paroles 
adressées  à  l'ambassadeur  de  France,  c  que  l'âge 
de  ma  sœur  nous  ait  arrêtés  ici.  Si  je  ne  m'étais 
pas  borné  a  parler  du  mariage  en  mon  nom  et 
comme  d'une  chose  où  vous  n'étiez  pour  rien, 
quel  effet  cela,  aurait-il  produit  ?  Où  en  serions- 
nous  si  j'eusse  eu  moins  de  circonspection  vis-à- 
vis  de  ma  m&re,  si  j'eusse   moins  respecté  ses 
droits?  Quels   reproches  n'aurais-je  pas  aussi  à 
vous  adresser?  Les  retards  dont  vous  vous  plai- 
gniez alors  n'étaient  donc  que  de  la  sagesse.  «Ce 
qui  l'étonnait  surtout,  c'était  la  rapidité  avec  la- 
quelle avait  été  conclu  le  contrat  do  mariage  avec 
l'arciiiduchcsse.  Il  semblait  convaincu  qu'on  avait 
traité  des  deux  côtés  à  la  fois  (1). 

Froissé  dans  sa  vanité  d'homme,  blessé  dans 
son  orgueil  de  souverain,  Napoléon  ne  voulut  pas 
rester  sous  le  coup  des  accusations  que  l'on  for- 
mulait contre  lui  &  la  cour  de  Russie.  Il  traça 
lui-môme  la  réponse  que  devait  y  faire  son  ambas- 
sadeur.  Il  fit  entendre  au  duc  .de  Vicence  qu'il 

(1)  Cûulaincourt  à  Champagny,  le  SG  février  181 0, 
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trouvait  ces  plaintes  ridicules  et  lui  enjoignit  de 
€  répondre  ferme  ta  Tempereur  et  à  Roumiant- 
zof  c  que  Tempereur  me  méconnaît  lorsqu'il  pense 
qu'il  y  a  eu  double  négociation  ;  que  je  ne  connais 
pas  les  traités  éventuels  ;  que  je  suis  trop  fort 
pour  cela  ;  que  Ton  a  quatre  fois  demande  dix 
jours  pour  donner  une  réponse  ;  que  ce  n'est  que  * 
quand  il  a  été  clair  que  l'empereur  n'était  pas  le 
maître  dans  sa  famille  et  qu'il  ne  tenait  pas  les 
promesses  faites  à  Erfurt  que  l'on  a  négocié  avec 
l'Autriclie,  négociation  qui  a  été  commencée  et 
terminée  en  vingt-quatre  licures,  parce  que  l'Au- 
triche avait  pris  des  précautions  et  avait  envoyé 
toutes  les  autorisations  à  son  ministre  pour  s'en 
servir  dans  l'événement;  que,  quant  à  la  religion, 
ce  n'est  pas  la  religion  elle-mômc  quiaefrarouclié, 
mais  l'obligation  d'avoir  un  pope  aux  Tuileries  ; 
que»  quant  à  la  convention,  je  n'ai  pu  ratifier  un 
acte  qui  a  été  fait  sans  observer  aucuns  égards  et 
qui  avait  le  but,  non  d'avoir  des  sûretés,  mais  de 
triompher  de  moi  en  me  faisant  dire  des  choses 
absurdes  (1)  i.  M.  deChampagny  eut  beaucoup 
de  peine  à  traduire  ces  apostrophes  violentes  dans 
lesquelles  le  courroux  de  Napoléon  s'était  donné 
libre  cours,  en  un  langage  plus  conforme  aux 
égards  que  les  souverains  se  doivent  entre  eux, 

(4)  Napoléon   &  Glioinpogoy,  le  iC  mars  1810.  Corref/».,  XX. 
1C341. 
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même  au  plus  fort  de  leurs  querelles,  et,  en  gé- 
néral, aux  formes  et  usages  diplomatiques  (1). 
Cette  pénible  controverse  marque  le  terme  do 
l'alliance  établie,  moins  do  trois  ans  auparavant, 
entre  les  souverains  de  la  Franco  et  do  la  Russie. 
OËuvre  déraison,  elle  ne  put  résister  au  clioc  dos 
passions  qui  allaient  transformer  en  adversaires 
plus  que  jamais  implacables  les  deux  amis  de 
Tilsit  et  d'Erfurt. 

(i)  Giompngny  &  Caalaincourt«  le  17  mars  iSlO. 
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DRIlNIRnS  CONFLITS 
1810-1811 


Mariage  do  Napoléon.  —  Mission  dii  prinee  Aloiis  Koorakine, 

—  Extension  du  blocus  continontoi.  —  Domando  de  Napoléon. 

—  Son  explication  avec  le  colonel  Tchemyeliof.  —  Réponse 
d'Alexandre.  —  Poléniiquo  entra  Nnpoléon  et  Alexandre.  — 
Noissanee  du  roi  do  Rome.  —  Lauriston  remplace  Cauloin« 
court  comme  ambassadeur  do  France  en  Russie.  —  Nouvel 
entretien  de  Napoléon  avec  Tchcmyclief.  —  Explication  d'A- 
lexandre avec  Coulaincourt.  —  Audience  de  congé  du  duc  do 
Vircnce.  —Lettre  d'Alcxandra  à  Napoléon.  —  Napoléon  n|M>8- 
tropho  l'ambassadeur  de  Russie  à  la  K*ception  diplomatique 
du  18  aoAt. 


Lo  mariago  autricliion,  conséquence  immédiate 
de  riiésilalion  d'Alexandre  à  accordera  Napoléon 
la  main  de  sa  sœur,  doil  être  considéré  comme 
point  de  départ  d'une  mésintelligence,  laquelle, 
de  personnelle  y  ne  pouvait  tarder  à  devenir  politi- 
que.  Toutefois,  la  transition  de  Tunion  la  plus 
intime  à  une  animosilé  d'autant  plus  ardente 
que  les  deux  souverains  n'étaient  point  exempts 
de  torts  réciproques  ne  se  fit  que  lentement  et 
par  degrés.  On  laissa  d'un  commun  accord  tom- 
ber la  négociation  sur  la  Pologne,  mais  on  conti- 
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nua  longtemps  encore  à  se  prodiguer  les  protes- 
tations d'aQection  et  do  fldélité.  Alexandre  écrivit 
ù  celui  qui,  aux  yeux  du  monde,  passait  toujours 
pour  son  allié,  une  lettre  chaleureuse  pour  le  fé- 
liciter de  son  mariage  avec  Tarchiduchesse,  letlre 
qu'il  fit  porter  à  Paris  par  un  envoyé  extraordi- 
naire,  Tun  des  plus  hauts  dignitaires  de  son 
empire,  le  prince  Alexis  Kourakino,  ministre  dé 
Fintérieur  et  frère  do  Tambassadour  (1),  et  lors- 
qu'il reçut  lui-même  un  message  dercmerciments 
do  Napoléon  (2),  il  y  répondit  aussitôt  par  les  assu- 
rances les  plus  amicales. 

XLIX  (3) 

Monsieur  mon  frère,  je  remercie  Votre  Majesté  Impé- 
riale pour  sa  lettre  do  Laeken  du  iG  mai  et  pour  Tenvoî 
de  M.  de  Watteville.  Les  assurances  de  son  amitié  me 
sont  bien  chères.  Celle  que  je  porte  à  Votre  Majesté  est 
aussi  sincère  qu'inaltérable.  L'union  de  nos  empires 
assure  la  paix  du  continent.  Plus  elle  deviendra  intime  et 
plus  le  système  que  Votre  Majesté  a  adopté  pour  réduire 
l'Angleterre  acquerra  de  force.  De  mon  côté  Je  ne  néglige 
rien  pour  la  constiiter  et  prouver  combien  j'y  tiens  par 
principe,  indépendamment  môme  de  toute  l'oflection  et  de 
la  haute  estime  que  je  porte  &  Votre  Majesté.  Sur  ce,  etc. 

AlE.X  ANDRE. 


(1)  Jo  n'tti  pu  rolrouvor  cotto  lettre  ni  on  originol,  ni  en  mi- 
nuto,  pas  plus  &  Saint-Pélorsbourg  qu*&  Paris. 
(S;  Napoléon  h,  Alexandre,  lu  15  niui  1810.  Cori^etp,,  XX,1G481. 
(3)  Pas  do  date  sur  la  uiiiiuto  autogropho.  L'original  monquc. 
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Dans  deux  lettres  consécutives  (1),  Tempereur 
des  Français  exprima  des  sentiments  analogies, 
tout  en  se  référant  dans  la  dernière  aux  com- 
munications verbales  qu'il  avait  été  dans  le  cas 
de  faire  au  prince  Alexis  Kourakine  à  son  au- 
dience de  congé.  Ces  communications  sont  inté- 
ressantes, parce  qu'on  y  voit  formulés  pour  la  pre- 
mière fois  les  griefs  que  Napoléon  croyait  devoir 
mettre  à  la  charge  de  l'allié  do  Tilsit  et  d'Erfurt. 
Il  assura  d'abord  Tenvoyé  russe  que»  son  attention 
étant  absorbée  par  rAngloterre«  la  Hollande,  l'Es- 
pagne» l'Italie,  il  n'y  avait  que  les  affaires  de 
Pologne  qui  pussent  créer  un  malentendu  entre  lui 
et  la  Russie.  Or,  les  méCances  du  cabinet  russe  à 
ce  sujet  ne  sont  guère  juslirtées,  celui-ci  ayant  été 
lui-même  cause  de  l'accroissement  du  grand-duché 
de  Varsovie  à  la  suite  de  la  dernière  guerre  par  la 
lenteur  qu'il  avait  mise  à  occuper  la  Galicie  par 
ses  troupes(^Pour  lui,  il  no  songeait  pas  à  rétablir 
la  Pologne,  et  sa  conduite  passée  suffisait  pour  le 
mettre  à  l'abri  des  soupçons.  Il  protesta  avec 
force  de  la  sincérité  de  ses  intentions  vis-à-vis  do 
la  Russie,  en  faisant  observer  que  les  souverains 
placés  à  la  tète  de  gronds  empires  no  devaient  pas 
agir  autrement  et  que  les  intrigues,  c  c'était  bon 
pour  le  roi  de  Prusse  et  les  petits  princes  d'Al« 

^i)  Napolôon  &  Aloxondro.  leniOJuin  olS9  aoftliSlO.  Correip,, 
XX,  lC571,ot  XXI,  11852. 
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Icmagno  ».  Passant  onsuilo  à  révcnluolité  d'uno 
guerre  entre  la  France  et  la  Russie  :  .c  Si  je  suis 
forcéàvouscombnllre,  »  s'éci  ia-t-il,  cce  sera  certes 
contre  ma  volonté!  Conduire  400.000  hommes 
dans  le  Nord»  verser  le  sang  sans  aucun  but,  sans 
poursuivre  aucun  avantage  1  Qu'avez-vous  eu  de 
votre  guerre  en  Italie  ?  Une  masse  de  monde  a 
péri  uniquement  pour  procurer  de  la  gloire  à  Sou- 
yorof  t  Je  no  marclierai  pas  comme  l'empereur 
Paul  pour  me  saisir  de  Tordre  de  Malte  et  devenir 
son  grand-matlrc.  Je  veux  que  Ton  me  comprenne 
et  que  Tonne  s'inquiète  pas  dos  élucubrations  des 
gens  qui  n'ont  rien  à  faire  et  des  gozeliers  (1).  » 
C'était,  enedot,  le  moment  ofi»  désireux  d'obtenir 
la  paix  continentale  &  tout  prix,  Tempereur  des 
Fran(;ais  s'était  décidé  à  appliquer  dans  toute  sa 
rigueur  le  blocus  continental  qu'il  considérait 
comme  le  moyen  de  pression  le  plus  efficace  sur 
les.  résolutions  du  gouvernement  britannique.  Il 
venait  dans  ce  but  de  réunir  la  Hollande  à  la  France 
et  d'occuper  par  des  garnisons  françaises  Ham- 
bourg, Steltin  et  Danzig;  il  méditait  déjà  la  prise 
de  possession  de  tout  le  littoral  allemand  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  depuis  Tembou- 
cliuredu  Hliin  jusqu'à  celles  de  laYistule  et  du  Nié- 
men, et  comptait  sur  la  Uussic  pour  étendre  son 

{i)  Rapport  ùAloxandrc  du  priiiro  AlcxU  Kournkino.  l^fOaoAt 
1810. 
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syslèmo  plus  loin  oncorei  h  la  mer  lUanclie  et  & 
Tocéan  Polaire.  Ayant  appris  que  GOO  b&liments 
do  commerce  anglais,  refusés  partout»  s'étaient 
dirigés  vers  les  ports  russes  de  la  Baltique,  il  de- 
manda à  Alexandre  do  les  séquestrer  et  de  confis- 
quer leur  chargement,  c  Ce  contre- coup,  >  lui  écri- 
vait-il, cqui  frappera  rAnglelcrrc  sera  terrible.  > 
Il  représentait  cette  mesure  comme  devant  for- 
cer le  cabinet  de  Londres  à  la  paix,  c  Quelques 
papiers  qu'ils  aient,  »  ajoutait-il  en  parlant  de 
ces  navires,  c  sous  quelques  noms  qu'ils  se  mas- 
quent, français,  allemands,  espagnols,  danois, 
russes,  suédois,  Votre  Majesté  peut  être  sûre  que 
ce  sont  des  Anglais  (1).  > 

Plus  la  mesure  réclamée  était  grave,  plus  étaient 
importants  les  résultats  que  s'en  promettait  Na- 
poléon et  moins  il  était  sûr  de  la  voir  adoptée  pur 
le  cabinet  russe  qui  depuis  quelque  temps  manifes- 
tait une  visible  méfiance  à  l'égard  de  la  Franco  et 
de  son  souverain.  Pour  combattre  ces  dispositions 
et  dissiper  ces  soupçons,  l'empereur  des  Français 
confia  sa  lettre  au  colonel  Tcliernychef,  le  jeune 
aide  do  camp  d'Alexandre  qui  avait  fait  avec  lui 
une  partie  de  la  campagne  d'Autriche  et  qui,  sur 
son  désir,  était  resté  Paris  pour  suppléera  l'insuf- 


(I)  Napoléon  &  Alczondro,  lo  23  octobre  IStO.  Coriv*p,f  XXf. 
17071.     • 
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fisariee  noloiredc  Tambassadeur  princoKourakîne, 
quo  son  grand  àgo  ol  ses  infirmités  empêchaient 
d'entretenir  avec  Napoléon  des  relations  directes 
etsiiivies.  II  eut  avec  cet  officier,  avant  son  départ, 
deux  entretiens  prolongés  au  cours  desquels  il 
s'expliqua  avec  une  grande  franchise  sur  tous 
les  malentendus  naissants. 

La  première  fois,  ce  fut  à  un  grand  bal  de  cour  * 
donné  à  Fontainebleau.  Entraînant  Tchernychef 
^  au  fond  d'une  croisée,  Napoléon  lui  annonça  l'in- 
tention de  j'envoyer  à  Saint-Pétersbourg  porter 
une  lettre  à  l'empereur  Alexandre,  ainsi  quo  des 

communications  verbales  sur  beaucoup  de  points 
importants.  Il  commença  par  parler  des  opéra- 
tions m ih'taires  russes  sur  le  Danube,  lesquelles,  di- 
sait-il, étaient  envisagées  avec  inquiétude  par  l'Au- 
Iriche.  Quant  &  lui,  il  avait  fait  tout  son  possible 
pour  engager  la  Porte  à  conclure  la  paix  avec  la 
Russie  en  lui  cédant  la  Moldavie  et  la  Valachie,  et 
c'était  &  tort  qu'on  l'avait  soupçonné  à  Saint-Pé- 
tersbourg d'avoir,  au  contraire,  fomenté  l'opiniâ- 
treté des  Turcs.  Il  était  trop  puissant  pour  se  ser- 
.  vir  de  pareils  moyens  et  s'il  avait  été  contraire  à 
ses  intérêts  de  voir  la  Finlande  et  le  cours  du  Da- 
nube au  pouvoir  de  la  Russie,  il  n'aurait  pas  hé- 
sité à  déclarer  hautement  qu'il  ne  le  tolérerait  pas 
et  il  s'y  serait  opposé  de  toutes  ses  forces.  «  Mais,  » 
ajouta-t-il,  c  mon  eau  ne  va  pas  jusque-là  :  c'est 
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une  question  autrichienne,  et  non  pas  une  ques- 
tion française.  > 

L'empereur  assura  son  interlocuteur  que  si 
l'empereur  Alexandre  persévérait  dans  le  sys- 
tème d'alliance  avec  lui,  son  règne  deviendrailie 
plus  brillant  et  le  plus  glorieux  qu'ait  jamais  vu 
la  Russie  ;  que  c'était  accomplir  son  roman  que 
de  lui  donner  la  Finlande  et  les  provinces  Danu- 
biennes,  avec  l'espoir  d'avoir  sous  pou  la  paix 
maritime;  qu'un  moyen  de  la  li&tcr  était  précisé- 
ment  de  prendre  les  mesures  indiquées  dans  sa 
lettre  à  l'égard  des  600  bAliments  anglais  qui 
avaient  cherché  en  Russie  un  refuge  et  un  mar* 
ché  pour  leurs  cargaisons.  Protestant  de  l'amitié 
et  de  l'attachement  qu'il  portait  à  Alexandre,  il 
ajouta  que  la  Russie  était  géographiqucment  l'a* 
mie  née  de  la  France,  et  qu'en  restant  telle  elle  ne 
ferait  que  s'agrandir  tout  en  contribuant  au  retour 
prochain  de  la  paix  générale  ;  mais  si  de  nou- 
veau elle  s'écartait  de  cette  voie,  elle  courrait  de 
grands  risques.  Certes,  il  y  en  aurait  aussi  pour  la 
France,  pour  lui-même,  et  son  opinion  était  que 
si  la  guerre  se  renouvelait  entre  les  deux  empires 
elle  se  ferait  au  préjudice  tant  du  vainqueur  que 
du  vaincu. 

Le  surlendemain,  23  octobre.  Napoléon  remit 
lui-même  sa  lettre  à  Tchernyclief  et  eut  avec  lui 
un  second  entrelien,  plus  prolongé  encore  que  le 
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premier.  II  lui  recommanda  do  certifier  à  son 
maltro  que  rallachement  do  Fempereur  des  Fran- 
çais pour  sa  personiie  et  ses  sentiments  pour  la 

-  Russie  étaient  restés  inviolables,  en  dépit  de  tous 
les  propos  et  do  tous  les  bruits  que  Ton  avait  fait 
courir  sur  une  procliaine  rupture  entre  les  deux 
empires  ;  que  c'est  en  Allemagne  surtout  que 
Ton  se  plaisait  à  répandre  ces  sottises^  parce* 
qu'on  y  était  intéressé  ;  qu'il  les  avait  Tait  plu- 
sieurs fois  démentir  dans  le  Monileùr^  mais  qu'il 
était  hors  de  son  pouvoir  de  les  réprimer  et  que 
ce  qu'il  y  avait  do  mieux  à  faire  était  de  n'y  prêter 
aucune  attention.  Malheureusement,  continua-t-il, 
on  ne  peut  se  dissimuler  que,  depuis  quelque 
temps  il  existe  entre  la  Russie  et  la  France  un  peu 
do  refroidissement.   Leurs  relations  ne  sont  ni 

*  aussi  amicales  ni  aussi  franches  qu'elles  auraient  ' 
dû  rétro.  La  cause  en  a  été  la  convention  pro« 
jetée  sur  les  affaires  de  Pologne.  L'empereur  ré- 
péta tous  les  motifs  qui  l'avaient  empêché  de  la 
ratifier;  qu'il  voulait  bien  promettre  de  ne  rien 
faire  pour  le  rétablissement  de  la'  Pologne,  [mais 
qu'il  ne  pouvait  ni  lire  dans  l'avenir  ni  se  désho- 
norer en  se  déclarant  publiquement  l'ennemi  d'une 
nation  qui  lui  avait  donné  de  si  grandes  pretivcs 
de  dévouement;  que,  d'ailleurs,  il  constatait  avec 
plaisirqu'à  Saint-Pétersbourg  on  ne  semblait  plus 
attacher  une  grande  importance  a  celte  convention. 
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Napoléon  dit  quo,  à  parlor  franclicraent,  il  regret- 
tait d'avoir  réuni  au  grand-duché  de  Varsovie  une 
partie  de  la  Galicie,  parce  que*cctlo  mesure  avait 
été,  elle   aussi,  une   cause    do'  refroidissement 
entre  les  deux  empires.  Mais  les  circonstances  l'y 
avaient  obligé.  Il  n'avait  tenu,  d'ailleurs,  qu'à  la 
Russie  de  la  prévenir  en  prenant  elle-même  pos- 
session de  cette  province.  Â  sa  placo^  il  aurait 
fuit  faire  volto-fuco   à  l'armée  qui  occupait  les 
principautés  Danubiennes,    et  en  entrant  avec 
100.000  hommes  en  Hongrie,  il  aurait  dicté  la 
paix  aux  doux  parties  •  Il  ne  le  reprochait  pas  à 
Alexandre,  pas  plus  qu'il  ne  s'en  était  plaint  pen- 
dant la  campagne,  sachant  fort  bien  que  la  Russie 
eût  pu  ne  pas  marcher  du  tout  pour  sa  cause  ou 
mémo  se  déclarer  contre  lui,  ce  qui  lui  aurait  assuré- 
ment causé  defurleux  embarras.  Mais,  de  son  cAté, 
il  avait  poussé  la  délicatesse  au  point  de  refuser  la 
cession  de  la  Galicie  entière  proposée  par  l'Au- 
triche,   en   compensation  du  littoral  adriatique 
qu'elle  désirait  garder,  et  cela  uniquement  pour  ne 
pas  donner  de  l'ombrage  à  la  Russie. 

Après  s'être  défendu  d'avoir  clé  pour  quelque 
chose  dans  l'élection  do  Bcrnadotto  ù  la  succes- 
sion au  trône  do  Suède,  rcmpcreiir  exprima  le 
désir  do  voir  l'ambassadeur  do  Russie  A  sa  cour 
muni  de  pleins-pouvoirs  qui  eussent  permis  de 
négocier  au  centre  même  des  affaires,  c'est-à-dire  à 
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Paris.  La  paix  maritimo,  dit-il,  dépond  des  mo« 
surosde  rigueur  queprondra  rempcrcur  Alexandre 
contre  les  Anglais  :  il  devait  leur  fermer  tous  ses 
ports,  ou,  ce  qui  eût  6t4  plus  décisif  encore  et 
tournerait  à  son  profit,  au  détriment  de  Tennomi, 
il  n'aurait  qu'à  les  laisser  entrer,  sauf  à  confisquer 
leurs  marchandises  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment, qui  en  retirerait  des  millions,  comme  cela  * 
était  arrivé  en  France. 

Lui-même,  continua-t^il,  n'avait  aucun  tort  à  se 
reprocher  à  l'égard  de  la  Russie.  Il  lui  donnait 
l'assurance  la  plus  positive  qu'il  n'existait  entre 
lui  et  rAulricho  aucun  traité  contre  elle,  et  que  le 
cabinet  do  Vienne  cherchait  à  en  imposer  s'il  se 
vantait  du  contraire.  Le  jour  où  la  France  vou- 
drait faire  la  guerre  à  la  Russie,  elle  la  ferait  sans 
alliés.  Napoléon  étant  entièrement  revenu  sur  le 
compte  des  coalitions.  Mais  il  n'y  voyait  aucun 
motif.  Il  considérait  la  Finlande,  la  Moldavie»  la 
Yalachie,  comme  étant  déjà  des  provinces  russes. 
Deux  choses  pouvaient  seules,  selon  lui,  troubler 
la  bonne  harmonie  entre  les  deux  empires  :  si  la 
Russie  faisait  une  paix  séparée  avec  l'Angleterre, 
ou  si  elle  voulait  faire  des  acquisitions  sur  la  Tur- 
quie au  delà  du  Danube,  c  S'il  ne  s'agit  que  du 
thalweg  du  Danube,  •  dil-il,  t  j'y  consens  avec 
plaisir  ;  plus  que  le  thalweg,  je  vous  fais  la  guerre.- 
L'existence  de  la  Turquie  est  un  objet  trop  im- 
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portant  pour  la  bonne  politique  de  TÈurope,  pour  * 
que  je  puisse  avec  indifférence  la  voir  démembrer 
davantage,  i 

Il  avoua  que  s'il  avait  consenti,  à  Erfurt,  à  la 
réunion  dos  provinces  Danubiennes  à  la  Russie, 
c'était  surtout  par  haine  contre  l'AutricIio,  qui 
deviendrait  par  suite  de  celte  annexion  rennemio 
irréconciliable  de  l'empire  russe.  Pour  lui,  au  con* 
traire,  tout  lui  faisait  désirer  la  continuation  do 
la  paix  avec  la  Russie  ;  on  toute  circonstance  c'est 
à  elle  la  première  qu'il  s'était  adressé.  N'est-ce 
pas  à  l'empereur  Alexandre  qu'il  avait  demandé 
d'abord  la  main  de  sa  sœur  ?  Mais  l'impératrice 
douairière  s'y  était  opposée.  On  avait  renvoyé  le 
duc  de  Yicence  de  dix  jours  en  dix  jours.  Voyant 
que  l'affaire  traînait  en  longueur,  ne  sachant  si 
Alexandre  se  aéciderait  à  parler  en  souverain  à  sa 
mère,  il  se  tourna  du  côté  de  l'Autriche  et  termina 
avec  le  prince  do  Schwarzenberg,  en  quelques 
heures,  l'affaire  du  mariage  avec  rarchiducliosse . 
C'est  donc  à  tort  que  le  comte  Roumiantzof  l'avait 
soupçonné  d'avoir  mené  les  deux  négociations 
de  front  :  cela  n'était  guère  dans  ses  principes. 
Il  s'étendit  sur  le  regret  qu'il  en  ressentait,  puis  se 
reprenant  :  c  Ce  n'est  pas  que  j'aie  à  me  plaindre 
de  ce  qui  est  arrivé,  »  fit-il;  c  la  femme  que  j'ai 
me  convient  et  me  plait,  vous  l'avez  vu  ;  mais 
comme  chez  les  souverains  la  politique  doit  entrer 
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en  toùty  j*avouo  quo  votro  alliance  m'aurait  bien 
plus  convenu.  »  Il  ajouta  qu'il  aurait  été  facile 
de  déterminer  TAulriche  à  se  déclarer  contre  la 
Russie  et  à  se  joindre  ii  lui  pour  la  combattre, 
mais  que  lui  ne  lavait  pas  voulu  parce  qu'il  sen- 
tait qu'en  dépit  de  son  mariage  les  Autrichiens  ne 
l'aimaient  pas*  le  haïssaient  même,  et  que  cela 
no. pouvait  pas  être  autrement  parce  qu'il  leur' 
avait  pris  trop  do  provinces  et  fait  trop  do  mal, 
tandis  que  rien  n'empochait  la  France  et  la 
Russie  de  rester  en  paix  et  de  s'aimer  récipro* 
qucment. 

Il  dépendait  do  l'empereur  Alexandre  de  per- 
pétuer cet  état  do  choses  en  faisant  droit  à  sa 
demande.  Pour  cela  il  fallait  absolument  abjurer 
toutes  les  demi-mesures  qui  rie  serviraient  qu'A 
faire  languir  un  an  ou  doux  peut-èlre  la  situation 
des  deux  empires,  et  finiraient  infailliblement  par 
les  brouiller.  Par  contre»  si  rempei*cur  Alexandre 
persévère  dans  le  système  de  l'alliance»  si,  sans 
prendre  garde  aux  clameurs  des  négociants,  il 
frappe  le  commerce  dos  Anglais,  ainsi  que  le  lui 
demande  Napoléon,  la  paixniaritimo  sera  conclue 
en  très  peu  de  temps. 

Avant  de  congédier  son  messager,  l'empereur 
revint  encore  une  fois  sur  l'intention  qu'on  lui 
prêtait  de  mettre  Murât  sur  le  trône  de  Pologne, 
et  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  une  âme  de  ses  trou- 
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pos  dans  le  duché  do  Varsovio  et  qu'il  ne  conce- 
vait pas  ce  qu!  avait  pu  faire  naître  tout  ce  bavar- 
dage ?  Tcliernyclief  hasarda  alors  la  supposition 
que  c'était  l'instalhition  &  Hambourg  du  quarlior- 
gonéràl  de  Tarmée  d'ÂlIomagno  qui  y  avait  pro- 
bablement donné  lieu,  des  préparatifs   militaires 
sérieux  de  ce  côté  ne  pouvant  ôlre  faits  que  contre 
la  Russie.  Napoléon  se  récria  contre  cette  inter- 
prétation, en  disant  que  ce  n'est  pas  avec  un  corps 
de  soixante    bataillons  qu'on  peut   effrayer  les 
Russes.  Il  retourna  aussitôt  l'accusation  on  parlant 
dos  fortifications  qu'Alexandre   faisait  élever  à 
Riga  et  le  long  de  la  rive  gauche  de  la  DQna.  Il 
n'avait  rien  à  redire  contre  de  pareilles  mesures, 
fut  sa  conclusion,  chaque  gouvernement  étant 
libre  de  mettre  ses  places  'fortes  en  état  de  dé- 
fense. Puis»  après  un  moment  de  silence,  il  reprit: 
c  Les  Polonais  aussi  fortifient  beaucoup  Praga.  » 
Tchernychef  fit  observer  que  c'était  là  aussi  une 
des  causes  des  bruits  qui  circulaient.  Napoléon  se 
huta  de  répondre  que  l'empereur  de  Russie  pou- 
vait être  tranquille  de  ce  côté;  qu'il  n'avait  que 
faire  d*aller  s'enfouir  dans  les  glaçons  de  la  Polo- 
gne ni  de  chercher  à  entrer  dans  les  plaines  de 
rUkraïne  ;  que  c'eût  été  une  ambition  d'Alexandre 
de  Macédoine,  laquelle  netaitpas  dans  son  genre; 
que  la  guerre  des  mers  lui  tenait  seule  &  ccpur,  et 
que  tous  ses   vœux  se  bornaient  à  reconstituer 
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uno  marine  imposante;  que  la  Russie  pouvait 
donc,  en  toute  sécurité,  tourner  la  totalité  do  ses 
forces  contre  les  Turcs  et  s'épargner  de  grandes 
dépenses  en  contremandant  de  nouvelles  levées 
mutiles,  attendu  que,  de  son  côté,  il  n'appellerait 
pas  la  conscription  de  Tannée  1811  (1).  » 

Les  prévisions  de  Napoléon  no  l'avaient  point 
trompé.  On  était  peu  disposé  à  Saint-Pétersbourg 
à  seconder  ses  mesures  contre  TÂngleterre.  La 
réponse  d'Alexandre  à  sa  lettre  n'était  pas  préci- 
sément une  fin  de  non-recevoir,  mais  elle  mettait 
^  en  doute  l'arrivée  dans  les  ports  russes  des  600 
bâtiments  de  commerce  anglais  qu'annonçait 
l'empereur  des  Français. 

L(2) 

Monsieur  mon  frère,  j'ai  à  remercier  Votre  Majesté 
pour  SCS  dcax  lettres  parle  prince  Koarakine  et  le  colonel 
Tchernychef.  Ce  que  Votre  Majesté  veut  bien  m'y  expri- 
mer de  sa  politique  comme  de  ses  sentiments  personnels 
pour  moi  m'a  causé  le  plus  grand  plaisir  par  la  con- 
formité que  j'y  retrouve  avec  ceux  que  j'ai  voués  à 
Votre  Majesté  et  qui  sont  inaltérables.  Comme  elle,  je  \ 
n'ai  rien  de  plas  à  cœur  que  la  continuation  de  l'alliance  ^ 
•  qui  lie  les  deux  empereurs  et  qui  assure  la  tranquillité 
de  l'Europe.  Aussi  Votre  Majesté  a  pu  se  convaincre  que 
rien,  do  mon  côté,  n'a  été  négligé  pour  prouver  en  toute 

(1)  Ropport  do  Tchernyclicf  à  Alexandre,  novembre  1810. 

f2)  Minuto  autographe  non  datée.  L'original  manque.  Le  por- 
teur do  la  lettre,  Tchornychcf,  a  quitté  Saint-Pétersbourg  dans 
les  premiers  Jours  de  décembre  1810. 
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ooeatlon  les  principes  que  je  professe  pour  l'unioii  la' 
plus  étroite  entre  nous.  I^  Russie  n'a  rien  à  convoiter, 
dès  que  la  paix  avec  la  Turquie  sera  conclue.  Votre  Ma- 
jesté  connaît  les  conditions  nuxquollcs  je  la  veux,  je  n'en 
ai  jamais  exigé  d'autres  (i).  Les  mesures  contre  le  corn- 
merce  anglais  se  poursuivent  avec  vigueur,  les  nombreuses 
confiscationscxcrcécs  dans  mes  ports  en  font  foi.  Depuis, 
à  peine  Go  bâtiments  de  dilFérentcs  nations  s'y  sont  pré- 
sentés. Il  est  peu  probable  que  d'autres  arrivent  encore, 
plusieurs  des  ports  se  trouvant  déjà  fermés  par  les 
glaces.  Du  moins,  le  nombre  ne  pourra  être  que  très 
petit  et  la  même  sévérité  s'oliservcra  envers  eux.  Ainsi  les 
Ooo  bâtiments  dont  Votre  Majesté  me  parle  retoumeronlt  ' 
en  Angleterre.  Les  politiques  de  l'Allemagne  se  plaisent 
à  répandre  des  bruits  alarmants  et  à  entretenir  Tinquié- 
tudo  dans  les  esprits.  Je  n'y  ajoute  aucune  foi,  car  je 
place  ma  confiance  dans  les  assurances  de  Votre  Majesté. 
Le  colonel  Tchcrnychcf  m'ayant  paru  mériter  le  conten- 
tement de  Votre  Majesté,  c'est  lui  que  j'envoie  porter  cette 
lettre.  Je  le  fais  passer  par  Stockholm  pour  faire  connaître 
au  gouvernement  suédois  le  désir  que  Votre  Majesté  a 
eu  que  j'appuie  les  démarches  qu  elle  a  faites  pour  que 
la  Suéde  ^rompe  avec  l'Angleterre,  quoique  j'aie  déjà  la 
nouvelle  que  cela  se  trouve  fait.  Tclicrnychef  |)ourra 
rendre  compte  h  Votre  Mojesté  de  I  ctat  de  choses  en 
Suéde.  Je  prie  Votre  Mnjesté  do  croire  que  mes  senti- 
ments pour  elle  sont  inaltérables  et  à  l'abri  des  temps. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Alexandre. 

Cependant,  les   événements    avaient    marché 
on  distançant  la  lettre  do  l'empereur  do  Russie, 

(i)  Dont  la  minuto,  colle  phmso  est  substituée  à  celte  autre 
effacée  :  «  Je  la  veux  aux  conciliions  que  la  transacUon  d'Rrfurt 
a  stipulées,  et  tous  les  bruits  que  la  Porte  8*est  plu  à  répandre 
sont  des  mensonges.  » 
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laquelle, à  eauso  du  détour  do  Stockholm,  no  parvint 
à  destination  quo  dans  los  premiers  jours  do  janvier 
1811.  Alexandre  avait  déjà  répondu  à  la  dépos- 
session  de  son  proche  parent  le  duc  d'OIdenhourg 
par  la  promulgation  d'un  nouveau  tarif  douanier, 
qui  élevait  les  droits  sur  les  marchandises  impor- 
tées de  France  en  Russie  (1).  Napoléon  en  cpn^ut 
une  vive  irritation,  qu'il  manifesta  dans  sa  manière  ' 
de    traiter  l'ambassadeur  russe  et  les  membres 
de  son  ambassade.   Une  correspondance  acerbe 
s'était  engagée  entre  le  cabinet  des  Tuileries  et 
celui  du  Palais  d'Hiver.  De   part  et    d'autre,  on 
s'accusait  d'avoir  manqué  à  la  foi   des    traités, 
aux  égards  dus  entre  alliés,  aux  simples   con- 
venances.  Les    notes    diplomatiques    les    plus 
aigres   coïncidaient    avec  des    armements  pré- 
cipités qu'on  cherchait  à  peine  à  dissimuler.  L'ho- 
rizon politique  se  couvrait  ainsi   de  gros  nuages, 
précurseurs  d'une  tempête    prochaine.    Naguère 
encore  si  amies/  la  Russie  et  la  France  étaient  en- 
traînées par  une  force  mystérieuse  et  irrésistible 
sur  une  pente  fatale  vers  une  rupture  qui,  de  jour 
en  jour,  paraissait  plus  inévitable.^ 

Si  les  prétextes  invoqués  semblaient  futiles,  les 
causes  réelles  de  la  rupture  étaient  profondes  et 
inéluctables.  Celle-ci  apparaissait  comme  une  con- 

(f  )  Le  d«'fcr«*t  sur  )ii  réunion  «POhlenlioiii'g  à  l'ompiro  fninçait 
est  du  13  et  l'oiikiiMO  8iir  le  lurif  ilii  J1  ilécuiiiln-e  1810. 
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séquence  forcée  du  relâchement  des  liens  d'ami- 
tié qui  avaient  uni  Alexandre  &  Napoléon.  Le  jour 
où  il  en  vint  à  douter  des  sentiments  personnels 
du  monarque  russe  à  son  égard,  Tempereur  des 
Français  ne  voulut  plus  do  lui  pour  allié.  Do  là  à 
le  considérer  comme  son  adversaire  il  n'y  avait 
plus  qu'un  pas.  Napoléon  le  franchit  en  entamant 
avec  Alexandre  une  polémique  ardente,  passion- 
née, se  ressentant  de  la  blessure  profonde  que  le 
refus  de  la  main  de  la  grande-duchesse  avait  faite 
à  son  amour-propre.  Il  voulut  lui  prouver  que  tous 
'  les  torts  étaient  de  son  côté,  que  seul  il  était  res- 
ponsable do  la  dissolution  do  l'alliance.  Alexandre 
releva  le  déG,  et,  dans  ses  répliques,  il  fit  preuve 
d'un  véritable  talent  de  dialecticien,  en  parant 
victorieusement  les  coups  que  lui. portait  sur  le 
papier  son  redoutable  adversaire. 

Napoléon  ouvrit  le  feu  par  une  lettre  qui  était 
un  véritable  réquisitoire  et  que  dut  porter  à  Pé- 
tersbourg  le  môme  colonel  Tcliernychef,  deux  mois 
après  son  retour  à  Paris.  Elle  annonçait  le  rappel 
prochain  du  duc  do  Vicence  pour  cause  de  santé, 
et  son  remplacement  comme  ambassadeur  par  le 
général  comte  Laurislon.  Puis  venait  le  reproche 
direct  qu'Alexandre  n'avait  plus  pour  Napoléon  la 
mémo  amitié  qu'auparavant.  Cela  résulterait  de  ses 
réclamations  au  sujet.de  la  réunion  du  duché  d*01- 
denbourgà  l'empire  français  ainsi  que  du  nouveau 

3.1 
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tarif  russo  défavorable  à  la  France.  Aux  yeux  de 
l'Europe,  l'alliance  dos  doux  pays  n'existe  plus. 
Alexandre  lui-même  a  oublié  tout  le  bien  qu'il  en 
a  retiré  :  l'abandon  par  la  France  de  ses  anciens 
alliés,  la  Turquie  et  la  Suède,  et  la  réunion  à  la 
Russie  dos  principautés  Danubiennes  et  do  la  Fin- 
lande qui  en  a  été  la  conséquence.  Napoléon  ne 
songe  pas  ù  rétablir  la  Pologne,  mais  il  ne  veut  ' 
pas  non  plus  que  p3rionn3  se  m  Me  do  co  qu'il 
fait  en  dcQà  de  l'Ëlbo.  Les  ennomis  des  deux  em- 
pires sont  dans  la  joie.  La  Russie  arme,  et  semble 
vouloir  se  rapprocher  de  r  Angleterre.  Si  colaétatt, 
ce  serait  la  guerre.  Il  faut  s'en  expliquer,  sxns 
quoi  il  n'y  a  plus  de  sécurité  pour  les  doux  États. 
La  missive  se  terminiit  par  ces  m3ts  :  <x  Je  prie 
Votre  Majesté,  de  lire  cette  lettre  ^lans  ua  bon 
esprit,  de  n'y  voir  rion  qui  ne  sait  consilianl  et 
propre  à  faire  disparaître  de  part  et  d'autre  toute 
espèce  de  miliaiice  et  à  rétablir  les  deux  nations, 
sous  tous  les  points  do  vue,  dans  l'intimité  d'une 
alliance  qui,  depuis  près  do  quatre  ans,  est  sih3u- 
rouso(l).  » 

Pour  corroborer  la  lettre  de  l'empereur,  M.  de 
Gliampagny  adressait  au  duc  de  Vicencc  les  in* 
structions  que  voici: 

c  Kn  conversant  avec  l'empereur  Alexandre, 

M)  Napoléon  à  A!oxan'lro,  lo  28  fôvrior  1811.  Correip.,X,XU 
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parles  aussi  à  son  cœur,  intéresses  son  honneur  et 
sa  sensibilité.  Dites-lui  que  le  souverain  qu'il  place 
dans  une  situation  pénible  est  celui  qui,  de  son 
propre  aveu, Ta  si  bien  servi;  celui  à  qui  il  a  dit  & 
Tilsit  et  dans  ce  jour  qu'il  regardait  comme  raniii- 
versairo  de  Pullava  :  c  Vous  avez  sauvé  Tcmpire 
russe.  »Le  prix  do  réminent  service  serait-il  pour 
Tempcrcur  d'èlre  forcé  do  faire  la  guerre  à  la 
Russie  pour  sauver  son  propre  honneur  et  pour 
éviter  le  reproche  d'avoir  souffert  dans  ce  haut 
point  do  gloire  où  il  s'est  élevé  ce  que  Louis  XY, 
endormi  dans  les  bras  de  M°^  Du  Barry,  n'aurait 
pas  supporté  (1).  » 

Alexandre,  dans  sa  réponse,  relova  point  par 
point  les  griefs  formulés  par  Napoléon. 

M  (a) 

SAintpP6tortbourg,  lo  25  mtn  181I, 

Monsieur  mon  frère,  je  m'empresse  de  nSpondre  à  la 
lettre  de  Votre  Majesté  du  a8  février.  Je  regrette  benii« 
coup  que  la  santé  du  duc  de  Viccncc  TempAclie  de  con- 
tinuer sa  mission  auprès  de  moi.  J'ai  été  extrêmement 
satisfait  de  lui  parce  que,  &  toute  occasion,  j'ai  reconnu 
en  lui  le  plus  grand  dévouement  pour  Votre  Majesté  et 
un  soin  constant  &  resserrer  les  liens  qui  nous  unissent. 
Je  remercie  Votre  Majesté  du  choix  qu'elle  a  fait  du 

(i)  GliAmpAgny  à  Caulalncourt,  lo  3  tiian  1811. 

(S)  La  minute  du  ecUo  lottro  est  tout  enliôro  de  la  miiln  île 
roiiipcrour  Alexandre.  Elle  a  été  écrllo  d*Qprés  une  ébauche 
égaloiiiont  autogropho  où  les  dilTèronlssuJoU  traités  dans  laleUre 
^ont  cloHsc:!  par  points. 
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gC*ndral  Lauriston.  Celui  qui  a  sa  confiance  est  sûr  de 
m'6tro  agréable.  Tclicrnychef  s'est  acquitté  de  ses  or- 
dres. Je  vois  avec  regret  que  je  suis  méconnu  par  elle. 
Ni  mes  sentiments  ni  ma  politique  n'ont  pas  changé  et 
je  ne  désire  que  le  maintien  et  la  consolidation  de  notre 
alliance.  Ne  m'est-il  pas  plutôt  permis  de  supposer  que 
c'c*st  plutôt  Votre  Majesté  qui  a  changé  à  mon  égard?  Je 
crois  devoir  lui  parler  avec  la  môme  franchise  qu'elle  l'a 
fait  dans  sa  lettre.  A^otre  Majesté  m'accuse  d'avoir  pror 
t(*sté  contre  l'afTairc  d'Oldenbourg.  Mais  pouvais-je  no 
pas  le  faire?  Un  petit  coin  de  terre  que  possédait  l'uni- 
quf*  individu  qui  appartient  à  ma  famillp,  qui  a  passé  i>ar 
tf>iit(*s  \i*H  formalités  qu'on  a  exigées  de  lui,  membre  de 
In  Confédération,  et  i>ar  h\  sous  la  protection  de  Votre 
Mnj(*sté,  dont  les  jiosHOssions  .se  trouvent  garanties  par 
un  article  du  traité  de  Tilsit,  s'en  trouve  dé|)Ossédé  sans 
(|ue  Votre  Majesté  m'en  ait  dit  un  mot  préalablement  t 
De  quelle  importance  ce  coin  de  terre  pouvait-il  être  pour 
lu  France?  Et  ce  procédé  pi*ouvait-il  à  l'Europe  l'aïuitlé 
de  Votre  Majesté  ]K)ur  moi  ?  Aussi  toutes  les  lettres  écri- 
ti*s  de  partout  À  cette  é]>oque  prouvent  qu'on  Ta  envisa- 
gé coMune  un  désir  que  Votre  Majesté  a  eu  de  me  blesser. 
(Juant  à  ma  protestation,  la  manière  dont  elle  est  rédi- 
gée sert  de  jireuve  irrécusable  que  je  mets  l'alliance  do 
la  France  au-dessus  de  toute  autre  considération,  et  j'y 
énonce  clairement  qu'on  se  tromperait  beaucoup  si  on 
en  déduisait  que  mon  union  avec  Votre  Majesté  se  trouve 
rolAchée,  Votre  Majesté  suppose  que  mon  oukazc  sur  le 
tru'if  est  dirigé  contre  la  France.  Je  dois  combattre  cette 
o]iinion  coiiinie  gratuite  et  peu  juste.  Ce  tarif  a  été 
iiii|>érieusement  commandé  \mv  la  gène  extrême  du  com- 
merce maritime,  \mr  rimi)ortatiou  énorme  par  terre  de 
marchandises  étrangères  de  prix,  jmr  les  droits  excessifs 
mis  dans  les  Jctats  de  Votre  Majesté  sur  des  proiluits 
russes  et  par  la  baisse  effrayante  de  notre  change.  Il  a 
deux  buts  en  vue  :  le  premier,  c'est,  en  prohibant  avec 
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la  pins  grande  sévdrité  le  commerce  anglais,  d*aoeonler 
quelques  facilita  au  commerce  américain,  comme  le 
seul  par  mer  dont  la  Russie  puisse  se  servir  pour  expor- 
ter ses  produits  trop  volumineux  pour  pouvoir  l'ôtre  par 
terre  ;  le  second,  de  restreindre  autant  que  faire  se  peut 
l'importation  par  terre  comme  la  plus  désavantagvuse 
pour  notre  balance  de  commerce,  introduisant  unequan- 
titéàd'objets  de  luxe  très  riches  et  pour  lesquels  nous 
déboursions  notre  numéraire,  tandis  que  notre  propre 
exportation  se  trouve  si  exti*émemcnt  gênée.  Telles  sont 
les  raisons  toutes  simples  de  l'oukaze  du  tarif.  Il  n*est 
pas  plus  dirigé  contre  la   France  que  contre  tout  antre 
pays  de  l'Europe,  et  se  trouve  entièrement  dans  le  systè- 
me continental  par  la  prohibition  et  la  destruction  des 
objets  de  commerce  ennemi.  Votre  Majesté  trouve  à  ii^ 
dire  de  ce  que  préalablement  je  ne  Tai  pas  consultée  sur 
cette  mesure.  N'étant  que  purement  administrative,  je 
pense  que  chaque  gouvernement  est    le   mattre   d'en 
prendre  chez    lui    d'après   ses    propres    convenances, 
surtout  quand  elles  ne  se  trouvent  pas  en  opposition  de 
traités  existants.  Mais  que  Votre  Majesté  me  permette 
une  observation.   Est-il  juste  de  sa  port  de  m'en  faire 
la  remarque  quand  elle-même  a  tenu  la  môme  conduite 
et  m'a  tout  aussi   peu  averti  sur  les  mesures  qu  elle 
a  jugé  devoir  prendre  sur  le  commerce  non  seulement 
dans  son  empire ,  mais  dans  toute.  l'Europe  ?  Cepen- 
dant ces  mesures  ont  eu  une  réaction  bien  plus  forte 
sur  le  commerce  de  la  Russie  que  celles  du  tarif  russe 
n'en  auront  sur  celui  de  la  France,   et  ces  nombreuses 
faillites  qui  en  ont  été  la  suite  en  servent  de  preuve.  Je 
crois  pouvoir  dire  à  juste  titre  que  la  Russie  a  observé 
plus  scrupuleusement  le  traité  de  Tilsit  que  la  France 
et  ce  qu'elle  cite  sur  la  Moldavie  et  la  Valachie  ne  ]NMit 
jamais  être  imputé  à  la  Russie  comme  infraction  fies 
clauses  de  ce  traité,  car  il  statue  que  les  Princi])antcs 
resteront  non  occupées  par  les  troupes  des  puissances 
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'  kclllgérantefl  pendant  rarmistice.  Anssi  mon  armée 
avait  fait  quatre  marches  rétrogrades  et  'ce  n'est  que 
quand  les  Turcs  ont  fait  une  invasipn,  brûlé  Galatz  et 
{Mussé  jusqu'à  Fokschany  que  j'ai  fait  rebrousser  che- 
min k  mon  armée.  Depuis,  la  convention  d'Erfurt  m'as- 
sure la  possession  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  par 
conséquent  je  me  trouve  entièrement  en  règle.  Quant  à 
la  conquête  de  la  Finlande,  elle  n'était  pas  dans  ma  po- 
litJtiue,  et  Votre  Majesté  doit  se  rappeler  que  je  n'ai  en; 
trrpris  la  guerre  contre  la  Suède  qu'à  la  suite  du  sys- 
tème continental.  Le  succès  de  mes  armes  m'a  valu  la 

^  possession  de  la  Finlande,  comme  des ,  revers  auraient 
pu  me  priver  de  mes  provinces.  Ainsi  je  crois  être  en- 
core en  règle  sur  ce  second  plan.  Mais  si  Votre  Majesté 
cite  les  avantages  que  le  Russie  a  retirés  de  son  alliance 
avec  la  Franco,  nepuis-je  pas  citera  mon  tour  tous  ceux 
retirés  par  la  France  et  les  immenses  réunions  qu'elle  a 
faites  d'une  partie  de  l'Italie,  du  nord  de  TAllemagnc, 
de  la  Hollande,  etc.  ?  Je  crois  avoir  prouvé  plus  d'une  fois 
à  Votre  Majesté  que  j'étais  peu  sensible  aux  insinuations 
fomentées  par  ceux  qui  ont  intérêt  à  nous  brouiller,  et  le 
meilleur  témoignage  que  je  puis  en  donner,  c'est  de  les 
avoir  communiquées  chaque  foi»  à  Votre  Majesté  en 
m'en  rapportant  toujours  à  son  amitié.  Cependant,  quand 
des  faits  sont  venus  à  rap[iui  des  bruits  qui  circulaient, 
le  moins  que  je  pouvais  faire  était  de  prendre  des  mesu- 
ws  de  prudence.  Les  armements  du  duché  do  Varsovie 
se  sont  suivis  sans  relâche.  On  a  augmenté  le  militaire 
de  ce  duché  hors  de  proportion  même  avec  sa  population. 
On  n'a  pns  cessé  de  travailler  à  de  nouvelles  fortifica- 
tions. Celles,  par  contre,  que  je  fais  élever  sont  sur  la 
Dvina  et  le  Dnieper.  Votre  Majesté  est  trop  militaii*e 
pour  nepas  reconnaître  que,  quand  on  établit  des  fortifi- 
cations à  une  distance  de  la  frontière  égole  à  celle  qu'il 
y  a  entre  Paris  et  Strasljourg,  ce  ne  sont  certainement 
pos  des  mesures  agres.sives,  mais  purement  défensives. 
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Mes  aimeme ntt  se  sont  bornés  à  donner  une  meillcuro 
organisation  à  des  r%imcnts  déjà  existants.  Cest  ce  quo 
Votre  Majestén'apas  cessé  de fairechcz  elle.  Au  reste,  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  duché  de  Varsovie,  comme  Tatig^ 
mentation  toujours  croissante  des  forcés  de  Votre  Afajosté 
dans  le  nord  do  l'Allemagne,  m'en  a  ertainemcnt  fourni 
l'obligation.  Tel  est  l'état  exact  des  choses.  Par  consé- 
quent, mes  fortifications  servent  plutôt  de  preuve  corn- 
bien  peu  je  me  dispose  à  être  agressif.  Mon  tarif,  établi 
que  pour  une  année,  n'a  eu  d'autre  but  que  de  diminuer 
la  défaveur  do  mon  change  et  de  me  fournir  les  moyens 
de  persévérer  dans  le  svstéme  que  j'ai  embrassé  et  suivi 
avec  tant  de  persévérance,  et  ma  protestation,  comman- 
dée  par  ce  que  je  dois  i\  l'honneur  do  mon  pays  et  celui 
de  ma  famille,  motivée  par  une  violation  du  traité  do 
Tilsit,  porte  cependant  la  preuve  la  plus  manifeste  do 
mon  désir  de  conserver  l'alliance  de  Votre  Majesté.  Ainsi, 
loin  d'être  frappée  de  la  pensée  que  je  n'attends  que  lo 
moment  de  changer  de  système.  Votive  Majesté,  si  elle 
veut  être  juste,  reconnaîtra  qu'on  ne  peut  pas  être  plus 
scrupuleux  que  je  lai  été  dans  lo  maintien  du  systémo 
que  j'ai  embrassé.  Au  reste,  ne  convoitant  rien  A  mes 
voisins,  aimant  la  France,  quel  intérêt  aurais-jc  i\  vou- 
loir la  guerre?  La  Russie  n'a  pas  besoin  de  conquêtes  et 
peut-être  ne  possède  que  trop  de  terrain.  Le  génie  si  su- 
périeur que  je  reconnais  A  Votre  Majesté  pour  la  guerre 
ne  me  laisse  aucune  illusion  sur  la  difficulté  de  la  lutte 
qui  pourrait  s'élever  entre  nous.  D'ailleurs,  mon  amour- 
propre  est  attaché  au  système  d'union  avec  la  France. 
L*ayant  établi  comme  un  principe  de  politique  pour  la 
Russie,  ayant  dil  comliattre  assez  longtemps  les  ancien- 
nes opinions  qui  y  étaient  contraires,  il  n'est  pas  raison- 
nable de  me  supposer  l'envie  do  détruire  mon  ouvrage 
et  de  faire  la  guerre  A  Votre  Majesté,  et  si  elle  la  désire 
aussi  peu  que  moi,  très  certainement  elle  ne  se  fera  pas. 
Pour  lui  en  donner  encore  une  preuve,  j'offre  A  Votre 
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Majesté  de  m'en  remettre  à  elle-môme  sur  la  réparation 
dans  raffaire  d'Oldenbourg;  qu'elle  se  mette  à  ma  place 
et  que  Votre  Majesté  fixe  elle-même  ce  qu'elle  aurait 
désiré  en  pareil  cas.  Votre  Majesté  a  tous  les  moyens 
d'arranger  les  choses  de  manière  à  unir  encore  plus 
étroitement  les  deux  empires  *t  &  rendre  la  rupture  im- 
possible pour  toujours.  De  mon  côté,  je  suis  prêt  à  la 
seconder  dans  une  intention  pareille.  Je  répète  que  si  la 
guerre  a  lieu  c'est  que  Votre  Majesté  l'aura  voulue^  et  . 
ayant  tout  fait  pour  l'éviter,  je  saurai  alors  combattre  et 
vendre  chèrement  mon  existence.  Veut-elle,  au  lieu  de 
cela,  reconnaître  en  moi  un  ami  et 'un  allié?  Elle  me 
retrouvera  avec  les  mêmes  sentiments  d'attachement  et 
d'amitié  qu'elle  m'a  toujours  connus.  Je  prie  Votre 
Majesté  de  lire  pareillement  cette  lettre, dans  un  bon 
esprit  et  de  n'y  voir  qu''un  désir  très  prononcé  à  conci- 
lier les  choses. 

Alexandre. 


L'empereur  Napoléon  ayant  sur  ces  entrefaîtcs 
notifié  par  lettre  do  cabinet  la  naissanco  dti  roi 
de  Ronio,  c'est  par  Ictlro  do  cabinet  que  l'empe- 
reur Alcxandro  lui  oiïrit  ses  félicitations  à  l'ocea- 
sion  do  cet  événement  de  famille. 


LU 


Très  sérénissime  et  très  puissant  empereur  et  roi, 
très  cher  ami  et  frère  i  D'après  les  liens  d'amitié  qui 
m'attachent  A  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale  j'ai 
appris  avec  un  véritable  plaisir  par  sa  lettre  la  nouvelle 
de  l'heureuse  délivrance  de  Sa  Majesté  Impériale  sa  tr^s' 
chère  épouse,  d'un  prince  qui,  par  sa  naissance,  a  reçu 
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le  titre  de  roi  de  Rome.  En  félicitant  sincèrement  Votre 
Majesté  Impériale  d*un  événement  si  agréable  pour  elle, 
je  çouhaite  de  tout  mon  cœur  au  prince  nouveau-né, 
ainsi  qu'à  votre  Maison  impériale,  un  bonheur  pîkrfait 
et  inaltérable.  Sur  ce,  très  sérénissime  et  très  puissant 
empereur  et  roi,  très  cher  ami  et  frère,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Donnée  Saint-Pctcrsbo'urg,  le  iG  avril  1811. 

De  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale  le  bon  frère. 

Siffué:  Alexandre. 
Contresigné:  Le  choncelier de  TEmpIre,  comte  RouMUifnoF, 

La  lettre  portait  en  suscription  :  c  A  Sa  Majes- 
té l'empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  protec- 
teur de  la  Confédération  du  Rhin  et  médiateur  do 
celle  des  Suisses.  » 

Toutefois,  Napoléon  retourna  aux  formes  plus 
familières  de  la  correspondanco  particulière  pour 
continuer  sa  polémique  avec  Alexandre.  En  expé- 
diant M.  de  Lauriston  à  son  nouveau  posto  d'am- 
bassadeur à  Saint-Pétersbourg,  il  le  lui  recom- 
manda non  comme  un  homme  consommé  dans  les 
affaires,  mais  comme  un  homme  vrai  et  droit.  * 
Tels  étaient  aussi,  disait-il,  ses  sentiments  pour 
Tompcreur  de  Russie,  qui,  lui,  continuait  à  rappro- 
cher ses  troupes  de  la  frontière  du  grand-duché 
do  Varsovie,  c  Ce  qui  se  passe,  »  continuait  Napo- 
léon, c  est  une  nouvelle  preuve  que  la  rcpctilion 
est  la  plus  puissante  figure  do  rhétorique  :  on  a 

• 

tant  répété  à  Votre  Majesté  que  je  lui  en  voulais. 
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que  sa  conflance  en  a  été  ébranlée.  »  Il  n'en  esl 
rien,  bien  que  Ja  France,  à  son  tour,  ait  dû  so 
mettre  en  mesure.  C'est  bien  f&cheux,  parce  que  les 
armements  d'une  partie  entraîne  nécessairement 
ceux  de  Tautrc,  et  cela  pour  des  fantdmes.  «  Pour 
moi,  »  déclarait-il  en  terminant,  cjeresterai  Tami 
de  la  personne  de  Votre  Majesté,  je  n'attaquerai 
jamais,  et  mes  troupes  ne  s'avanceront  que  lors-  ' 
•que  Votre  Majesté  aura  déchira  le  traité  do  Tilsit. 
Je  serai  le  premier  à  désarmer  cl  à  tout  remettre 
dans  la  situation  où  étaient  les  choses  il  y  a  un 
an,  si  Votre  Majesté  veut  revenir  à  la  même  con- 
fiance qu'elle  m'a  témoignée  (1).  » 

Gettelottre  venait  à  peine  d'être  expédiée  quand^ 
le  10  avril,  le  colonel  Tcliernyciief  remit  &  Napo* 
'léon  celle  d'Alexandre  du  25  mars,  c  Eh  bien!  à 
quoi  croit-on  chez  vous  :  à  la  paix  ou  à  la  guerre?  » 
demanda  l'empereur  au  jeune  aide  de  camp  en  la 
recevant  do  ses  mains.  Tcliernychef  répondit  que 
son  maître  l'avait  chargé  de  porter  à  Sa  Majesté 
l'assurance  positive  de  son  désir  de  conserver  In 
paix  et  l'amitié  avec  la  France,  ainsi  que  do  son 
chagrin  de  ce  que  les  relations  des  deux  empires 
n'étaient  plus  aussi  intimes  qu'autrefois.  Napo- 
léon répliqua  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  donné 
le  premier  l'alarme  à  toute  l'Europe,  qu'il  avait 
la  conscience  nette  à  cet  égard,  et  que  seuls  les 

(i)  Nopolc*on  à  Aloxandroje  4  avril  iSli.  Corresp,,  XXII,i7519. 
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•armemenU  russes  en  étaient  cause.  Tclierayclief 
rejeta  la  faute  sur  les  préparatifs  militaires  qui 
se  faisaient  sur  une  grande  éciielle  dans  le  du- 
ché dé  Varsovie,  à  quoi  Napoléon  répondit  que  le 
cabinet  russe  était  induit  en  erreur  par  les  fuux 
rapports  de  ses  ambassades  et  légations  &  l'étran- 
ger; que  lès  Polonais  n'avaient  pas  plus  do  40.000 
hommes  sur  pied;  que  toutes  leurs  places  fortes, 
Danzig  excepté,  pouvaient  Aire  prises  avec  des 
pommes  cuites^  cnCm  que  si  les  Polonais  remuaient 
un  peu  de  terre  c'était  pour  se  mettre  à  Tabri 
d'un  coup  de  main  des  Russes.  La  vraie  cause  de 
Talarme  était,  &  l'en  croire,  le  nouveau  tarif  pro- 
mulgué en  Russie.  Le  jour  où  il  en  eut  connais- 
sance, Napoléon  s'est  dit:  t  Voici  une  grande  ' 
planète  qui  prend  une  fausse  direction.  Je  ne  com- 
prends plus  rien  à  sa  marche.  Elle  ne  peut  agir 
ainsi  que  dans  le  dessein  de  nous  quitter.  Tenons- 
nous  sur  nos  gardes  et  prenons  les  précautions 
commandées  par  la  prudence.  » 

Ce  nest  qu'à  partir  de  ce  jour,  6ontinua-t-il, 
qu'il  a  commencé  ses  préparatifs  dans  la  suppo- 
sition que  la  Russie  était  décidée  à  se  jeter  dans 
les  bras  des  Anglais.  Si  tel  n'était  pas  le  cas, 
il  ne  comprenait  rien  h  sa  conduite,  il  ne  com- 
prenait pas  qu'elle  lui  eût  inspiré  de  la  méfiance 
et  qu'elle  en  eût  conçu  elle-même,  au  moment 
mémo  où  les  deux  puissances  étaient  également 
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intéressées  à  marcher  d'accord  et  à  agir  de  con- 
cert. Pour  ce  qui  est  de  lui»  il  est  persuadé  que» 
dans  une  guerre  contre  la  Russie»  il  n'y  aurait 
que  des  coups  à  gagner»  c'est  pourquoi  il  n'a  rien 
de  plus  à  cœur  que  de  s'arranger  à  T amiable  avec 
elle. 

Napoléon  se  mil  à  lire  à  haute  voix  la  lettre 
d'Alexandre.  Au  passage  sur  la  Pologne»  il  jura» 
par  tout  ce  qu'il  avait  de  3acré  au  monde,  que 
l'idée  de  rétablir  ce  royaume  était  le  cadet  de  ses 
soucis.  Il  se  récria  contre  l'allégation  comme  quoi 
il  aurait  fait  de  notables  acquisitions  depuis  Til- 
sit,  prétendant  que  l'Italie»  la  Hollande  et  les  villes 
Anséatiques  ellos-mômes  avaient  été  conquises  an- 
térieurement. Revenant  au  nouveau  tarif  russe»  il 
dit  que»  pour  le  fond»  il  pouvait  être  excellent»  mais 
qu'il  péchait  par  la  forme»  en  donnant  de  justes 
motifs  de  plainte  au  meilleur  ami^et  au  plus  in- 
time allié  de  la  Russie,  c  Voilà  une  belle  alliance,» 
s^écria-t-il  ;  «  vous  conGsqucz  tout  ce  qui  vient 
de  chez  moi  et  moi  j'en  fais  de  môme  de  mon  côté. 
Elle  ressemble  bien  plus  à  un  véritable  état  de 
guerre.  Et  puis»  une  chose  qui  n'a  pas  de  sens» 
qu'il  m'est  impossible  d'endurer  et  qui  révolte 
tous  mes  négociants»  c'est  la  résolution  que  vous 
avez  prise  de  brûler  toutes  les  denrées  qui  vous 
viennent  de  Franco.  Je  no  saurais  le  considérer 
autrement  que  comme  la  plus  grande  insulte  que 
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Ton  puisse  me  faire.  »  Tchernychef  ayant  objecté 
que  cette  mesure  était  prise  en  vertu  d*une  an- 
cienne loi  qui  datait  du  règne  de  Catherine  :  c  Pcr- 
mettez-moi  de  vous  dire,monsîour,»  répliqua  Tem- 
pereur,  c  que  dans  ce  temps-là  la  Russie  dictait  la 
loi  à  toute  l'Europe  et  do  plus  elle  n'était  pas  clas- 
sée parmi  les  peuples  policés.  Maintenant  qu'elle 
est  devenue  une  nation  européenne,  il  y  a  des 
égards  qu'elle  ne  peut  so'dispenser  d'avoir.  Moi, 
je  brûle  les  marchandises  anglaises,  parce  qu'il  y 
a  entre  nous  une  guerre  à  mort  cl  bien  plus  pour 
attaquer  on  quelque  sorte  leur  honneur  et  leur  faire 
un  mal  moral  plutôt  que  pour  faire  un  tort  direct 
à  leur  industrie.  Monsieur,  comme  je  ne  sais  ré- 
pondreàun  affront  que  par  un  affront,  j'ai  donné 
l'ordre,  dans  tous  les  ports  qui  se  trouvent  en  mon 
pouvoir,  de  brûler  tous  les  bois,  potasse,  chanvre, 
fer(sic)^  enfin  tout  ce  quipeutvenirdeRussie.  Voilà 
unecharmante  alliance,  une  amitié  bien  édifiante  I  • 
Napoléon  traita  de  bagatelle  la  réunion  du  du- 
ché d'Oldenbourg  à  son  empire,  qu'il  n'avait  or-' 
donnée  que  parce  que  ce  pays  était  placé  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Il  n'y  aurait  pas  touché 
s'il  s'était  trouvé  sur  la  Méditerranée  ou  dans  le 
cœur  de  l'Allemagne,  c  Au  surplus,  >  ajouta-tiU 
csi  Ton  voulait  absolument  faire  d'un  petit  intérêt 
un  grand,  aucun  raisonnement  ne  pouvait  pré- 
valoir contre  ce  parti  pris.  » 
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Ayant  achevé  la  lecture  de  la  lettre,  Tempereur 
reprit  :  c  Qui  est-ce  qui  en  veut  à  votre  existence? 
Qui  est-ce  quia  le  projet  de  vous  attaquer  ?  Certes, 
je  ne  méconnais  pas  mes  intérêts  au  point  d'aller 
sans  rime  ni  raison  m' enfourner  dans  une  guerre 
contre  une  puissance  qui  a  des  moyens  immenses 
et  dont  les  braves  soldats  combattraient  pour 
leurs  propres  foyers,  lia  lettre  que  vous  m'appor- 
tez ne  ressemble  pas  du  tout  aux  précédentes. 
L'empereur  Alexandre  n'a  pas  voulu  comprendre 
la  mienne  ni  rendre  justice  à  la  franchise  avec  la- 
quelle je  l'y  engageais  à  nous  entendre  promptc- 
mout  pour  nos  intérêts  communs.  Il  a  oublié 
Tilsit  et  Erfurt  et  il  a  prêté  l'oreille  à  toutes  les 
insinuations  des  Anglais  ainsi  qu'aux  faux  avis  do 
vos  légations.  » 

Napoléon  critiqua  amèrement  la  politique  du 
cabinet  russe  qui,  disait-il,  s'il  voulait  rompre 
avec  lui,  aurait  dû  avant  tout  renoncer  a  l'acqui- 
sition des  provinces  Danubiennes  pour  amener 
une  prompte  paix  avec  la  Turquie  et  se  concilier 
l'Autriche.  Si,  au  contraire,  il  avait  l'intention  de 
persévérer  dans  le  système,  il  n'avait  aucune  rai- 
son de  rappeler  cinq  divisions  do  son  armée  du 
Danube  pour  les  échelonner  le  long  do  la  frontière 
du  grand-duché  de  Varsovie.  L'empereur  des 
Français  s'étendit  ensuite  sur  l'immensité  de  ses 
forces  et  détailla  les  effectifs  dont  il  pouvait  dis- 
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poser  eontre  la  Russie.  Et  malgré  cela,  dit-il,  il 
désirait  sincèrement  conserver  la  paix,  parce  que 
la  guerre  la  plus  heureuse  ne  lui  ferait  rien  ga- 
gner et  ne  compenserait  pas  les  sacrinces  qu'exi- 
geraient ses  armements.  Bien  plus  :  comme  il  n*y 
avait  que  lui  qui  fût  capable  de  remuer  des  masses 
aussi  considérables,  sa  vie  était  trop  précieuse  a 
ses  enfants  et  à  ses  peuples  pour  qu'il  l'exposât 
pour  de  si  minces  intérêts. 
-  Prenant  alors  Tchernyclief  par  l'oreille  :  «  Quels 
sont  les  désirs  de  la  Russie  ?  j>  lui  demanda-t-il  ; 
«  parlons  maintenant  en  vrais  soldats  :  là,  sans 
verbiage  diplomatique.  »  L'aide  de  camp  d'A- 
lexandre cita  un  propos  qu'il  avait  recueilli  do 
la  bouche  du  chancelier  comte  Roumiantzof  :  quo 
ai  Ton  pouvait  parvenir  à  mettre  les  aflTuires  do 
Pologne  ainsi  que  celles  d'Oldenbourg  dans  un 
môme  sac,  les  y  bien  mêler  ensemble  et  puis  le 
vider,  l'alliance  entre  les  deux  empires  en  devien- 
drait bien  solide,  plus  intime  et  plus  sincèrequ'au- 

* 

trefois  et  cela  en  dépit  des  Anglais  et  môme  des 
Allemands.  Napoléon  se  mit  à  marcher  à  grands 
pas,  en  proie  à  une  vive  agitation,  et  s'écria  avec 
emportement  :  c  Non,  monsieur,  heureusement 
nous  ne  sommes  pas  encore  réduits  à  cette  extré- 
mité. Donner  le  duché  de  Varsovie  pour  l'Olden- 
bourg serait  le  comble.de  la  démence.  Quel  eflct 
produirait  sur  les  Polonais  la  cession  d'un  pouce 
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de  leur  terriloire,  au  moment  où'  la  Russie  nous 
menace  lous  les  jours?  Monsieur,  Ton  me  répète  de 
toutes  paris  que  votre  projet  est  d'envahir  le  du- 
ché. Eh  bien  !  nous  ne  sommes  pas  encore  tous 
morts.  Je  ne  suis  pas  plus  fanfaron  qu'un  autre, 
je  sais  quo  vos  moyens  sont  grands,  que  votre 
armée  est  aussi  belle  que  brave  et  j'ai  trop  livré 
de  batailles  pour  ne  pas  connaître  à  combien  pou 
de  choses  tient  leur  sort.  Mais  comme  les  chances 
seront  égales,  dans  le  cas  où  le  Dieu  des  victoires 
se  rangera  de  notre  côté,  je*  ferai  repentir  la  Rus- 
sie de  sa  démarclie  et  alors  elle  pourra  perdre 
non  seulement  les  provinces  polonaises,  mais 
aussi  la  Grimée.  » 

Tchcrnychef  s'excusa  d'avoir  peut-être  mal  com- 
pris et  surtout  mal  rendu  les  paroles  duchancelier. 
Napoléon  se  calmaet  dit  avec  douceur  :  c  A  présent, 
je  vous  devine  :  c'est  Danzig  que  vous  voulez  avoir 
en  échange  d'Oldenbourg.  Six  mois  plus  tôt,  je 
vous  l'aurais  donné.  A  présent,  je  me  méfie,  me 
sentant  menacé.  Comment  voulez-vous  que  je 
vous  livre  Tunique  place  sur  laquelle  je  puisse, 
dans  le  cas  d'une  guerre  contre  vous,  appuyer 
mes  opérations  sur  la  Vistule?  Il  faudrait  donc 
que  je  les  porte  volontairement  sur  TOder.  » 
L'aide  de  camp  répondit  qu'il  ignorait  les  idées 
de  son  maitre  au  sujet  d'un  pareil  échange. 

Napoléon  voulut  absolument  savoir  si  l'empe- 
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reur  Alexandre  et  le  comte  Roumiantzof,  si  enfin 
Tchernychef  lui-même»  lui  supposaient  le  dessein 
de  rétablir  la  Pologne  ?  L'officier  russe  lui  ayant 
avoué  qu'il  lui  croyait  cette  arrière-pensée  p<iur 
le  jour  où  il  serait  débarrassé  do  toute  autre 
guerre,  Sa  Majesté  trouva  ce  soupçon  inconcevo- 
ble  et  le  traita  de  grande  gaucherie»  car  &  force  de 
lui  répéter  la  chose»  on  pourrait  arriver  à  faire 
naître  en  lui  la  pensée  de  la  tenter.  Mais  s*il  en 
était  ainsi,  chaque  Russequilui  supposerait  l'inten- 
tion d'enlever  à  sa  patrie  six  millions  d'habitants 
et  ses  plus  belles  provinces  pourrait  le  considé- 
rer comme  le  plus  grand  fléau,  le  plus  grand 
ennemi  de  la  Russie  et  voudrait  avec  lui  un  com- 
bat à  mort.  «  Jugez  donc,  »  conclut-il,  c  si  je  puis 
vouloir  d'une  pareille  guerre  ?  » 

II  interrogea  ensuite  son  interlocuteur  sur  son 
séjour  à  Saint-Pétersbourg  et  voulut  savoir  s'il 
était  vrai  qu'on  lui  eût  demandé  ce  qu'il  y  apportait 
de  Paris  :  de  ropium^  du  miel^  ou  du  poison  ? 
c  Dites-moi  de  grâce,  »  répéta-t-il,*c  veut-on  chez 
vous  la  paix  ou  la  guerre?  »  Tchernychef  protesta 
des  intentions  paciliques  et  conciliantes  de  son 
maître.  Napoléon  poursuivit  :  t  Voulez-vous  que 
je  vous  dévoile  ma  pensée  sur  tout  cela?  La  voici. 
J'entends  dire  que  l'empereur  Alexandre  veut  la 
paix  ;  l'empereur  Napoléon  la  tlésire  aussi  ;  M.  le 
comte  Roumiantzof  la  veut  pareillement  et  &  coup 
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sûr  Ghampagny  a  le  môme  désir.,  Gela  ne  m'em- 
pêche pas  d'avoir  des  inquiétudes  et  de  craindre 
que  la  guerre  n'ait  lieu.  » 

L'empereur  des  Français  était  d'avis  qu'il!  fal- 
lait chercher  un  prompt  moyen  de  s'entendre.  II 
renouvelait  sa  proposition  dedonnorErfurt  au  duc 
d'Oldenbourg  pour  l'indemniser  de  la  perte  de  ses 
*  Ëtals  héréditaires  et  se  déclarait  prêt  à  régler  par 
une  convention  le  dilTércnd  sur  la  Pologne.  C'é- 
tait à  la  Russie»  disait-il,  do  formuler  les  garanties 
qu'elle  désirait  avoir.  LasculQ  chose  qu'il  exigerait 
serait  l'engagement  de  ne  plus  brûler  les  denrées 
d'importation  française,  après  quoi  il  proposerait 
'  de  procéder  à  un  désarmement  simultané.  Il  de- 
mandait qu'on  envoy&t  des  pleins-pouvoirs  à  l'ani- 
basadeur  de  Russie  à  Paris  ou  à  toute  autre  per- 
sonne  pour  traiter  et  conclure  sur  ces  bases,  et  cela 
le  plus  tôtpossible,  afin  de  mettre  un  terme  à  l'état 
de  gène  et  de  méflance  réciproques  où  se  trouvaient 
les  deux  empires  et  leur  épargner  des  dépenses 
aussi  onéreuses  qu'inutiles. 
Ainsi  parlait  Napoléon.  Écoutons  maintenant 

Alexandre. 

A  la  veille  du  départ  du  duc  de  Vicence»  qu'il 
tenait  en  haute  estime  et  en  très  réelle  affection, 
l'empereur  de  Russie  eut  avec  lui  une  explication 
sur  tous  les  motifs  de  mésintelligence  qui  s'étaient 
élevés  entre  les  deux  cabinets,  naguère   alliés. 
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L'ambassadeur  chercha  à  le  convaincre  du  désir 
sincère  de  Napoléon  de  s'entendre  plutôt  que 
d'armer  et  l'assurant  que  sicoquclaRussie  voulait 
était  faisable»  cela  serait  fait,  il  le  pria  d'indiquer 
en  quoi  consistaient  ses  désirs  ?  Alexandre  répon- 
dit qu'il  ne  voulait  qu'une  chose  :  le  maintien  do 
la  paix  et  do  l'alliance.  Ses  paroles  comme  ses 
actes  le  prouvaient  suffisamment.  Sa  protostation 
contre  la  dépossession  de  son  parent,  le  duc  d'OI- 
donbourg,  avait  été  faite  dans  les  termes  les  plus 
mesurés.  Ses  précautions  militaires  ont  été  com- 
mandées par  les  mouvements  de  troupes  ordonnés 
par  l'empereur  Napoléon.  Elles  n'avaient  qu*un 
caractère  défensif.  11  n'en  étoit  pas  de  même  des 
armements  entrepris  sur  ses  frontières»  dans  le 
duché  de  Varsovie. 

c  Je  veux  l'alliance,  »  affirmait  Alexandre,  c  jo 
la  veux  comme  homme  et  comme  souverain  : 
comme  homme,  parce  que  je  crois  qu'elle  peut 
éporgner beaucoup  de  sang;  comme  souverain, par- 
ce que  je  pense  que,  mieux  que  toute  autre  combi- 
naison politique,  elle  pourra  maintenirle  repos  de 
l'Europe  tout  en  éltmigéographiquement  utile  aux 
deux  Ëlats.  J'ajoute  aussi  que  je  la  veux  parce 
que  je  suis  attaché  à  votre  empereur,  ù  votre  na- 
tion: croyez-moi,  c'est  la  vérité.  » 

Une  guerre,  raisonnait-il,  ne  pouvait  lui  offrir 
*  aucun  avantage,  vu  qu'il  n'enviait  rien  à  personne 
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et  qu'il  no  se  dissimulait  point  la  difficulté  do 
combattre  un  adversaire  (cl  que  l'empereur  Na* 
'poléon,  surtout  dans  la  position  politique  oh  Ta- 
vaient  placé  sa  fidélité  à  ralliance  française,  son 
dévouement  au  souverain  de  la  France»  vis-à-vis 
des  voisins  de  la  Russie,  dont  il  s'était  éloigné 
pour  ne  pas  avoir  d'autres  liens  que  ceux  qui  l'u- 
nissaient à  Napoléon.  Plusieurs  fois,  il  répéta  que 
'  son  vœu  unique  était  de  faille  jouir  la  Russie  du 
repos  que  lui  assurait  l'alliance  et  de  seconder  la 
Franco  contre  les  Anglais.  11  se  bornait  donc  à  de* 
mander  pour  prix  de  sa  persévérance  que  l'on  fit 
cesser  Tagitation  polonaise  et  que  la  conduite 
puidique  à  son  égard  fût  mise  d'accord  avec  les 
assurances  confidentielles  qu'on  lui  faisait. 

t  Si  rempereur  Napoléon  veut  être  juste,  »  con- 
clut Alexandre,  «  il  comprendra  qu'il  n'a  pas  un 
grief  fondé  contre  la  Russie.  Personne  n'a  servi 
aussi  loyalement  que  moi  ses  intérêts,  personne 
n'a  aimé  aussi  francliement  sa  gloire  et  personne 
ne  peut  encore  lui  témoigner  une  plus  franche  et 
plus  utile  amitié.  Le  temps  est  venu  de  le  recon- 
naître. J'ai  été  (ouf  cœur  pour  lui,  quelles  que  fus- 
sent les  circonstances  :  qu'il  soit  aussi  juste  pouf 
moi.  » 

L'ambassadeur  l'ayant  assuré  de  nouveau  que 
Napoléon  était  tout  disposé  à  satisfaire  la  Russie* 
mais  qu'il  fallait  savoir  comment  et  où  et  que  Ton 
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ne  s'était  jamais  expliqué  là-dessus,  Tempe* 
reur  répliqua  qu'après  tout  ee  qui  s'était  passé, 
tout  ce  qu'on  avait  dit  et  fait,  il  avait  lieu  de  s'é- 
lonner  que  l'on  voulût  que  ce  fût  lui  qui  exprim&t 
ce  qu'il  désirait  ;  qu'il  ne  voulait  que  la  consor-' 
vation  pure  et  simple  du  traité  de  Tilsit  ainsi  que 
de  la  convention  d'Erfurt;  que  ces  transactions 
étaient  la  base  de  l'union  des  deux  empires; qu'il  y 
tenait  par  sentiment  et  par  principes  et  qu'il  ne 
désirait  que  (le  les  voir  intacts  ;  que  ce  n*étail  pas 
lui  qui  les  avait  enfreints;  et  qu'Use  contenterait 
d'en  voir  la  lettre  et  l'esprit  rétablis  dans  leur 
intégrité  ;qu*il  n'en  demanderait  pas  davantage  et 
s'en  déclarerait  satisfait.  Mais  si,  lorsqu'il  se  con* 
tentait  d'une  satisfaction  aussi  modérée,  la  France 
ne  jugeait  point  possible  de  le  contenter,  il  pouvait 
encore  moins  désigner  des  équivalents.  Il  ajouta  * 
qu'au  reste  ces  équivalents  n'existaient  même  pas  à 
sa  connaissance  ;qu'Erfurt  n'en  était  pas  un  et  que 
ce  qu'on  voudraîty  ajouter  devait  être  pris  sur  des 
États  qui  tous  étaient  sous  la  protection  de  la 
France.  Ce  n'était  donc  pas  à  lui  à  les  spolier. 
La  Russie  ne  pouvait  certainement  prendre 
cet  équivalent  sur  la  Prusse,  puisqu'il  n'y  avait  nj 
justice  ni  raison  à  rendre,  pour  l'amour  du  duc 
d*OIdenbourg,  ce  pays  encore  plus  malheureux 
qu'il  n'était,  et  qu'il  ne  saurait  être  de  Tiulérét 
de  la    Uussio    d'augmenter   la  faiblesse  de  la 
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Prusse.  Sa  conclusion  fut  que  c'était  à  Tempo- 
reur  des  Français  do  formuler  des  propositions,  si 
toutefois  il  voulait  sincèrement  ralliance,  et  qu'il 
attendait  de  lui  seul  la  satisfaction  qu'il  réclamait 
xlans  une  affaire  dont  il  a  dû  se  sentir  blessé  à  si 
juste  titre. 

M.  de  Cauiaincourt  parvint,  &la  suite  d'instantes* 
représentations,  &  obtenir  l'acquiescement  do  son 
impérial  interlocuteur  au  principe  d'une  indem- 
nité  pour  le  duc  d'Oldenbourg,  mais  Alexandre  se 
refusa  obstinément  à  la  préciser,  disant  qu'il  de* 
mandait  justice  &  Napoléon»  et  justice  telle  qu'elle 
devait  être  pour  l'un  dos  plus  proches  parents, 
pour  l'oncle  d'un  allié  tel  que  lui. 

Passant  aux  affaires  de  Pologne,  qu'il  considé- 
rait comme  de  beaucoup  les  plus  importantes 
parce  qu'elles  influaient  sur  le  sort  de  l'Europe, 
il  dit  qu'il  ne  convoitait  rien  de  ce  côté,  mais  qu'il 
voulait  que  le  duché  de  Varsovie  rest&t  duché 
et  rien  de  plus;  qu'il  ne  sortit  plus  jamais  des 
limites  que  lui  avaient  assignées  les  traités  exis- 
tants et  que  la  llussio  obtienne  &  ce  sujet  des 
garanties  formelles. 

c  Mandez  &  l'empereur  votre  maître,  »  (it-il  en 
terminant,  c  répétez-lui  bien,  ce  qu*au  reste  il  sait 
déjà  et  ce  que  vous  pourrez  lui  dire  vous-même, 
c'est  que  je  no  puis  avoir  aucun  avantage  à  faire 
la  guerre;  que  je  ne  puis  par  conséquent  èlresoup- 
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çonné  do  la  vouloir;  que  je  veux  la  paix  et  Tal- 
lîanco  par-dessus  tout;  que  je  le  lui  ai  prouvé  de. 
plus  d'une  manière  et  plus  que  jamais  par  ma 
conduite,  ma  modération»  ma  ndélité  à  ralliance, 
malgré  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  quelque 
temps  et  malgré  ce  qui  se  passe  encore.  Est-ce 
une  épreuve  qu'il  a  voulu  faire?  Il  a  pu  voir  que 
je  ne  quitte  pas  facilement  ma  route  et  qu'on 
alliance  je  suis  une  colonne  sûre.  Si  cela  a  tenu 
à  d'autres  circonstances^  comme  il  voit  que  je  suis 
prêt  à  être  dès  demain  ce  que  j'étais  à  Erfurt,  ce 
que  j'ai  été  depuis;  que  je  suis  sans  arrière-pen- 
sée avec  lui  et  que,  nos  différends  terminés,  il 
retrouvera  l'ami  comme  auparavant,  il  peut  d'un 
mot  tout  concilier.  A  moins  qu'il  n'ait  d'autres 
projets,  comme  il  voit  que  je  lui  témoigne  tou- 
jours  de  la  confiance,  que  je  ne  fais  pas  de  poli- 
tique avec  lui,  j'espère  qu'il  sentira  qu'il  est  do 
son  honneur  d'en  agir  toujours  tie  même  avec 
moi  (1).  » 

Le  11  mai,  le  duc  de  Yicence  remit  a  l'empe- 
reur  de  Russie  ses  lettres  de  rappel.  Elles  étaient 
ainsi  conçues  : 

Très  sëréniwiimo  et  très  puissant  empereur,  très  cher 
ami  et  frère  I  La  satisfaction  que  j'ai  des  services  que 
m'a  rendus  le  duc  de  Vicencc  mon  grnnd-écuyer,  gèncml 
do  division,  grand-aigle  de  la  Légion  d'honneur  et  dccurd 

(1)  Coulaineourt  à  Napoléon,  136*  mpport,  lo  6  mai  1811. 
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de  Tordre  de  Saint-André,  etc.»  etc.,  et  l'opinion  où  je 
suis  que  sa  présence  était  ogréable  à  Votre  Majesté  Im- 
périale m'auraient  déterminé  à  le  laisser  résider  plus 
longtemps  h  sa  cour,  si  l'état  de  sa  santé  lui  avait  permis 
d'y  continuer  les  fonctions  que  je  lui  avais  confiées  en 
qualité  do  mon  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipo- 
tentiaire. Mais  je  n'aijias  cru  devoir  lui  refuser  la  per- 
.  mission  qu'il  m'a  plusieurs  fois  demandée  do  revenir 
auprès  de  ma  personne.  Je  suis  d'autant  plus  disposé  h 
l'iiccueillir  et  à  lui  donner  des  marques  particulières  de 
ma  bienveillance  que  j'ai  toujours  reconnu  en  lui  un 
très  grand  zèle  pour  le  maintien  de  la  plus  parfaite  in- 
telligence entre  les  deux  couronnes.  En  lui  ordonnant  de 
solliciter  de  Votre  Majesté  Impériale  son  audience  de 
congé  Je  lui  recommande  de  profiter  de  cette  dernière  fonc- 
tion de  son  ministère  pour  lui  exprimer  en  mon  nom,  et 
dans  les  ternies  les  plus  forU,  les  sentimentH  de  la  haute 
estime  et  de  l'amitié  inaltérable  que  je  conserverai  tou- 
jours pour  elle.  Sur  ce,  trèssérénissimo  et  très  puissant 
empereur,  très  cher  ami  et  frère,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Donné  i\  Paris,  le  ig  fé- 
vrier  1811.  De  Votre  Majesté  Impériale  le  bon  frère. 

Napoléon  (i). 

Le  souverain  et  l'ambassadour  étaient  émus 
tous  I08  deux.  Alexandre  répondît  eu  complimont 
do  Caulaincourt  en  le  chargeant  de  rendre  compte 
de  vive  voix  à  Napoléon  de  tout  ce  qu'il  avait 
entendu  et  vu  en  Russie.  Il  le  pria  de  lui  bien 
faire  comprendre  qu'on  n'y  voulait  que  l'alliance, 

(1)  Minute  aux  Arcliivcs  Nationolcs  à  Paris.  So  trouvent  indi- 
qués ricssus  les  contreseings  (lu  ministre  des  alTaircs  étrangères 
ot  du  ministre  sécréta  ire  d*État.  Cette  pièce  n*a  pas  èlô  publiée 
dans  la  Cùrretpomlance, 
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que  confianee  ôt  amitié  pour  tous,  onflii  Tétat  de 
chose  créé  à  Tilsit  et  cimenté  à  Erfurt,  mais  qu'il 
fallait  que  cet  étal  de  choses  donnftl  paix  et  sécurité 
à  la  Russie  comme  il  les  avait  données  ù  la  France, 
c  Répétez  à  l'empereur,  i  dit  Alexandre,  c  que  la 
Russie  ne  veut  rien  au  delà  do  ce  qu'elle  a,  do  ce 
que  les  traités  lui  assurent;  qu'elle  a  été  et  qu'elle 
est  plus  franchement  que  qui  que  ce  soit  dans  le 
'  système  contre  l'Angleterre  ;  qu'elle  no  demande 
donc  qu'à  trouver  dans  la  conduite  de  la  France 
vis-à-vis  d'elle  la  même  (idclilé  pour  ses  engage- 
ments, enfin  les  égards  dont  elle  a  donné  en 
toutes  circonstances  des  preuves  à  son  allié  o. 

Les  dernières  paroles  de  Sa  Majesté  en  congé- 
diant l'ambassadeur  furent  qu'elle  ne  voulait  que 
l'alliance,  mais  que  c'était  à  rempereur  Napoléon 
de  prouver  qu*il  la  voulait  aussi  (1). 

La  lettre  que  l'empereur  do  Russie  donna  à 
Gaulaincourt  pour  son  maître  contenait  l'expres- 
sion réitérée  des  mêmes  sentiments/ 

LUI 

8aint-P6torabourg,  lolSmai  1811. 

Monsieur  mon  frère,  le  comto  Lauriston  est  arrivé 
depuis  quelques  jours  et  m'a  remis  la  lettre  do  Votre 
Majesté  Impériale  du  G  avril.  Li*s  paroles  pacifiques 
qu'elle  contient,  do  mémo  que  le  langage  de  son  amhas- 

(1)  Gaulaincourt  à  Napoléon,  138*  rapport,  lo  11  mai  1811. 
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fiadeur,  m'auraient  fait  lo  pitiii  grand  plaisir  s'ils  étaient 
appuyés  par  des  faits.  Les  nouvelles  que  Votre  Majesté 
me  cite  sur  les  mouvements  de  mes  troupes  sont  complè- 
tement fausses.  J'en  ai  convaincu  son  am])assadeur  en 
lui  montrant  en  détail  toute  la  dislocation  de  mon  armt^ 
et  en  lui  proposant  môme  d'envoyer  son  aide  de  camp 
vérifier  les  choses  sur  les  lieux.  Les  divisions  cantonnées 
en  Finlande  ne  l'ont  jamais  quitti-e,  et  trois  s'y  trouvent 
Vomme  |Mir  le  passé.  Des  cinq  divisions  do  l'armée  de 
Moldavie,  dont  Votre  Majesté  nio  pnrlc^ trois  sont  encore 
dans  cette  province  et  ce  n'est  que  deux  que  j'ai  mises  i\ 
cheval  sur  le  Dniester  et  non  sur  les  frontières  du  duché 
de  Varsovie,  comme  on  l'avait  mandé  iWotro  Majesté. Par 
conséquent, mon  armée  de  Moldavie  n'est  pas  réduite  i\  qua- 
tre divisions,  mais  set  t*ouve  com  postée  de  s(*pt  divisions.  Au- 
cun rassenihlementde  troupes  de  ma  part  n'a  eu  lieu  sur  les 
frontières  du  duché  de  Vai*sovie,  aucune  troupe  môme  no  ' 
s'est  rapprochée  de  cetleTi-onlière.  Très  cerluinement  cet 
oitlre de  choses,  qui  m'est  commandé  par  la  prudence,  m'est 
très  désavantageux  en  paralysant  l'activité  que  j'aurais 
donnée  i\  une  o|>ération  sur  le  Danube.  Tel  est  l'état  des 
choses  do  mon  côté,  tandis  qu'au  moment  même  où  le 
comte  J^uriston  me  i*enu»ttait  i\  son  audience  la  lettre  de 
Votre  Majesté  et  me  donnait  de  sa  part  les  assurances 
les  plus  tranquillisantes,  jevenais  de  recevoir  la  nouvelle 
positive  de  la  mobilisation  et  des  rassemblements  de  l'ar- 
mée saxonne  par  ordins  de  Votre  Majesté  ainsi  que  de  la 
marche  des  divisions  de  cuirassiers  de  son  armée.  Qui  do 
nous  deux  est  donc  celui  qui  arme  ?  Mon  armée  est  dans 
ses  cantonnements  habituels  et  celles  de  Votre  Majesté 
se  trouv«»nt  en  pleine  marche.  Tous  ces  faits  prouvent  si 
les  (;ri*i^*fi*  H"^  contient  la  lettre  do  Votre  Majesté,  sont 
fondés,  et  si  j'ai  donné  lieu  aux  mouvements  qui  se  font? 
Votre  Majesté  me  cite  ce  qu'elle  a  vu  en  1807  avec  la 
Prusse  et  eu  1809  avec  l'Autriche.  Qu'elle  me  permette 
de  lui  observer  que  ces  époques  ne  ressemblent  en  rien 
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h  celle  dans  laquelle  nouii  nouii  troayons,  La  Prumie  et 
l'Autriche  voulaient  la  guerre.  Moi  je  ne  la  veux  pan,  je 
ne  convoite  rien  à  personne  et  n'ai  envie  d'aucun  ajtntin- 
clissement.  Je  ne  désirai»  que  la  conservation  intacte  du 
traité  de  Tilsit.  Votre  Majesté  seule  a  rompu  une  clause 
du  traité  en  dépouillant  ma  famille  d'un  patrimoine 
qu'elle  possédait  depuis  plus  de  neuf  siècles.  Mnlgrécelny 
j'ai  déclaré  à  Votre  Majesté  par  le  duc  de  Viccncc  que  je 
me  contenterais  du  rétablissement  du  traité  dans  son 
intégrité.  J'ose  croire  que  c'est  être  assez  modéré.  Je  de- 
vais espérer  qu'après  six  mois  d'attcnta  le  comte  Lauris- 
ton  m'instruirait  des  intentions  de  Votre  Majesté  sur  cet 
objet,  mais  je  me  suis  convaincu  du  contrniiHï.  Je  ne  puis 
assez  répéter  A  Votre  Majesté  que  je  n'ai  aucune  vue  ni 
d'amliition  ni  d'agrandissement,  mais  je  désii*o  être  ras- 
suré. Ce  qui  s'est  passé  depuis  quelque  temps  m'en  fait 
un  devoir  et  Votre  Majesté  conviendra  que  j*ai  di*oit  do 
m'attcndre  à  autant  de  sécurité  qu'il  y  en  a  eu  toujours 
pour  elle  dans  notre  alliance  comme  dans  tous  nos  rap- 
ports. Je  charge  de  cette  lettre  le  duc  do  Vicence  ;  il  a 
été  A  même  de  voir  de  près  ma  marche  et  de  jutrer  des 
sentiments  que  je  porte  à  Votre  Majesté  et  à  la  France, 
Toute  ma  conduite  a  dû  prouver  i\  Votre  Majesté  que 
ceux-là  ^sont  inaltérables.  Je  dois  au  duc  la  justice  d  a« 
voir  agi  constamment  dans  le  but  de  cimenter  l'union 
<Ies  deux  empires  et  je  l'ai  surtout  apprécié  pour  le  dé« 
vouement  que  je  lui  ai  toujours  trouvé  pour  la  personne 
de  Votre  Majesté.  Enfin,  le  duc  de  Vicence  est  chargé 
d'assurer  Votre  Majestéqueje  veux  l'alliance  aujouririiui 
•comme  je  la  voulais  le  jour  de  son  arrivée.  Sur  ce,  je 
je  prie  Dieu,  etc. 

Alexandre. 

Après  cet  échange  do  récriminations  ot  presque 
de  menaces»  il  y  eut  une  pause  prolongée  dans  la 


872        ALEXANDRE  I*'  ET  NAPOLÉON 

correspondanco  des  deux  souverains.  Kourakinc  à 
Paris,  Laurislon  à  Pétorsbourg  poursuivaient 
néanmoins  leurs  pourparlers  :  le  premier  avec  le 
duc  de  Bassano,lo  successeur  de  M.  de  Champa- 
gny  au  département  des  relations  extérieures,  le 
second  avec  le  comte  Roumiantzof  et  Tempereur 
Alexandre  lui-même.  Dans  le  cours  de  Tannée 

• 

'.  1811»  Napoléon  ne  rompit  plus  qu'une  seule  fois 

le  silence  qu'il  s'était  imposé.  Ce  fut  le  jour  de  sa 
fête,  le  15août,à  la  grande  réception  aux  Tuileries. 
Il  renouvela  avec  l'ambassadeur  de  Russie  la 
sccno  qu'il  avait  jouée  vis-u-vis  de  lord  WitliworHi 
.  en  1803  et  M.  de  McUcrnicIi  en  1808.  Pendant 
plus  do  deux  heures,  il  harangua  le  prince  Kou- 
*  Takine  en  présence  de  ses  collègues  du  Corps  di- 
plomatique, en  récapitulant  tous  les  griefs  qu'il 
prétendait  avoir  conire  la  Russie.  Le  point  culmi? 
nant  do  sa  véliémente  apostrophe  a  été  ces  paroles: 
*c  Ne  concevant  rien  &  la  marche  qu'on  suit  chez 
vous,  je  suis  comme  un  homme  dans  l'état  de  na- 
ture qui,  lorsqu'il  ne  comprend  pas,  se  méfie.  Il  y 
a  pourtant  des  talents  en  Russie,  mais  ce  qui  s'y  , 
fait  prouve,  ou  qu'on  a  perdu  latôteou  qu'on  a  des 
arrière-pensées.  Dans  le  premier  cas,  vous  res- 
semblez à  un  lièvre  qui  a  du  plomb  dans  la  tôte, 
qui  tourne  et  tourne  sans  savoir  quelle  direction 
il  suivra  et  où  il  arrivera  (1).  » 

(1)  Kourakino  à  Roumiantzof,  le  16  août  1811. 
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Â  partir  de  ce  jour  et  jusqu'à  la  un  de  Tanoée 
1811,  on  n'entendit  plus  que  le  bruit  sinistre  des 
armements  que  Ton  poursuivait  de  part  et  d'autre 
avec  une  fiévreuse  ardeur. 


CHAPITRE  XI 
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Irominooee  de  la  guerre.—  Démarche  conciliatrice  de  Napoléon. 
—  Son  entretien  avec  Tchcrnyclief.  —  8a  lettre  à  Temperear 
de  Russie.— Réponse  d*Alexandre.— Mission  de  Narbonne.  — 
I^  passage  du  Niémen.  —  Dernière  lettre  d'Alexandre.  —  Ba- 
lachof  au  camp  français.  —  Son  oudienco  clics  Napoléon.  — 
Conversation  pendant  et  oprés  le  dlnor.  —  Réponse  de  Napo« 
léon.  —  Sa  dernière  lettre  de  Moscou.  —  Jugement  qu'en 
a  porté  Alexandre.  —  Conclusion* 

L'année  1812  s'ouvrit  sous  do  lugubres  auspices. 
Un  million  d'hommes  marchaient  vers  les  fron- 
tières de  la  Russie  qui,  elle,  de  son  côté,  y  con- 
centrait toutes  ses  forces  militaires.  Ainsi  se  pré- 
parait un  événement  qui,  selon  l'expression  de 
Léon  Tolstoï  dans  son  admirable  épopée,  <  se 
trouvait  en  complet  desaccord  avec  la  raison  et  avec 
toutes  les  lois  divines  et  humaines  ».  Napoléon  se 
sentait  entraîné  par  la  fatalité.  C'est  du  moins  ce 
que  l'on  peut  conchire  de  sa  lettre  au  roi  do  Wur- 
temberg, qui  contient  cet  aveu  remarquable  : 
c  Lu  guerre  aura  lieu.  Elle  aura  lieu  malgré  moi, 
malgré  Tempereur  Alexandre,  malgré  les  intérêts 
de  la  France  et  ceux  de  la  Russie.  J'ai  déjà  vu 
cela  si  souvent,  et  c'est  mon  expérience  du  pusse 
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qui  me  dévoilo  cet  avenir.  Tout  cela  est  une  scène 
d*6péra  et  les  Anglais  tiennent  les  machines  (1).  • 
Il  n'y  avait  pas  que  les  Anglais.  La  Prusse  et 
l'Aulricho  rivalisaient  de  zèle  dans  leur  empres- 
sement à  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  celui  qui 
croyait  sincèrement  n'avoir  que  la  Russie  à  abattre 

*  pour  réaliser  le  rôve  do  la  monarchie  universelle. 
L'une  et  l'autre  s'étaient  fait  promettre  une  aûg-  • 
mentation  de  territoire  aux  frais  de  leur  voisine 
de  l'Est,  qui  tant  de  fois  avait  versé  le  sang  de  ses 
enfants  pour  leur  défense.  Dans  ces  conditions,  le 

,  succès  de  la  campagne  paraissait  assuré.  Mais,  soit 
qu'un  démembrement  de  la  Russie  n'entrât  pas 
dans  les  vues  do  Napoléon,  soit  qu'il  eût  le  secret 
pressentiment  des  désastres  auxquels  il  allait 
exposer  sa  personne,  son  armée  et  la  France,  il 
voulut  chcore  tenter  au  dernier  moment  une  ' 
suprême  démarche  do  conciliation. 

Le  25  février,  il  fit  venir  dans  son  cabinet,  à 
l'ËIysée-Napoléon,  l'officier  qui  lui  avait  si  souvent 
servi  d'intermédiaire  auprès  d'Alexandre,  le  colo- 
nel Tchernychef,  et  il  lui  annonça  qu'il  le  chargeait 
d'une  lettre  pour  son  maître,  lettre,  dit-il,  qui  sera 
très  courte  par  la  raison  «  que  les  souverains  ne 

.  doivent  pas  s'écrire  beaucoup  quand  ils  n'ont  pas 
do  choses  agréables  à  se  dire  d.U  ajouta  qu'il  s'y 
référait  aux  communications  verbales  qu'il  ferait 

(!)  Napoléon  au  roi  de  Wurtemberg,  lo  2  avril  1811  • 
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-au  mossager  pour  que  celui-ci  les  portât  &  la 
'Connaissance  de  son  mattre. 

Le  but  de  la  démarche  était  de  chercher  encore 
à  se  faire  entendre  &  Saint-Pétersbourg  et  de  faire 
-abjurer  l'erreur  où  Ton  s'y  trouvait  au  sujet  des 
intentions  qu'on  supposait  à  Napoléon  sur  la 
Pologne.  Tout  récomment,  le  comte  Roumiantzof 
avait  dit  àM.dcLauriston  qu'il  envisageait  le  des- 
sein de  rétablir  ce  royaume  et  les  intrigues  varso- 
vienncs  comme  les  causes  principales  de  l'état  do 
fermentation  dans  lequel  l'Europe  se  trouvait  de- 
puis quinze  mois  (1).  Or,  Napoléon  tenaità  déclarer 
une  fois  de  plus  et  formellement  qu'un  pareil  projet 
n'entrait  nullement  dans  son  système  et  que  les 
questions  qui  avaient  malheureusement  donné  lieu 
tiu  différend  étaient  entièrement  et  uniquement 
françaises.  Son  ambassadeur  lui  faisant  connaître 
que  personne  ne  désirait  la  guerre  en  Russie  et 
que  le  gouvernement  comme  le  public  paraissait 
-souhaiter  le  maintien  de  l'alliance  avec1aFrancc«  il 
se  faisait  un  devoir  d'informor  l'empereur  Alexan- 
dre que  s'il  n'y  avait  entre  eux  qu'un  désaccord  sur 
ia  Pologne,  il  y  aurait  encore  moyen  de  s'entendre, 
malgré  que  les  armées  des  deux  empires  allaient 
-sous  peu  se  trouver  face  à  face,  ce  qui  était  la 
•conséquence  du  refus  c  indéfinissable  »  du  cabinet 

« 

(1)' AnnotalioQ  marginale  de  Temperoiir  Alciandre  sur  le  mp* 
port  de  Tcheniychof  :  Jamai$  rien  de  pareil  n'a  été  articulé. 
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russe  de  s'expliquer  sur  des  objets  de  fort  mince 
importance.  Si  dès  Torigino  du  différend,  fit  obser* 
ver  Tempcreur  des  Français,  on  s'était  décidé  & 
aborder  franchement  les  questions,  les  nuages 
qui  s'étaient  élevés  entre  les  deux  gouvernements 
.  se  seraient  dissipés  depuis  longtemps. 

Au  dire  do  Napoléon,  pourrcmettrolours  rapports  • 
sur  l'ancien  pied  de  bonne  intelligence  et  d'étroite 
amitié,  il  fallait  rentrer  dans  lo  traité  de  Tilsit, 
stipuler  de  nouveau  l'entière  exclusion  des  bùli- 
ments  anglais  des  ports  russes  et  défendre  com- 
.ploiement  l'importation  des  denrées  coloniales  en 
Russie.  La  tolérance  dont  on  y  usait  &  l'égard  du 
commerce  britannique  annulait  toutes  les  mesures 
qu'il  faisait  prendre  contre  lui  dans  les  pays  sou- 
mis à  sa  domination.  Il  était  résolu  à  ne  plus  lo  ' 
souffrir  et  il  déclarerait  la  guerre  u  la  Russie  16 
jour  où  il  apprendrait  que  l'empereur  Alexandre, 
contrairement  à  ses  engagements  do  Tilsit, aurait 
renoncé  aux  mesures  arrêtées  par  les  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan  (1).  En  résumé,  la  Russie  ne 
devait  pas  se  flatter  do  l'espoir  de  faire  commerce 
avec  l'Angleterre  et  de  rester  en  même  temps  en 
bons  termes  avec  la  France. 

La   seconde  question   a  régler  d'un  commun 
accord  était  celle  du  tarif  des  douanes  russes. 

(i)  Annotation  d*Aloxandre  :  Jamais  le  traité  de  Tileil  ti*a  rien 
êlipulé  sur  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  qui  n*y  sont  pas  nom'- 
mes  seulement. 
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Napoléon  avait  envisagé  la  promulgation  do  celui 
do  1810  comme  le  signal  d'un  changement  de 
système.  Ce  qui  Tavait  clioqué  surtout  était  non 
pas  le  fond  mais  les  formes  de  cotte  mesure,  au 
point  qu'il  était  persuadé  que  le  rédacteur  de 
Toukaze,  qu'il  ne  connaissait  d'ailleurs  pas,  devait 
être  un  individu  rempli  de  (ici  et  de  haine  contre 
lui  et  partisan  très  zélé  de  rAngletorre. 

Passant  &  la  protestation  sur  raffairo  d'Ohlen- 
bourg,  il  dit  qu'il  la  considérait  comme  un  mani- 
feste,  comme  une  véritable  doclaraticm  de  guerre 
et,  en  la  communiquant  &  toutes  les  puissances  de 
l'Europe^  on  avait  eu  l'air  de  le  citer,  lui.  Tempe- 
reur  des  Français,  devant  leur  tribunal.  Or,  il  ne 
se  regardait  nullement  responsable  de  ses  actions 
devant  l'Europe.  «  L'empereur  Alexandre  m'a 
défié  par  cette  protestation,  »  s'écria-t-il  ;  c  il  m'a, 
ce  qu'on  appelle,  jeté  le  gant.  Comme  je  désire 
sincèrement  le  maintien  de  la  paix  avec  la  Rus- 
sie je  ne  l'ai  point  ramasse  et  je  me  suis  abstenu 
d'y  répondre,  ne  pouvant  le  faire  convenable- 
ment que  par  une  déclaration  de  guerre,  t  S'il 
n'intervenait  pas  d'arrangement  avec  la  Russie, 
il  ferait  déclarer  aux  cours  étrangères  que  le  duc 
d'Oldenbourg  a  perdu  ses  droits  sur  le  duché 
pour  avoir  manqué  à  ses  devoirs  de  membre 
de  la  Confédération  du  Rhin  en  n'envoyant 
pas   son     contingent  pour   la  dernière   guerre 
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d*Autrtclie  (1).  c  Quant  aux  droits  do  la  Maison 
Impériale  de  Russie  sur  le  duché  d'Oldenbourg,  » 
ajouta  Tompcreur,  c  je  ne  les  reconnais  pas.  » 

Vinrent  ensuite  les  plaintes  sur  le  long  silence 
gardé  par  la  Russie  :  c  L'empereur  Alexandre 
m'a-t-il  déjà  battu  pour  me  traiter  d'une  manière 
aussi  humiliante?  Sommes-nous  donc  devenus 
si  méprisables  &  ses  yeux  qu'il  ne  nous  juge 
plus  dignes  de  nous  accorder  une  réponse  ni 
d'entrer  en  explication  avec  nous  ?  Si  par  or- 
gueil vous  ne  voulez  pas  faire  de  Paris  le  siège 
,dcs  négociations,  désignez  à  cet  effet  une  autre 
ville  en  Allemagne,  h  votre  choix,  et  envoyez-y 
quelqu'un  muni  des  pouvoirs  de  l'empereur  (2)  ; 
il  y  a  plus  de  quinze  mois  que  je  me  tue  à  deman- 
der  que  l'on  envoie  des  instructions  au    prince 

Kourakine.Mais  comme  on  n'en  a  rien  fait  parce 
qu'il  parait  ne  point  jouir  de   la  confiance   de 

son  gouvernement,  pourquoi  ne  voit-on  pas  arri- 
ver le  comte  de  Ncssclrode?  J'ai  appris  son  envoi 
h  Paris  avec  plaisir;  j 'espérais  que  nous  commen- 
cerions enfin  à  nous  occuper  sérieusement  de  nos 
différends.  Voici   cependant   quatre   mois  qu'on 

(1)  AnnotuUon  d'Aloxnndro  :  //  n*a  pat  été  même  reguis  de  le 
fiiire,  car  ce  eoniingent  existait  à  peine  et  commeniHiit  seule» 
ment  d  ne  former, 

(i)  Annololion  d*Aloxandre  :  Le  prince  Kourakine  a  ceux  né^ 
eessaires  pour  tout  entendre,  mais  on  ne  pouvait  lui  donner  ceux 
de  conclure  sans  réflSrer  à  sa  cour,  el  c*est  là  ce  qu'on  a  exigé. 
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nous  Tannonce  et  il  n'arrive  pas.  Pourquoi,  lors- 
qu'il y  a  un  au  do  cela  l'empereur  Alexandre  vous 
envoya  ici  pour  la  dernière  fois,  ne  vous  a-t*on 
pas  muni  de  pouvoirs  (1)  ?  Maigri  que  vous  ne 
soyez  ici  que  pour  les  renseignements  militaires^' 
—  Napoléon  appuya  sur  ces  mots  avec  une  inicn 
lion  marquée,—  vous  connaissez  assez  lamarcii* 
des  aiïaires,  vous  aviez  montré  de  rintelligonce 
et  à  celte  époque,  les  choses  étaient  si  simples 
qu'elles  auraicqt  pu  être  arrangées  sur-le-champ 
Ma  politique  est  si  ronde,  je  mets  si  peu  do  dissi 
mulation  dans  ma  conduite,  que  dans  le  fond  pci 
m'importe  le  choix  du  négociateur  et,  si  Ton  veut, 
on  peut  m'onvoyer  M.  de  Morkof  même,  pourvu 
qu'on  veuille  bien  délier  la  langue  et  entamer  la 
négociation,  t 

L'empereur  avoua  ses  immenses  préparatifs 
militaires  :  «  Comme  je  ne  sais  pas  agir  et  ne  pas 
agir,  faire  et  ne  pas  faire,  marcher  et  ne  pas  mar- 
cher, dfes  qu'on  m'a  inspiré  de  la  méfiance  et  que 
je  me  suis  vu  force  à  me  préparer  &  la  guerre,  je 
l'ai  fait  tout  de  bon.  »  II  dit  que  la  Russie  ayant 
voulu  négocier  h  la  léle  d*une  armée,  il  dut  lui 
en  opposer  une  de  force  égale  :  c'est  ce  qui  l'a  fait , 
pousser  ses  avant-postes  sur  la  Vislule,  sesmnsscs 
sur  l'Oder.  Mais  il  ne  commencerait  pas  la  guerre 

(1)  AnnotaUon  d'AloxancIro  :  Des  pouvoirs  à  un  Jeune  officier  f 
C eta  serait  assez  plaisani  • 
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cette  année,  &  moins  que  la  Russie  n*envahtt  le 
duché  de  Varsovie  ou  les  États  du  roi  de  Prusse, 
que  Napoléon  considérait  comme  son  allié. 

Après  avoir  insisté  sur  l'immensité  des  forces 
dont  il  dispose,  Temperour  assura  qu'il  y  avait 
encore  moyen  do  s'entendre  sur  les  trois  bases 
suivantes  :  mesures  concertées  en  commun  contre 
le  commerce  anglais,  en  exécution  des  stipulations 
de  Tilsit;  un  traité  de  commerce  à  conclure  entre 
la  Russie  et  la  France;  un  arrangement  à  l'amiable 
du  diirércnd  d'Oldenbourg. 

L'audience  avait  duré  doux  heures.  L'empereur 
avait  parlé  avec  calme  et  santj-froid.  Ses  paroles 
semblaient  étudiées;  il  s'observait  tout  le  temps 
sans  se  laisser  entraîner,  cherchant  au  contraire  & 
se  contenir  et  à  se  donner  les  apparences  de  la . 
modération.  Il  dit  en  terminant  : 

c  J'avoue  qu'il  y  a  de  cela  deux  ans  je  n'aurais 
jamais  cru  &  la  possibilité  d'une  rupture  entre  la 
Russie  et  la  France,  du  moins  de  notre  vivant,  et 
comme  l'empereur  Alexandre  est  jeune  et  moi  je 
dois  vivre  longtemps,  je  plaçai  la  garantie  du  re- 
pos de  l'Europe  dans  nos  sentiments  réciproques. 
Ceux  que  je  lui  ai  voués  sont  toujours  restés  les 
mémos.  Vous  pourrez  l'en  assurer  de  ma  part  et 
lui  dire  que  si  la  fatalité  veut  que  les  plus  grandes 
puissances  de  la  terre  se  battent  pour  des  pecca- 
dilles de  demoiselles,  je  le  ferai  en  galant  che- 
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valier,  sans  aucune  haine,  sans  nulle  animosité,  et« 
31  les  circonBtances  le  permeltent«  je  lui  offrirai 
môme  à  déjeuner  ensemble  aux  avant-posles.  La 
démarche  à  laquelle  je  me  suis  décidé  aujourd'hui 
sera  encore  marquée  sur  mes  lablcttes  h  la  dé* 
charge  de  ma  conscience.  Vous  ayant  f<iit  con- 
naître mes  véritables  sentiments,  je  vous  envoie 
vers  l'empereur  Alexandre  comme  mon  plénipo- 
tentiaire et  dans  l'espoir  que  l'on  pourrait  encore 
s'entendre  et  se  dispenser  de  verser  le  sang  d'une 
centaine  de, mille  braves  parce  que  nous  ne  som* 
mes  pas  d'accord  sur  la  couleur  d'un  ruban.  Il  y 
-a  de  cela  un  an  et  plus,  il  aurait  été  très  facile 
de  s'arranger.  Maintenant  cela  l'est  encore  davan- 
tage que  cela  ne  le  sera  dans  trois  mois,  de  ma- 
nière que,  si  l'on  veut  éviter  chez  vous  une  rup- 
ture avec  la  France,  on  doit  se  dépêcher  d'envoyer 
•un  négociateur  parce  que  plus  vous  tarderez  et 
plus  mes  préparatifs  augmenteront.  Si,  au  con- 
traire, la  guerre  chez  vous  est  une  affaire  résolue, 
TOUS  êtes  conséquents,  tout  ce  qui  se  fait  chez 
vous  est  en  règle  et  le  choix  du  moment  ne  dé- 
pendra plus  de  la  politique,  mais  uniquement  de 
^combinaisons  militaires  (1).  « 

La  lettre  confiée  au  colonel  Tchernvclief  était, 
en  eiïet,  fort  brève.  Elle  se  bornait  à  annoncer  que 
Napoléon  avait  pris  le  parti  de  causer  avec  cet 

'  '  j(l)  Tchornychef  à  Alexandre»  mars  i812. 
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oflicier  c   sur  les  affaires   fâcheuses  survenue» 
depuis  quinze  mois  »  et  c  qu'il  ne  dépendait  que- 
do  Tempercur  Alexandre  do  tout  terminer  (1)  »- 
La  réponse  du  souverain  russe  no  le  cédait  guèro 
en  concision  à  lalottro  de  Temporour  des  Français.. 


LIV 

Soint-Péterabourg,  1o  8  ayril  181S. 

Monfiiolir  mon  fnNro,  j'ni  écouté  avec  la  plus  gériouiio  ' 
Attention  le  compte  que  m'a  rendu  le  colonel  Tchernj- 
chef  do  Tentreticn  que  Votre  Mnjesté  a  bien  voulu  lui  ac- 
corder en  Texpûdiant  pour  Pétersbourg*.  Les  communi- 
cations que  le  ,  prince  :KourakIne  est  chargée  de  faire  au 
ministère  de  Votre  Majesté,  de  môme  que  celles  dont  II 
s'est'déjà  acquitta  précédemment,  prouveront  au  monde 
entier  combien  j'ai  toujours  ctù  prôt  i\  tout  terminer.  Je* 
resterai  constamment  dans  ces  sentiments  et  tout  ne  dé- 
pend que  de  Votre  Majesté  seule.  Je  la  prie  de  croire  à  la  . 
considération  la  'plus  disting'uéc  que  je  porte  à  sa  per- 
sonne. Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

[Ale.kandiie. 

Les  ouvertures  que  l'ambassadeur  russe  était 
cliar{çé  do  faire  au  cabinet  des  Tuileries  no  décli* 
naient  pas  les  bases  proposées  par  Napoléon»  mais- 
elles  y  menaient  une  condition  préalable  :  l'éva- 
cualion  de  la  Prusse  par  les  armées  françaises  et  ' 
leur  retraite  au  delà  de  TOder.  Napoléon  déclara 

(1)  Napoléon  &  Atoxanclre,  lo  24  février  1812.  Coiresp.,  XXIIT^ 
m23. 
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celte  exigence  incompatible  avec  son  honneur  et 
la  repoussa  péremptoirement  La  guerre  était 
irrévocablement  résolue  dans  son  esprit.  Ayant 
appris  le  départ  de  l'empereur  Alexandre  pour 
son  quartior-généraK  qui  se  trouvait  à  Vilna,  lui- 
même  quitta  Paris  le  9  mai  pour  se  rendre  avec 
rimpératrice  Mario-Louise  à  Dresde,  afin  d'y  rece- 
voir riiommage  de  ses  vassaux  allemands  au  pre- 
mier rang  desquels  figuraient  l'empereur  d'Autri- 
che et  le  roi  do  Prusse.  Aussitôt  le  prince  Koura- 
kino  déclara  terminée  sa  mission  auprès  de  la  cour 
des  Tuileries  et  réclama  ses  passeports  pour  ren- 
trer en  Russie. 

Quelques  jours  avant  son  départ  de  la  capitale^ 
l'empereur  des  Français  résolut  d*cxpédier  au 
quartier-général  d'Alexandre  un  nouveau  mcs- 
sager»  son  aide  de  camp,  le  comte  de  Narbonne, 
sous  le  prétexte  de  le  mettre  au  courant  d*une  dé- 
marciie  de  paix  qu'il  venait  de  tenter  à  Londres. 
Dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  cette  occasion,  il 
l'assura  une  fois  de  plus  de  son  désir  d'éviter  la 
guerre  et  de  sa  constante  fidélité  aux  sentiments 
qu'il  lui  avait  voués  à  Tilsit  et  à  Ërfurt  (1).  Maia 
le  but  réel  de  cette  mission  était  do  gagner  du 
temps  et  de  prévenir  une  oficnsive  de  l'armée 
russe  qui  aurait  pu  mettre  en  danger  les  vastes 

(1)  Napoléon  à  Aloxondro.  lo  25  avril  1821.  Correfp,^  XXII V 
I8GC0. 
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approvisionnemenUi  que  Napoléon  avait  fait  pré^ 
parer  dans  la  Prusse  orientale  et  dans  le  grand- 
duché  do  Varsovie  pour  assurer  la  subsistance  de 
ses  troupes.  Il  était  prescrit  ù  M.  de  Narbonne 
d'empôclier  ce  mouvement  à  tout  prix.  A  cet  effet, 
il  devait  rester  auprès  de  l'empereur  Alexandre  le 
plus  longtemps  possible  et  lui  tenir  un  langage 
extrêmement  pacifique,  maisi  dans  des  termes 
généraux,  sans  rien  préciser,  ni  surles  motifs  du 
désaccord,  ni  surles  moyens  d'y  mettre  fin  (1). 
La  réponse  d'Alexandre,  que  cet  officier  général 
remit  à  Napoléon,  à  Dresde,  prouve  que  ce  sou- 
verain ne  se  faisait  plus  d'illusions  sur  les  inten- 
tions réelles  de  son  puissant  adversaire. 

LV 

Vilna,  lo  19  mai  1811 

Monsieur  mon  frère,  le  comte  de  NarlK>nne  m'a  remis 
la  lettre  dont  Votre  Majesté  l'a  charjL^  pour  moi.  J'y  ai  vu 
avec  plaisir  qu'elle  se  rappelle  de  Tilsit  et  d'Erfurt.  Mes 
sentiments  ,comme  ma  politique  sont  constamment  les 
m(^mes  et  je  ne  désire  rien  tant  que  d'éviter  la  guerre  entre 
nous.  Dans  ce  but  unique  J'ai  sacrifié  depuis  un  an  tous 
les  avanta^tss  militaires  qui  se  sont  présentés  t\  moi.  C'est 
la  preuve  la  plus  convaincante  que  je  puisse  donner  k 
Votre  Majesté  et  je  la  prie  de  croire  que,  dans  aucune  cir- 
constance, mes  sentiments  pour  sa  personne  n'éprouveront 
la  moindre  altération  et  qu'elle  me  trouvera  toujours  ce 
que  j'ai  été  i\  Tilsit  et  i\  Erfurt.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Alexandre. 
(1)  Le  duc  de  Dassano  au  comte  de  Narbonno,  lo  3  mai  181S. 
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Un  mois  plus  tard;  lo  2i  juin«  la  Grande  Arméo, 
commandée  par  Napoléon  en  personne,  passait  le 
Niémen  et  envahissait  le  territoire  russe.  L'ayant 
appris  le  même  jour»  Alexandre,dans  un  manifeste 
adressé  h  son  peuple,  prit  l'engagement  solennel 
de  ne  pas  traiter  de  paix  tant  qu'un  seul  ennemi 
resterait  en  armes  sur  le  sol  sacré  de  la  patrie, 
c  La  Russie  est  entraînée  par  la  fatalité  ;  ses  dos* 
tins  doivent  s'accomplir!  »  s'était  écrié  Napoléon 
dans  sa  proclamation  à  ses  soldats.  Alexandre  y 
répondit  par  ces  simples  paroles  :  c  Dieu  est 
contre  l'agresseur.  • 

Dans  la  soirée  du  lendemain,  avant  de  quitter 
Yilna,  Tempcreur  de  Russie  appela  auprès  de  lui 
le  général  Balachof,  ministre  de  la  police,  et  lui 
ordonna  de  se  rendre  au  quartier-impérial  de  Na- 
poléon pour  lui  remettre  une  lettre,  la  dernière  ; 
elle  était  congue  en  ces  termes: 

LVI 

Vilna,  le  25  Juin  181S. 

Monsieur  mon  frèro,  j*ai  nppris  hior  que,  maI|E;pré  la 
loyauté  avec  Inqucllo  j'ai  mnintcnu  mes  engagements 
envers  Votre  Majesté,  ses  troupes  ontfronchi  les  frontières 
de  la  Russie,  et  je  reçois  â  Tinstnnt.dcPétersbourp,  une 
note  par  laquelle  le  comte  de  Lauriston,  pour  cause  de 
cette  agression,  onnoncc  que  Votre  Majesté  s'est  consi- 
dérée en  état  de  guerre  avec  moi  dés  le  moment  où  lo 
prince  de  Kourakine  a  fait  lademande.de  ses  passeports. 
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Les  motifs  sur  lesquels  le  duc  do  Bossano  fondait  son 
refus  de  les  lui  délivrer  n'auraient  g^uèro  pu  me  fairo 
supposer  que  cette  démarche  servirait  jamids  de  pré- 
texte à  Tagression.  En  cfTet,  cet  ambassadeur  n'y  a  ja- 
mais été  autorisé  comme  il  Ta  déclaré  lui-même,  et  aus- 
sitôt que  j'en  fus  informé,  je  lui  ai  fait  connaître  com- 
bien je  le  désapprouvais  on  lui  donnant  1  oixlre  do  rester 
A  son  poste.  Si  Votre  Majesté  n'est  pas  intentionnée  do 
verser  le  nanv^  de  ses  peuples  pour  un  mésentendii  do  ce 
genre,  et  quelle  consente  i\  retirer  ses  forces  du  territoire 
russe,  je  regaixlerai  ce  qui  s'est  passé  comme  non  avenu 
et  un  accommodement  entre  nous  reste  encore  possible. 
Dans  le  cas  contraii*e,  Voire  Majesté  me  forcera  i\  no 
plus  voiren  elle  qu'un  ennemi  que  rien  n*a  provoqué  de 
ma  part.  Il  dépend  de  Votre  Majesté  d'éviter  à  l'huma- 
nité les  calamités  d'une  nouvelle  ^-uerre.  Je  suis  de  Votre 
Majesté  le  bon  frère. 

Alexandre. 

lin  confiant  cclio  Icltro  à  son  messager,  Tom- 
percur  lui  recommanda  do  déclarer  à  Napoléon  on  ' 
son  nom  que  dos  négociations  do  paix  pourraient 
s'ouvrir  aussitôt  après  que  l'armée  française  aurait 
évacué  le  territoire  russe,  tout  en  le  prévenant 
que,  dans  le  cas  contraire,  Alexandre  s'engageait 
sur  l'honneur  à  ne  plus  traiter  de  la  paixjusqu'au 
jour  où  le  sol  de  la  Russie  serait  entièrement 
purgé  delà  présence  de  renncmi. 

Muni  de  ces  instructions  verbales,  le  général  Ba- 
lacliof  quitta Vilna  le 27  juin,  ù l'aube,  accompagné 
d'un  sous-officier  cosaque  et  d'un  trompette  (1). 

*  (0  La  mission  du  général  Dalttchof,  un  dos  plus  intéressants 
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Lo  soleil  n'était  pas  encore  levi  lorsqu'il  attei- 
gnit Rykonty»'  un  village  situ6  à  quelques  lieues 
de  Yilna  et  déjà  occupé  parles  avant-postes  fran- 
çais. Un  piquet  de  hussards  l'invita  à  s'arrêter  et 
prévint  lo  colonel  commandant  lo  régiment  qui 
parut  aussitôt  et  après  s'ôtre  enquis  sur  lo  motif 
de  son  apparition  expédia  un  rapport  au  roi  do 
Naplos«  lequel  s'empressa  d'envoyer  au  devant  du 
général  russe  son  propre  aide  de  camp,  avec 
l'ordre  de  le  conduire  au  quartier  du  maréchal 
Davoust.  En  roule  ils  rcncontrorenlMurat  lui-même 
qui  galopait  à  la  télo  d'un  brillant  état-major.  Eu 
apercevant  Balachof,  ce  prince  mit  pied  à  terre, 
mouvement  que  Balachof  imita. 

épisodes  du  grand  drame  qui,  on  181  S,  s*ost  Jouô  dans  Hiis- 
ioire  du  monde,  n*est  qu'imparfaitement  connue  en  France. 
M.  Thiors  a  eu  commuiiicalion  du  rapport  dvUiiliô  rvdigv  par 
Balachof  lui-même  et  adressé  &  l*empcrcur  Alexandre,  mais  il 
n*on  a  reproduit  dans  le  livre  XLIY  do  Vtlàloiredu  Contulat  et 
.de  VEmpire  que  quelques  phrases  des  discours  si  coraclùrisU- 
•ques  deNopoléon,quo  ce  général  cite  en  français  dans  le  toxie 
russe  de  son  mémoire.  Lo  comte  Léon  Tolstoï  a  donné  plus  de 
développement  au  récit  de  cette  mémorable  entrevue,  en  Tentre* 
mêlant  d'ailleurs  de  dialogues  imaginaires  dans  lo  chapitre  IV 
de  la  deuxième  partie  du  romun  :  La  guerre  et  la  paijc.  Toute* 
fois  il  ne  Ta  prise  que  dans  le  frogment  du  rapport  publié  par 
le  général  Bof;danovitch  dans  son  UUtoire  de  la  guerre  patriotique 
(Istoria  OtetchcstvennoT  voiny).  Dans  Texposé  qu*on  va  lire,  Je 
i^uis  pas  îi  pas  le  document  susmentionné,  dont  l'original  est 
conservé  aux  Archives  du  minisU^ro  de  la  guerre  a  Saiiit-lVtcrs* 
bourg,  dossier  n*  4349.  Il  a  été  pour  la  première  fois  publié  en 
russe,  mais  non  sans  lacunes,  en  188â,  par  le  gi''nénd  Doubro* 
vine,  dans  lo  43*  volume  du  bulletin  do  rAcudémie  impériale 
"des  sciences  de  Russie.  Ces  lacunes,  je  les  oi  rétablies  dans  mon 
K'cit. 
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Je  sais  bien  aise  de  vous  voir,  général,  — >  lui  dit  le  roi 
eh  venant  à  lui,  —  et  de  faire  votre  connaissance.  Mais 
commençons  par  nous  couvrir.  Il  paraît  qu'ici  tout  prend 
l'aspect  de  la  guerre  t 

—  Oui,  Sire,  répondit  Dalachof  ;  il  paraît  que  telles 
sont  les  intentions  de  Tcmpereur  Napoléon. 

—  Vous  ne  supposez  donc  pas  que  c'est  l'empereur 
Alexandre  qui  la  commence  ? 

—  Non,  Sîrc,  assurément  et  j'en  porte  les  preuves  sur 
moi; 

—  Comment  donc  t  Et  la  note  que  vous  avez  envoyée 
en  exigeant  impérieusement  que  la  Prusse  soit  évacuée 
avant  toute  chose,  avant  même  qu'on  s'explique? 

—  Autant  que  la  chose  m'est  connue,  Sire,  c'était  un 
des  articles  de  la  note,  mais  non  pas  le  plus  important. 

—  Mais  aussi  pas  celui  qui  aurait  pu  être  reçu.  Au  reste, 
jedésire beaucoup  que  les  deux  empereurs  puissent  s'en- 
tendre et  ne  point  prolonger  la  guerre  qui  vient  d'être 
commencée  bien  contre  mon  gré.  Je  ne  veux  plus  vous 
retenir,  général,  continuez  votre  chemin.  Je  ne  sais,  je 

•  vous  assure,  dans  ce  moment-ci  où  est  Tcmpereur  préci-  . 
sèment,  mais  il  ne  peut  pas  être  bien  loin. 

En  disant  cos  mots»  Murât  remonta  à  cheval, 
salua  d'un  gcsto  courtois  et  disparut  dans  un  tour- 
billon de   poussière. 

Arrive  au  quartier-général  du  !•'  corps,  Bala- 

•  chof  se  trouva  en  présence  de  Davoust^  dont  Tac- 
cueil  fut  loin  d'être  aussi  aimable  que  celui  du 
roi  Joachim.  Sous  le  prétexte  que  lui  aussi  igno- 

.  raitoùsc  trouvait  Napoléon,  le  maréchal  demanda 
à  renvoyé  russe  do  lui  donner  la  lettre  de  l'em- 
pereur son  maître  et,  sur  son  observation  qu'il 
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avait  ordre  de  la  remettre  lui-même  entre  les 
mains  de  Napoléon,  il  s'emporta  jusqu'à  lui  dire  : 
«  C'est  égal,  monsieur, ici  vous  êtes  chez  nous;  il 
faut  'faire  ce  qu'on  exige  de  vous.  »  Balachof  cé- 
da, mais  en  remettant  la  lettre  à  Davoust  il  lui  dit 
d'un  ton  ferme  :  c  Voici  la  lettre,  monsieur  le 
maréchal ,  de  plus  je  vous  supplierai  d'oublier  et 
ma  personne  et  ma  figure,  et  donc  songer  qu'au 
titre  d'aide  de  camp  général  de  Sa  Majesté  l'empe- 
reur Alexandre  que  j'ai  l'honneur  do  porter.  »  Le 
prince  d'Eckmtilh  se  radoucit.  «  Monsieur,  on 
aura  tous  les  égards  qui  vous  sont  dus,  »  fut  sa 
réponse. 

Davoust  expédia  la  lettre  à  l'empereur  par  un  de 
ses  officiers  d'ordonnance,  puis  il  garda  le  silence 
qu'il  ne  rompit  que  pour  dire  &  son  aide  de  camp  : 
qu'on  nous  serve!  A  table  il  ne  fut'guère  plus  corn- 
ihunicatif  et  Balachof  se  tut  de  son 'côté,  ne  jugeant 
pas  convenable  ni  de  faire  des  confidences,  ni  d'es- 
sayer d'en  provoquer.  Tous  deux  gardèrent  ainsi' 
pendantla  journée  entière  une  altitude  de  mélianle 
réserve.  Le  lendemain,  après  dîner,  le  maréchal 
annonça  à  son  hôte   qu'il  avait   reçu  l'ordre  do 
marcher,  tandis  que  lui,  Balachof,  devait  attendre 
surplace  la  réponse  à  la  lettre  qu'ilavait  apportée» 
II  accompagna  cette  communication  de  réflexions 
assez  désobligeantes  sur  les  causes  de  la  guerre  et 
sur  la  mission  même  du  général,  en  hasardant  la 
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supposition  «  quo  cette  lettre  n'était  que  pour  gà^ 
gner  du  temps »« attendu, ajouta-t-iUquequand  uh 
ambassadeur  demande  ses  passeports,  cela  si- 
gnifie que  Ton  veut  faire  la  guerre.  11  cita  à  l'appui 
le  refus  d'Alexandre  do  recevoir  le  comte  Lauris- 
ton  à  son  quartier-général  do  Vilna  et  exprima 
l'avis  que  l'on  ne  devait  négocier  qu'après  une 
bataille  qu'il  espérait  prochaine.  En  prenant  congé 
do  Balachof  il  mit  a  sa  disposition  ses  gens  et  sa 
maison,  tout  en  lui  donnant  pour  surveillant  son 
aide  de  camp  do  Castrics  et  en  le  prévenant  qu'il 
ne  devait  pas  dépasser  la  ligne  des  sentinelles. 

Le  messager  russe  fut  ainsi  gardé  à  vue  pen- 
dant'cinq  jours  et  ce  n'est  que  le  30  juin  qu'on  le 
conduisit  h  Vilna,  où  Napoléon  venait  d'installer 
son  quartier  impérial.  On  le  logea  dans  la  maison 
même  de  Bertliier ,  qui  se  fit  excuser  en  priant 
Balachof  de  s'y  considérer  comme  chez  lui.  Lé  len- 
demain, à  dix  heures  du  matin,  un  chambellan  de 
l'empereur,  le  comte  de  Turenne,  vint  le  prendre 
pour  le  mener  à  l'audience  de  Sa  Majesté.  On  l'in- 
troduisit dans  rhôtel  qu'Alexandre  avait  habité 
pcndantson  séjour  dans  la  capitale  de  laLithuanie 
et  qui  servait  aussi  de  demeure -à  Napoléon.  La 
*pièce  où,  quelques  jours  auparavant,  Balachof 
avait  reçu  les  instructions  de  son  souverain  était 
devenue  le  cabinet  de  travail  do  l'empereur  des 
Trançais.  au  moment  où  le  général  russe  en 
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franchissait  losouil*  Napoléon  déjeunait  dans  la 
chambro  à  côté.  II  no  so  lit  pas  attcndro,  ot  Ba- 
lacliof  entendit  distinctiment  le  bruit  que  (it  sa 
chaise  qu'il  recula  en  se  levant  de  table. 

Jo  suis  bien  aise,  général,  de  faire  votre  connais- 
sance, lui  dit  Sa  Majesté  en  rnbordnnt.  J'ai  entendu 
du  bien  de  vous.  Je  sais  que  vous  iHos  nltaclié  sérieuse- 
ment à  Tompereur  Alexandre,  que  vous  ôtes  un  de  ses 
amis  dévoués.  Jo  vais  vous  parler  avec  francliiso  et  je 
vous  chargpo  do  rendre  fidèlement  mes  paro!c*s  i\  votre 
souverain.  J*en  suis  bionfûclié,  mais  Tetiipereur  Alexan- 
dre est  mal  conseillé.  Qu*attend-il  de  ceUe  guerre?  Jo 
suis  déjà  maître  d'une  de  se^  belles  provinces,  sans  avciir 
tiré  un  coup  de  fusil  et  avant  que  nous  sachions  l'un 
et  l'autre  pourquoi  nous  allons  nous  Imtlre. 

Balachof  répondit  avec  calme  et  dignité  que  son 
maître  ne  désirait  pas  la  guerre;  que  ce  n'était  pas 
lui  qui  l'avait  commencée  ;  que  ses  armées  n'a- 
vaient pas  quitté  leur  pays  tandis  que  celles  de 
Napoléon  avaient  traversé  toute  TËurope  pour 
venir  aux  confins  do  la  Russie  ;  qu'elles  n'avaient 
franchi  la  frontière  sans  déclaration  de  guerre, 
sans  même  rencontrer  de  résistance  de  la  part  des 
armées  russes.  Il  s'acquitta  alors  des  ordres  d'A- 
lexandre en  déclarant  à  Napoléon  que  l'empereur 
de  Russie  n'avait  appris  que  le  jour  môme  de  son 
envoi  les  raisons  alléguées  par  le  minîslcre  fran- 
çais pour  motiver  la  guerre  faite  à  la  Russie,  on 

la  faisant  dériver  de  la  demande  des  passeports 

ss 
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adressée  par  le  prince  Kourakine  au  duc  de  Bas- 
sano;  que  Tempereur  Alexandre  ignorait  cette 
démarche  de  son  ambassadeur  et  loin*  de  la  lui 
ordonner  il  l'avait  désavoué  en  le  réprimandant 
sévèrement  dbs  qu'il  en  eut  connaissance  ;  qu'en 
conséquence  la  raison  alléguée  par  le  cabinet  des 
Tuileries  devenait  nulle.  Le  général  ajouta  que 
si  l'empereur  Napoléon  croyait  avoir  quelques 
griefs  contre  la  Russie,  elle  était  prête  à  s'entendre 
avec  lui  h  une  seule  condition  immuable:  celle  de 
l'évacuation  du  territoire  russe  par  les  armées 
françaises.  Enfin,  il  assura  Napoléon,  au  nom  de 
son  mauresque,  malgré  tout  ce  qui  était  arrivé,  il 
n'existait  encore  aucune  espèce  de  rapprochement 
entre  la  cour  de  Russie  et  celle  de  la  Grande-Rre-' 
tagnCy  l'ennemie  de  la  France. 

Ohi  c'est  bicntétfnît!  —  interrompit  rcmpcreur  des 
Français.  Ils  n'attendent  que  cola.  On  n'a  qu'à  envoyer 
un  courrier  et  tout  sera  fixé  A  l'instant.  Mais  comment 
l'empereur  Alexandre  peut-il  dire  que  ce  c'est  pas  lui  qui 
commence  la  guerre?  Est-ce  (|uc  je  n'ai  pas  demandé 
depuis  dix-huit  mois  qu'on  s'explique  avec  moi?  Je  n'ai 
pu  avoir  ni  explication  ni  réponse.  Est-ce  que  ce  n'est 
pas  votre  ambassadeur  qui  m'a  remis  une  note  ministé- 
rielle oîi  il  était  dit  c|ue,si  je  veux  que  l'on  entre  en  expli- 
cation avec  moi,  je  dois  commencer  par  faire  sortir  toutes  ' 
mes  troupes  de  la  Prusse?  hcrit-on  de  pareilles  notes  à 
des  souverains  qu'on  estime,  auxquels  on  ne  veut  pas 
faire  la  guerre?  Je  crois  que  vous  n'avez  pas  écrit  do 
pareilles  notes  à  k  plus  petite  cour  d'Europe,  pas  mémo 
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à  la  cour  de  Suède?  Et  la  cour  de  France»  apurement, 
n'en  a  jamam  reçu  do  pareille!  Est-ce  que  je  n'ai  pas  dît 
au  prince  Kourakine  qu'il  retouclie  cet  article,  car  il  est 
inadmissible;  que  si  iri^^mc  on  m'offrait  PéterslM>urf;^  et 
Moscou,  encore  ne  souffrirais-jo  cet  article  et  que  je  iloi« 
le  prendre  pour  une  dtVIaration  do  ^uorrc?  Malji^  tout 
cela,  monsieur,  il  me  le  n«proscnt«  diMix  jours  après,  avec 
d'autres,  en  le  mettant  A  la  tèlol  Est-ce  quo  co  n'est  pa^ 
vous  qui  avez  commencé  à  armer  les  premiers?  Est-ce 
que  ce  n'est  jms  votre  em|>ercur  qui  est  venu  le  premier 
A  l'armée  ?  J'avais  cru  Iwnnement  que  c'était  le  prince 
Kourakine  lui-môme  qui  avnit  inventé  cette  note.  C'est  un 
honnête  lioifimc,  mais  trop  borné.  Un  autre,  à  sa  place, 
après  ce  que  je  lui  avais  dit,  n'aurait  pas  mis  un  ]>areil 
article.  Tout  celo  eAt  pu  se  faire,  et  de  soi-même,  après 
explication,  pour(|uoi  pas?  J'ai  bien  fait  sortir  mes 
troupes  de  la  Prusse  une  fois,  j'aurais  pu  le  faire  une 
seconde  fois,  mais  l'exigt^r  do  moi  par  une  note,  cela 
ne  ressemble  Arien.  A  dire  vrai,  on  devrait  se  servir  dans 
de  semblables  oi*casions  de  gvns  plus  fins  que  le  prince 
Kourakine.  Mais  je  les  ai  vus  de  mes  propres  yeux,  Tin- 
struction  qui  lui  a  été  envoyée  et  l'ai-ticle  inséré  mot  à 
mot.  J*ai  compris  alors  qu'on  voulait  la  guerre.  J'ai  com- 
muniqué cette  note  à  toutes  les  cours,  toutes  m'ont  dit 
que  c'était  une  déclaration  de  g'uerre.i. 

En  laissant  échapper  co  flot  do  paroles,  Napo- 
léon était  en  proie  à  uno  vivo  agitation.  II  ar- 
pentait à  grands  pas  la  chambre  en  entraînant  son 
interlocuteur  &  sa  suito.  Lo  bruit  d'un  vasistas 
mal  fermé  et  mis  en  branle  par  lo  vont  du  dehors 
Tagaçait  visiblement.  Il  s'approcha  do  la  fenêtre  et 
lo  forma.  Mais  comme  lo  carreau  so  rouvrit  bien- 
tôt et  recommença  son  balancement,  impatienté. 
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il  l'arracha  avec  violence,  et  le  jeta  dans  la  rue» 
où  la  vitre  alla  se  briser  avec  fracas.  L'empereur 
continua  sa  philippique. 

J'ai  dû  remettre  mon  voyage  en  Rspagne  où  j'avais 
eu  le  projet  d'aller.  Mes  équipogcs  y  étaient  d6ji\  en- 
voyé». Voyez-les  dans  celte  cour  :  ils  en  viennent  seu- 
lement à  présent.  J'ai  dû  faire  de  grandes  dépenses.  Je 
sais  que  la  guerre  do  la  France  avec  la  Russie  n'est  pas 
une  bagatelle,  ni  pour  la  France,  ni  pour  la  Russie.  J'ai 
fait  de  grands  préparatifs  et  j'ai  trois  'fois  plus  de  forces 
que  vous.  Je  sais  autant  que  vous  combien  de  troupes 
vous  avez  et  môme  |>eut-élrc  mieux  que  vous.  Votre  in- 
fanterie en  tout  fait  120.000  hommes  et  votre  cavalerie 
Go.ooo  ou  70.000  ;  en  un  mot  le  tout  fait  moins  de  200.000. 
J'ai  trois  fois  autant.  L'empereur  Alexandre  est  très  mal 
conseillé.  Comment  n'a-t-il  pas  honte  de  rapprocher  de 
sa  personne  des  gens  vils  :  un  Armfeld,  homme  dépravé, 
intrigant,  scélérat  etperdu  de  débauches,  qui  n'est  connu 
que  par  ses  crimes,  qui  est  lennemi  do  la  Russie  ;  un 
Stein,  chassé  de  sa  patrie  comme  un  vaurien,  un  mal- 
veillant dont  la  tête  est  proscrite,  mise  a  prix  ;  Hennig- 
sen  qui  a,  dit-on,  quelques  talents  militaires  que  je  no 
lui  connais  pas,  mais  qui  a  trenqié  ses  mams  dans  le 
sang...  (1).  (Ju'a-t-il  à  attendre  de  ces  gens  ?  Ce  sont 
ses  plus  cruels  ennemis.  Ils  le  conduiront  dans  Tabîmo 
qu'ils  creusent  pour  lui.  Je  ne  connais  pas  le  I^rolay  de 
Tolly,  mais  A  juger  par  h»s  ouvertures  de  la  campagne, 
)edt>is  croire  qu'il  n'a  pas  beaucoup  de  talents  militaires. 
Jamais  aucune  de  vos  guerres  n'a  commencé  par  tant  do 
désordres  :  nulle  direction  jusqu'à  présent,  que  de  ma- 
gasins vous  venez  de  briller,  et  jiourquoi,  ?  11  fallait  no 
pas  en  faire  ou  bien  les  employer  selon  leur  destination. 

(f  )  Ici  l'on  peut  lire  sur  lo  document  original  cos  mots  iinpor- 
faitcnient  grolés  :  de  son  fcuverain» 


>•  ' 
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EMtrce  qu'on  soppoMiit  chei  vous  que  j'étais  venu  pour 
voir  le  Niémen  et  non  pour  lo  passer  ?  N'avex-vous  pas 
honte  !  Depuis  Pierre  I*',  depuis  que  la  Russie  est  une 
puissance  européenne,  jamais  Tennemi  n'a  pénétré  dans 
vos  frontières  et  me  voih\  A  Vilnn.  J'ai  conquis  une  pro- 
vince entière  sans  combat.  Ne  filt-ci?  que  \mr  éîjnrtl  pour 
votre  souverain,- qui  pendant  deux  mois  en  avait  fait  son 
quartier  impérial,  vous  auriez  dû  la  défendre.  De  .quel 
esprit  voulez-vous  animer  vos  armées,  ou  plutôt  quel 
esprit  les  anime  déjA  ?  Je  sais  ce  qu'elles  pi^nsnient  en 
allant  à  la  campa^-ne  d'Austerlitz  :  elles  se  cixivnieut 
invincibles!  Mais,  A  présent,  elles  sont  |HM*suadées  quelles 
seront  vaincui»s  |Mir  mes'troupes. 

Bulacliof  protesta  avoc  énergie,  c  Je  puis  as- 
surer Votre  Majestov  »  fit-il,  c  que  les  bruits  qui 
lui  sont  parvenus  sont  dénués  de  tout  fondcnicnl 
et  que  le  soldat  russe,  bien  loin  do  se  défier  de  ses 
forces,  n'ttttendt  n'aspire  qu'au  moment  de  com- 
battre ses  ennemis  et  surtout  son  impatience  s'est 
accrue  d'une  manière  inconcevable  depuis  le 
moment  où  nos  troupes  supposent  nos  frontières 
en, danger.  Puisque  Votre  Majesté  me  permet  do 
traiter  cette  matière,  j'oserai  pré<Ureformell«  ment 
que  c'est  une  terrible  guerre  que  vous  entreprenez. 
Sire.  Ce  sera  une  guerre  de  la  nation  entière  qui 
fait  une  masse  redoutable.  Le  soldat  russe  est 
brave,  et  le  peuple  attaclio  à  sa  patrie  et]  dévoué  u 
son  souverain.  » 

Non,   monsieur,  ^  reprit   Napoléon,  ^  Je  sais  que 
personne  no  désire  cette  guerre,  hors  les  consi*illers  du 
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Tempereur  Alexandre.  La  Rtimio  ne  la  veut  pou  ;  au- 
cune puÎMance  de  l'Europe  ne  l'approuve  ;  rAng^Ietcrre 
elle-mAme  no  la  veut  pas,  cor  elle  prévoit  de»  malheurn 
pour  la  Russie  et  peut-<Hrc  mAnio  le  comble  des  mal- 
lieurs.  Elle  compte  que  la  Russie  telle  qu'elle  a  éi&  jus- 
qu'A  présent  est  une  très  grande  puissance  qui  seule 
peut  tenir  tête  A  la  France,  mais  la  Russie  affaiblie  qui 
reste  en  Europe  î  Non,  monsieur,  je  ne  peux  pas  ne  pas 
avoir  le  dessus.  J'ai  de  bons  renseignements.  Je  sais  au 
reste  que  vos  troup(*s  sont  braves,  mais  les  miennes 
ne  le  sont  pas  moins  et  j'en  ai  infiniment  plus  quo 
vous.  J'ai  plus  d*arg(*nt  quo  vous  et  mes  disfKisitions 
sont  meilleures  qui'  les  vôtres.  J uscfu'A  présent  j*ai  80.000- 
Polonais;  ^le  nombre  s'augmente  tous  les  joui's  et  je 
vais  en  organiser  jusqu'A  aoo.ooo.  Dans  toutes  les  ren- 
contres qui  ont  eu  lieu  déjA  et  qui,  A  la  vérité,  n'étaient 
pas  de  grande  conséquence,  ce  n'est  qu'A  des  Polonais 
que  vous  avez  eu  affaire.  Mon  Dieu  !  quel  peuple  quo 
ces  Polonais  t  Quel  enthousiasme  les  anime  !  Ils  sont 
enragés,  je  vous  assure,  ils  se  battent  comme  des  lions. 
Il  n'y  a  rien  au  monde  qu'ils  ne  veuillent  entreprendre 
pour  reconquérir  leur  ancienne  patrie.  Que  pouvez-vous 
attendre  de  cette  guerre  ?  La  perte  des  provinces  polo- 
naises. Si  vous  continuez  la  guerre,  si  vous  continuez 
la  campagne,  vous  les  p<*nln*z  incessamment.  J'ai  fait 
marcher  Go.ooo  hommes  en  Voihynie.  Qu'uvez-vouslA?" 
Personne.  Tormassof  avec  des  recrues  ?  Cela  veut  dire 
rien.  Qu'avez-vous  ici?  Onze  divisions  d'infanterie  et 
onze  de  cavalerie  et  quelques  divisions  A  Kowno.  J*ai  vu 
vos  bataillons  par  3oo,  par  4oo  hommes.  Bagration 
marche  comme  en  temps  de  paix  par  un  régiment,  par 
deux  régiments  ;  les  miens  les  poui*suivent.  Je  vous  as- 
sure que  vous  n'avez  pas  encore  eu  de  guerre  qui  ait 
commencé  sous  de  plus  mauvais  auspices. 

-»  Sire,  nous  nous  l>ei*çons  de  Tcspérancc  de  la  biea 
finir. 
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—  Les  proYincen  polonaiiieii  pordacs,  vous  oommmce- 
res  par  perdre  vos  propres  provinces  et  jusqu'où  cela  ira- 
t-il  ?  J'irai  jusqu'à  vos  dAserts.  Je  suis  pH^t  h  faire  deux, 
trois  campagnes»  et  vous  aurez  de  la  peine  à  en  faire  au- 
tant. 

^  Je  prévois,  Sire,  que  si  malheureusement  la  gtierre 
n'est  pas  arrêtée  dans  ce  moment-ci,  elle  ne  finira  {las  de 
sitôt,  car  voyant  les  dispositions  de  Votre  Majesté  d*apnSi 
ce  qu'elle  vient  de  me  faire  Thonneur  de  dire,  je  prends 
celui  do  l'assurer  que  les  nôtres  sont  pour  quatre,  cinq 
ans,  et  peut-être  davantage. 

—  Gomment  ferez-vous  la  guerre  sans  avoir  d'alliés, 
tandis  qu'en  en  ayant  vous  n'avez  jamais  pu  rien  fnin»? 
Par  exemple,  quand  rAutricho  était  avec  vous,  je  de- 
vais m'attendra  A  être  attaqué  moi-même  en  Franco,  sur 
diiïérents  points.  Mais  A  présent,  quand  toute  rEuro|)e 
est  A  ma  suite,  comment  pourrez-vous  me  résister? 

^  Nous  ferons  ce  que  nous  pourrons.  Sire. 

—  Où  prendrcz-vous  des  cens  ?  Je  connais  toutes  vos 
ressources.  Vous  devez  prendre  deux  hommes  sur  aoo pour 
compléter  votre  armée  en  temps  de  paix.  Je  sais  co  que 
vous  coiltent  la  Géorgie,  la  Turquie,  la  Finlande.  Je  sais 
toutcela,  j'ai  tout  calculé.  Je  sain  ce  que  vous  avez  pris 
de  recrues  etce  que  Vous  pourn»z  encore  prendi'e.  Vous 
ne  pourrez  pas  aller  loin.  Et  que  veutdire  votre  nH:rue?  C-c 
n'est  |3as  un  soldat.  Que  de  temps  vous  devez  employer 
encore  pour  en  faire  un  soldat!...  Est-il  vrai  que  vous 
avez  fuit  la  jwiix  avec  les  Turcs?... 

—  Oui,  Sire,  et  l'empereur  mon  maître  n'attendait  que 
la  ratification  du  sultan,  pour  vous  en  faire  part. 

—  Quelles  en  sont  les  conditions  ? 

—  Sire,  je  ne  saurais  vous  dire,  elle  n'est  jwint  publiée 
encore. 

— Si  vous  leur  abandonnez  la  Moldavie  et  la  Valachîe 
sans  réserve,  le  sultan  va  la  ratifier,  mais  .si  vous  pré- 
tendez, roniine  on  dit,  «voir  |XMir  frontiéiiî  la  rivière  do 
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Prouth,  il  n'en  fera  rien,  noyez  peniaadé.  Au  reste,  j'es- 
time fort  peu  et  les  Turcs  et  les  Suédois,  ce  sont  des  nations 
insigTiifiantes.  Mon  Dieu  t  Quelle  superbe  perspective 
nvait  l'empereur  Alexandre  A  Tilsit,  et  surtout  à  Erfurti 
J'ni  consenti  i\  lui  donner  la  Finlande  et  puis  après 
la  MoKlavio  et  la  Vainchie  et  avec  le  temps  \\  aurait  eu 
le  duclic  de  Varsovie,  i)as  à  présent,  oh  non  !  mais  avec 
le  temps.  Il  a  p;Mé  hii-niAmo  son  plus  beau  ré.trne,  ou, 
pour  dire  mieux,  il  a  eu  la  faiblesse  d'ccouter  des  içpens 
qui  lui  veulent  du  mal.  Je  ne  puis  croire  que  c'est  Rou- 
miantzof  qui  a  écrit  cette  note;  j'aurais  cru  la  chose  im- 
|)ossible.  Et  puis  comment  faire^  la  g'ucrrc  sans  savoir 
pourquoi  on  la  foit  ?  L'empereur  Alexandre  comment 
sait-il  si  je  n'aurais  pas  fait  ce  qu'il  désire  et  je  vous 
assure  (|ue  j'aurais  fait  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  ;  tout, 
pourvu  qu'il  ertt  voulu  s'entendre.  J'ai  bien  consenti,  à 
Erfurt,  A  garantir  la  Moldavie  et  la  Valachio,  quoique  jo 
ne  me  sois  pas  enit^agt*  A  cela  par  le  traité  de  Tilsit.  Je 
suis  homme  de  calcul,  moi.  J'ai  vu  qu'il  m'était  plus 
avantaj:^*ux  de  le  faire  que  do  rompre  avec  la  Russie  et 
j'ai  consenti.  Cola  pouvait  arriver  de  même,  cette  fois-ci, 
qu'en  sait-on  ?  (Comment  ne  pas  s'expliquer  I  II  pourrait 
bi?n  arriver  ainsi  qu'après  l'explication  on  ne  se  convînt 
pas,  (|ue  chacun  |i;:an1ât  son  opinion  ;  c'est  encore  chose 
jxissible,  cela  arrive;  les  intérêts  de  mon  pays,  la  dignité 
de  mon  empire,  ma  prcqire  gloire,  etc.,  pourraient  le  dé- 
fendre; mais  faire  la  guerre  sans  en-dire  un  mot,  je  vous 
assure,  c'est  une  chose  inouYe.  Je  suis  dt\jA  A  Vilha  et  je 
ne  sais  pas  encore  pourquoi  nous  nous  battons  ?  L'empc- 
i*eur  Alexandre  prend  sur  lui  toute  la  responsabilité  do 
celte  guerre  devant  son  peuple,  et  de  quelle  manière  en- 
core! Il  a  fait  la  paix  avec  moi  quand  la  nation  ne  l'a  pas 
voulue  et  maintenant  la  nation  ne  veut  pas  de  la  guerre 
et  il  me  la  fait.  Comment  l'empei^eur  Alexandre,  liommo 
d'honneur  et  de  probité,  dont  la  noblesse  et  l'élévation 
C4iractérisent  tous  les  sentiments,  comment  peut-il   s'en- 
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vironncr  do  gens  qui  n'ont  ni  foi  ni  loi?  Gomment  poa* 
vona-noii!i,  moi  et  Ick  autres,  qui  l'aiment  véritAbloment 

'  malgré  touteii  les  circonstances,  comment  pouvons-nous 
sans  répugnance  entendre  dire  qu'AnnfcId  et  Stein,  des 
gens  qui  sont  prôls  A  tirer  la  coixlc  qui  peut  trancher  sa 
vie,  entrent  librc»ment  dans  son  cabinet  et  qu'il  Ii»s  i*cçoit 
tôtc  i\  t^tc...  qu'il  s'entoure  de  Russes  et  je  ne  dirai  rien. 
Comment  peut-on  mener  des  opérations  militairt*s  {lar 
un  conseil  y  Toutes  les  guerres  de  cette  façon  ont  été  mal- 
heureuses. Moi,  au  milieu  de  la  nuit,  i\  deux  [ou  trois 
heures,  quand  une  Ix>nnc  idck*  me  passe  par  la  ti^te,  dans 
un  quart  d'heure  l'ordre  est  donné,  dans  une  demi-heure 
il  est  misÂcxccutionpar.Iesavaut-iiostes:  tandis  ffu'Arm- 
feld  propose,  Hcnnig-sen  examine,  de  Tolly  délilWTe  et 
Pfuhl  s'oppose  et  tous  ensemble  ne  font  rien  el  peitlent 
le  temps.  Et  puis  quelles  sortes  de*  mesures  prend-iin  chez 
vous?  J'ai  ici  une  leltiv  inteiTcptéc  du  prince  d'OIden- 
liourg  qu'il  écrit  en  russe  jiour  délmucher  lc»s  oflîcirrs  et 
leur  Indiffuer  jet  ne  sais  quoi  colonel  (pii  c*st  chari^v  de 
les  recevoir.  Est-ce  que  cela  convient  A  un  prince  du 
sang?  Et  que  prétendez-vous  faire  par  \h  ?  Pei'sunne  ne 
peu  t  accepter  ces  pro|)osi  tioiis  hor m  is  les  cof  |  u  i ns  et  si  même 
vous  |M>uviez  |mrvenir  a  en  drliaucher  un  i^rand  nondire, 
ou  même  tous,  qu'arriverait-il  dt»  cela  ?  LVni|M»reur 
Alexandre  sera  cause  du  dernitTinallirurduixii  drlVussc. 
J'annexerai  la  Prusse  à  la  France.  Voici  encore  une  let- 
tre îiilerceplée  d'un  certain  Divof  «  voli'e  niinistn*  île  In 
guerre.  N'a-l-il  pas  honte  de  recevoir  de  pareil||*s  iHti'cs, 
tandis  que  son  souverain  dit  ({u'il  ne  veut  pas  la  ccuiTro  ? 
Lisez-la  ou  plutôt  prenez-la  avec  vous  |H>ur  vous  désen- 
nuyer dans  la  route...  Dites  A  l'enqMîiTur  Alexandre  «pie je 
l'assure  par  ma  parole  dlionneur  «pie  j*ai  ajo  mille  hom* 
mes  en  deçà  de  la  VIstule.  Qne  la  guerre  est  commencée» 
maisquc  je  ne  suis  pas  contre  la  |iaix;  que  j'ai  cherché  do 

'  tout(*s  les  maniéivs  roc.casion  de  m'expliquer  aven;  lui, 
qu'on  ne  m'a  pas  voulu  entendre  pcMidant  dix-huit  mois  ;  . 
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qu'ajrant  reçu  la  noU»  dont  jo  viens  de  parler»  je  l'ai  prise 
pour  une  déclaration  de  {guerre;  mais  je  suis  homme  do 
calcul  et  non  homme  de  passion  ;  je  me  préparais  k  la 
commencer,  mais  de  la  manière  la  plus    avantageuse 
pour  moi  et  cependant,  avant  d'entrer  dans  vos  fron- 
tières, j*ai  voulu  essayer  encore  une  fois;  j'ai  demandé 
que  l'on  fasse  venir  Lauriston  et  qu'on  l'écoute  ;  on  m'a 
refusé.  Pourri  uoi  ne  pas  l'écouter?  L'empereur  Alexandre 
n'a  pas  voulu  peut-être  le  faire  lui-même.  Qu'il  l'ordonne 
donc  au  comte  Houmiantzof.  Il  ne  veut  peut-être  pas  que  . 
cela  soit  A  Vilna?  Qu'il  fasse  aller  Roumiantzof  i\  Pétors- 
bour^f  t  En  un  mot,  on  ne  l'a  pas  voulu  !  J'ai  envoyé  Nar- 
bonne,  le  plus  marquant  de  mes  aidesde  camp  généraux* 
cela  n'a  été  compté   pour  rien  et  même  Armfeld  et  les 
autres  se  sont  mor|ués  de  lui,  je  crois.  En  un  mot,  je  n'a- 
vais pliLs  rien  à  faire,  j'ai  franchi  la  barrière.  Me  voilà  A 
Vilna  et  je  ne  |)ourrais  pas  en  sortir  sans  ^raison,  mais 
je  ne  suis  ni  contre  'Jvh  né/urociations,   ni  contns  la  pnîx. 
Je  ne  me  projiosi»  jms  de  lui  envoyer  pei*sonne,  mon  envoyé 
peut  être  ivtenu.  Slnis  si  l 'empereur  Alexandre  le  désire, 
il  n'a  qu'A  m'envoyer  un  cartel  etj'y  répondrai  avec  plai- 
sir; ou  bien  s'il  ne  veut  pas  m 'écrire,   qu'il  fasstî  venir 
Lauriston  A  son  (|uartier-g'énéral  et  qu'il  me  fasse  dire 
par  lui  tout  ce  qu'il  voudra...    Assurez  de  ma  part  l'em- 
pereur Alexandre  que  mes  sentiments  pour  sa  personne 
sont  toujours  les  mêmes,  tels  qu'il  a    pu  les  remarquer 
dans  nos  lou'j^'s  eutn*tiens  A  nos  en(revu(\H.  Je  le  connais 
l>eaucoup  et  j'apprécie  infiniment  toutes  ses  belles  quali- 
Uîs...  yioix  Dieu,  mon  Dieu,  quel  beau  règ-ne  il  avait  s'il 
ne  rompait  pas  avec  moi  !  Vous  auriez  vu  ce  que  cela  eiU 
fait  au  lx)ut  de  dix  ans.  Le  comte  Houmiantzof  est-il 
toujours  A  la  tête  des  relations  extérieures  ? 

.—  Oui,  Sire,   il  est  toujours  cliancelicr  doTempire, 
comme  ci-devant. 

^~  11  est  donc  faux  que  Kotchoubey  ait  eu  le  porte- 
feuille? 
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—  Cela  n'était  pas,  Sire,  juiiqu'à  mon  départ. 

—  Le  comte. RouminntzoF  est  malade? 
^  11  no  80  porto  pas  bien. 

—  11  a  eu  un  coup  d*a|)opIexie? 

—  Peut-être,  un  très  lég^rou  bien  un  refroidiimement 
trèii  fort. 

—  11  est  d'une  faible  complescion.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  pourquoi  a-t-on  éloigné...  celui  que  vous  avec  eu  i\ 
votre  Conseil  d'htat...  comment  l'appelez  vous?  Sp!e... 
Sper...  je  ne  me  souviens  pas  de  sou  nom. 

—  Spéranskv  ? 

—  Oui. 

—  L'empereur  n'en  était  |ias  content. 

—  Ce  n'est  pas  pour  trahison,  cependant? 

— -  Je  ne  le  suppose  pas,  Sire,  car  de  pareils  forfaits  no 
manqueraient  pas  probablement  d'être  mis  au  jour  et 
publiés. 

—  C'est  donc  quelque  abus,  volerie,  peut-être.  Je  ne 
veux  plus  vous  dérober  votre  temps,  isfiWral.  Dans  le 
cours  de  la  journée»,  je  vous  prt»parerai  une  lettre  f\  l'em- 
pereur Alexiindre. 

Balacliof  s'inclina  et  sortit.  Dans  la  chambro 
voisine,  où  so  tonaient  une  foulo  do  généraux»  il 
fut  complimente  par  sesancicnnos  connaissances, 
MM.  do  Caulaincourt  et  do  Narbonnc.  Le  comto 
de  Ségur  le  pressa  vivement  d'obtenir  d'Alexandre 
la  liberté  do  son  frèro  qui  venait  d'étro  fait  prison- 
nior.  Survint  lo  maréchal  du  palais  Duroc  qui  l'in* 
vitaà  dincr  à  sept  heures,  u  la  table  de  Sa  Majesté. 

Cinq  convives  y  prirent  phico  :  c'étaient,  avoc 
Tempcreur,  le  major-général  Bcrtliicr,  lo  maré- 
chal Bcssières.  le  grand-écuycr  Caulaincourt  et 
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le  général  Balacliof..  Ce  dernier  remarqua  que 
Napoléon  le  prenait  avec  lui  sur  un  ton  guindé 
et  beaucoup  plus  hautain  que  le  matin  dans  son 
cabinet.  Il  se  prépara  à  des  ripostes  fermes  que 
lui  commandait  le  sentiment  de  sa  dignité.  En 
ciïct,  les  occasions  de  les  placer  ne  lui  (iront  pas 
défaut. 
Nopoléon  commença  par  lui  demander  : 


—  Avcz-vou»  dcM  i*rginiciit.H  de  Kir^hizes? 

—  Non,  Sire,  nous  n  avons  pas  de  itîj^'inients  de  Kîr- 
j[^ln/.os,  mais  nous  nvons  pour  ôclinntillon  un  ou  deux 
ré^iniiMits  de  J)<icIikireH  et  de  Tarlares,  qui  rcnsseniblcnt 
aux  Kir^-hizcs. 

—  Je  le  sftÎH,  car  des  dcserteui*s  m'en  viennent.  E»t-co 
vi*nii|uc  Temporaur  Alexandre  allait  tous  les  jours  à  Vilna 
premlre  le  tlic  chez  une  lx*autê  d'ici  ?  Coniinent  Tappelez- 
vouH,  Tu  renne? 

Le  charnlM'Ilan  qid  servait  Na|K)léon  s  empressa  do 
n^pondre  :  SouHsti*ovska. 

—  Oui,  Soulislrovska,  répéta  &i  Majesté. 

—  Sire,  répondit  Dahichof,  lenipereur  Alexandre  est 
oïdinairement  calant  avec  toutes  les  feniines,  mais  à 
Viliia  je  l'ai  vu  occupé  de  tontes  autres  choses. 

—  Pourf|uoi  pas?  Au  c|uartier-|^énéral,  c'est  encore 
jMMMuis.  Dites-moi,  vous  avez  change  le  gouverneur 
de  .Moscou? 

—  Oui,  Sire.  Le  maréchal  comte  (îoiulovîtch  a  deman- 
dé sn  démission  A  cause  de  son  grand  âge. 

—  Non  pas.  L  erniicreur  Alexandre  change  tous  ceux 
qui  sont  bien  disposés  pour  I(*s  Français. 

—  Sire,  j'ose  assurer  Votre  ^bijeslé  que  le  comte  Gou- 
dovitch  ne  tenait  (|U  aux  Russes. 
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—  Il  vous  faut  un  anglotnane  et  l'autre  ne  rebutait  pas 
les  autres  étrangers  aussi.  Dites-moi,  Stein  a-t-il  dtné 
avec  l'empereur  Alexandre  ? 

^  Sire,  toutes  les  personnes  de  distinction  sont  ad- 
mises A  la  grande  table  de  Sa  Majesté. 

—  Comment  peut-on  mettre  un  Stein  à  la  table  de 
l'empereur  de  Russie?  SI  môme  l'empereur  Alexandre 
s'est  décidé  A  l'écouter,  toujours  ne  devait-il  pas  le 
mettre  A  sa  table.  Est-ce  qu'il  a  pu  s'imaginer  que  Stein 
pouvait  lui  être  attaché?  L*ans^  et  le  diable  ne  doivent 
jnmnis  se  trouver  ensemble.  Cnulaincourt,  avez-vous 
été  A  Moscou  ? 

^  Oui,  Sire,  répondit  le  duc  de  Vicence. 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  Moscou  ?  Un  grand  village  ? 

—  Sire,  c'est  un  amas  do  grandes  et  belles  maisons  A 
côté  de  petites  masures,  fit  Caulnincourt. 

Alors  se  tournant  vers, Balacliof  :  Général,  «-  demanda 
Napoléon, — combien  comptez-vous d*liabitants  A  Moscou  ? 

—  Trois  cent  mille.  Sire. 

—  Et  de  malsons  ? 

—  Dix  mille.  Sire. 

—  Et  dVglises  ? 

—  Plus  de  deux  centquaranto. 

—  Poun|nui  tant  ? 

—  Notre  peuple  les  rré(|uente  beaucoup. 

—  D'où  vient  cela  ? 

—  C'est  que  notre  peuple  est  dévot. 

-»  Ikili  !  On  n'e.st  plus  dévot  de  nos  jours. 

—  Je  vous  demande  pardon.  Sire,  cela  n'est  pas  par- 
tout de  m^me.  On  n'(*st  fieut-^^trc  plus  dévot  en  Allema- 
gne et  en  Italie,  mais  on  est  eucoi*e  dévot  en  Espagne  et 
en  Russie. 

NapoU^n  se  tut  un  instant.  Puis  brusquement,  en 
fixant  Ralachof  : 

—  Quel  est  le  chemin  de  Mascou  ? 
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Le  général  russe  ne  se  laissa  pas  déconcerter. 
€  Sire,  >  riposta-t-il  aussitôt,  c  celte  question  est 
faite  pourm'embarrasser  un  peu.  Les  Russes  disent 
comme  les  Français  que  toutchcmin  mène  à  Rome. 
On  prend  le  chemin  de  Moscou  à  volonté  :  Char- 
les XII  l'avait  pris  par  Pultava.  > 

Le  dîner  achevé,  Napoléon  et  ses  convives  pas- 
sèrent tous  les  cinq  dans  son  cabinet.  Là,  il  se 
répandit  de  nouveau  en  plaintes  et  en  menaces 
contre  son  ancien  ami.  a  L'empereur  Alexandre,  » 
dit-il,  «a  g&té|le  plus  beau  règne  qui  a  jamais  été  en 
Russie.  Mon  Dieu,  que  veulent  donc  les  hommes? 
Après  avoir  été  battu  à  Austerlitz,  après  avoir  été 
battu  à  Friedland,  en  un  mot,  après  deux  guerres 
malheureuses,  il  obtient  la  Finlande,  la  Moldavie, 
la  Yalachic,  Biélostok  et  Turnopol,  —  et  n'être  pas 
content  !  Catherine  aurait-elle  jamais  pu  l'espérer  ? 
Il  s'est  jeté  dans  cette  guerre  pour  son  malheur,  ou 
par  de  mauvais  conseils,  ou  par  la  fatalité  de  son 
sort.  Mais,  après  tout,  je  ne  me  f&che  pas  contre 
lui  pour  cette  guerre.  Une  guerre  de  plus  est  un 
triomphe  de  plus  pour  moi. D'ailleurs,  c'estle  droit 
des  tètes  couronnées.  Mais  il  faut  la  faire  d'une 
manière  convenable,  noble,  élevée.  Comment 
prendre  dans  sa  société  un  Stein,  un  Armfeld,  un 
Winzcngero  do  ?  Dites  à  l'empereur  Alexandre  que 
puisqu'il  rassemble  autour  de  lui  mes  ennemis 
personnels,  cela  veut  dire  qu'il  veut  me  faire  in- 
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furo  personnellement,  et  que,  par  conséquent,  je 
dois  lui  faire  la  môme  chose.  Je  chasserai  de  TAl- 
lomagne  toute  sa  parenté  de  Wurtemberg,  de 
Baden  et  de  Woimar,  qu'il  leur  prépare  un  asile 
en  Russie  ?  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  assez  de 
gentilshommes  russes  qui,  assurément,  seront  plus 
attachés  &  Temporeur  Alexandre  que  ces  merce- 
naires? Est-ce  qu'il  croit  qu'ils  sont  amoureux  do 
sa  ligure  ?  Qu'il  donne  le  commandement  de  la 
Finlande  à  Armfeld,  jencdirairicn;  maisl'appro- 
cher  de  sa  personne,  —  fl  donc  !  * 

Il   y  eut  un  nouveau  silence.  Puis  Napoléon 
reprit  : 

c  Sur  qui  comptez-vous  ?  Les  Anglais  ne 
peuvent  vous  rien  donner  ;  pas  d'argent,  ils  n'en 
ont  pas  eux-mêmes,  et  vous  ruinerez  totalement 
vos  finances  qui  sont  déjà  ,très  dérangées.  Les 
Suédois  ?  Si  telle  est  leur  destinée  que  d'être  tou« 
jours  gouvernés  par  un  fou,  ils  ne  peuvent  vous 
être  bons  à  rien.  Un  roi  de  Suède  est  devenu  fou  ; 
on  a  eu  soin  d'en  envoyer  un  autre  pour  les  gouver- 
ner, no  voilà-t-il  pas  que  Pontc-Corvo  perd  l'es- 
prit de  même!  Mais  attendez  un  peu,  nous  verrons 
encore  ce  que  feront  les  Suédois  quand  vous 
serez  dans  de  mauvaises  chances.  Les  Turcs  de 
•  même.  Ces  deux  puissances  ne  manqueront  pas 
de.  fondre  sur  vous  aussitôt  que  la  bonne  occa- 
sion se  présentera.  Vous  manquez  de  bons  gêné- 
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raux.  Bagration  est  encore  le  meilleur  ;  ce  n'est 
pas  un  homme  d'un  grand  esprit,  mais  il  est  bon 
général.  Quant  à  Dcnnigson,  je  vous  assure  que 
je  n'ai  jamais  pu  remarquer  en  lui  aucun  mérite.  * 
De  quelle  manière  s'csl-il  conduit  à  Eylau,  à 
Fricdiand!  Et  le  voilà  plus  ugé  do  cinq  années  ; 
il  a  toujours  été  faible  et  faisait  faute  sur  faute  ; . 
que  sera-ce  u  présent  ?  Et  puis»  Tempercur  Alexan- 
dre lui  a  fait  sentir  qu'il  connaît  ses  crimes... 
Comment  l'employer  après  cela  ?  Il  ne  devait  pas 
faire  Tun  ou  l'autre  !  J'apprends  que  rcmpcrour 
Alexandre  s'est  mis  lui-même  à  la  tète  du  com. 
mandement  de  ses  armées.  Pourquoi  cela  ?  Donc, 
il  s'est  réservé  la  responsabilité  do  la  défaite.  La 
guerre  est  mon  métier.  J'y  suis  accoutumé.  Ce 
n'est  pas  la  même  chose  avec  lui  :  il  est  empereur  * 
par  sa  naissance.  Il  doit  régner  et  nommer  un 
général  pour  commander  :  s'il  fait  bien,  —  le  ré- 
compenser, s'il  fait  mal,  — le  renvoyer,  le  punir. 
Que  le  général  ait  une  responsabilité  devant  lui 
plutôt  que  lui-même  devant  la  nation,  car  les 
souverains  ont  aussi  une  responsabilité  :  il  ne 
faut  pas  oublier  cela.  • 

L'empereur  (it  quelques  pas  dans  la  chambre  et 
s' approchant  de  Caulaincourt  il  lui  donna  une 
légère  tupe  sur  la  joue  et  dit  :  c  Eh  bien!  que  ne 
dites-vous  rien,  vieux  courtisan  de  la  cour  de 
Pétersbourg?  Est-ce  que  les  chevaux  du  général 
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sont  prêts 7-  Donne^lui  les  miens*  il  a  un  long 
trajet  à  faire.  •  Puîa,  s'adrcssant  à  Bcrtliicr  : 
c  Alexandre»  vous  pouvez  donner  la  proclamation 
au  général  :  ce  n'est  pas  un  secret.  » 

Balachof  revint  rapportant  la  réponse  de  Napo- 
léon  à  la  dernière  lettre  d'Alexandre.  Elle  com- 
mençait ainsi  :  t  Monsieur  mon  frère,  j'ai  rc{u  la 
lettre  de  Votre  Majesté.  La  guerre  qui  divisait 
nos  États  se  termina  par  le  traité  de  Tilsit.  J'avais 
été  à  la  conférence  du  Niémen  avec  la  résolution 
de  ne  pas  faire  la  paix  que  je  n'eusse  obtenu  tous 
les  avantages  que  les  circonstances  me  promet- 
taient. J'avais,  en  conséquence»  refusé  de  voir  le 
roi  de  Prusse.   Votre  Majesté  me  dit  :  Je  serai 
votre  second  contre  l'Angleterre.  Ce  mol  de  Votre 
Majesté  changea  tout.  Le  traité  de  Tilsit  en  fut  le 
corollaire.  >  Suivait  une  longue  et  fastidieuse  ré- 
capitulation des  griefs  tant  de  fois  produits  et  des- 
tinés à  rejeter  sur  Alexandre  la  responsabilité  do 
la  rupture  de  l'alliance  et  de  la  guerre  qui  en  était 
la  suite,  t  Dieu  mémct  »  raisonnait  Napoléon,  «  ne 
peut  pas  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  pas  été,  > 
mais  il  se  déclarait  prêt  à  c  ouvrir  son  oreille  à 
des  négociations  de  paix  >,  sans  se  prononcer 
toutefois  sur  la  condition  préalable  de  l'évacuation 
du  territoire  russe  qu'avait  posée  Alexandre.  11 
ne  s'y  prêterait,  disait-il,  que  lorsque  l'empereur 
de  Russie  «  s'arracherait  à  l'influence  dos  hommes 
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ennemis  do  sa  famille,  de  sa  gloire  et  de  celle  de 

son  empire  ».  Il  lui  proposait,  en  attendant,  de 
conclure  un  cartel  sur  les  bases  les  plus  libérales» 
telles  que  :  engagement  de  no  point  considérer  les 
soldats  dans  les  hôpitaux  comme  prisonniers  do 
guerre;  échange  régulier  des  prisonniers  tous 
les  quinze  jours;  enfin»  toutes  autres  stipulations  . 
que  l'usage  de  la  guerre  entre  peuples  civilisés  a 
pu  admettre»  jusqu'à  des  communications  directes 
malgré  les  hostilités  dont  on  réglerait  le  principe 
et  les  formalités.  La  lettre  se  terminait  par  l'as- 
surance de  l'invariabilité  des  sentiments  que 
Napoléon  avait  voués  à  Alexandre  à  Tilsit  et  à 
Erfurt  (1). 

Celte  lettre  de  Napoléon  à  Alexandre  ne  devait 
pas  é Ire  la  dernière.  Moins  de  huit  jours  après  • 
son  entrée  à  Moscou»  il  lui  en  écrivit  une  autre. 
Mais  quelle  différence  de  ton  et  de  langage  !  Elle 
ne  traitait  que  d'un  seul  sujet  :  l'incendie  do 
l'antique  capitale.  C'était  un  long  cri  de  détresse 
qui  ne  dévoilait  que  trop  la  situation  désespérée 
de  la  Grande  Armée  et  dont  la  conclusion  trahis- 
sait surtout  le  besoin  d'une  paix  prompte,  c  J'ai 
fait  la  guerre  &  Votre  Majesté»»  y  lit-on,  «sans  ani- 
mosité.  Un  billet  d'elle  avant  ou  après  la  dernière 
bataille  eût  arrêté  ma  marche  et  j'eusse  voulu  être 

(I)  Napolijn  à  Alexandro,  lo  1"  juillet  181t.  Corretp.f  XXIV» 
18  7  i. 
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à  même  de  lui  sacrifier  Tavantage  d'entrer  à  Mou- 
cou.  Si  Votre  Majesté  me  conserve  encore  quel- 
ques restes  de  ses  anciens  sentiments,  elle  pren- 
dra en  bonne  part  cette  lettre.  Toutefois,  elle  ne 
peut  que  me  savoir  gré  de  lui  avoir  rendu  compte 
de  ce  qui  se  passe  dans  Moscou  (1).  » 

De  mémo  que  la  lettre  do  Yilna,  celle  de  Moscou 
resta  sans  réponse.  Alexandre  la  jugea  d'un  mot 
on  en  communiquant  le  contenu  à  son  nouvel 
ami,  le  prince  royal  de  Suède  :  «  Il  ne  me  reste  à 
parler  à  Votre  Altesse  Royale,  >  mandait-il  &Bor- 
nadotte,  t  quo  d'une  lettre  que  j'ai  reçue  dercm- 
pereur  Napoléon  après  l'occupation  de  Moscou. 
Ayant  cherché  en  vain  quelqu'un  à  Moscou  auquel 
il  pût  la  confier,  il  s'empara  d'un  ancien  officier 
aux  gardes  retiré  du  service,  nommé  Yacovlef, 
qui,  conduisant  un  vieil  oncle  malade  et  .avec  le* 
quel  il  voulait  se' retirer  dans  l'intérieur  du  pays, 
était  tombé  sans  le  savoir  dans  les  mains  des 
ennemis.  Le  comte  Loœwenhjelm,  auquel  j'ai  fait 
lire  la  lettre  même,  en  rendra  compte  à  Votre 
Altesse.  Elle  ne  contient,  d'ailleurs,  que  des  fan- 
faronnades (2).  > 

Mot  dur,  il  se  peut,  mais  il  rond  bien  lo  senti- 
ment   qui,   désormais,  remplissait    seul    Tàme 


M)   Napoléon  à  Aloxandra,  le  SO  septembre  1813.  Corrap,^ 
XXIV.  19ii3. 
{i)  Alexaudre  tt  Ber jodoUe,  le  i*  octobre  ISIS. 
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•d'Alexandre  envers  celui  dont  ramitié  lui  avait 
paru  un  Jour  c  un  bienfait  des  dieux  • .  Pour 
arrêter  les  flots  de  l'invasion  prAts  à  se  déverser 

sur  son  pays,  le  Czar  n'aurait  reculé  devant  aucun 
sacrifice  &  l'insatiable  ambition  de  son  adversaire. 
Quant  le  Rubicon  fut  franchi  par  celui-ci,  et  dès  que 
les  armées  ennemies  eurent  foulé  le  sol  national,  il 
ressentit  cet  acte  de  félonie  comme  une  sanglante 
injure,  et  pourtant  il  était  encore  de  bonne  ^i  en 
oITranl  &  Napoléon  do  le  considérer  comme  non 
avenu  et  de  reprendre  une  négociation  depaixàla 

.  seule  condition  que  ses  armées  évacueraient  sans 
délai  le  territoire  russe.  Mais  lorsqu'il  apprit  l'oc- 
cupation de  Moscou^  la  profanation  du  Kremlin,  ce 
berceau  de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  la  Rus- 
sie, ce  fut  la  dernière  goutte  d'amertume  qui  fit 
déborder  le  vase.  Il  considéra  cet  événement,  non 
plus  comme  une  offense  personnelle,  mais  comme 
\m  mortel  outrage  fait  à  son  peuple,  outrage  qu*il 
n'avait  pas  le  droit  ni  d'oublier,  ni  de  pardonner. 
Ce  jour-lù  sou  parti  fut  pris,  décisif,  irrévocable. 

.  f  Plus  de  paix  avec  Napoléon  !  »  s'écria-t-il  dans 
sD.i  légitime  courroux,  c  Lui  ou  moi,  moi  ou  lui  : 

.  nous  ne  pouvons  plus  régner  ensemble  (1)!  > 
Dcvantcc  spectacle  édifiant  du  crimed'un  grand 


(1)  Paroles  do  l'empereur  Alexandre  I"  adressées  au  colonel 
Miehuud,  qui  lui  avait  ùiù  dùpédié  par  Koutouzof  pour  lui  an- 
noncer l'uccupatiau  do  Moscou  pnr  les  Français. 
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homme  cruellement  expié  depuis  par  un  grand 
peuple,  recueillons-nous  et  cherchons  à  en  retirer 
un  enseignement  que  l'histoire  ne  refuse  jamais 
h  ceux  qui  l'interrogent  de  bonne  foi.  Reconnais- 
sons que  Napoléon,  dont  la  mer\'eilleuse  intelli- 
gence  avait  su  si  bien  discerner  les  heureux  effets 
d*uno  union  intime  entre  la  France  et  la  Russie, 
union  qu'il  fut  le  premier  à  réaliser  pour  le  plus 
grand  bien  des  deux  pays,  compromit  lui-même 
son  œuvre  et  lui  porta  le  coup  de  grâce  en  don- 
nant libre  cours  aux  passions  impétueuses  qui  ne 
dominaient  que  trop  sa  raison. 

Ce  danger  n'existe  plus  depuis  que  le  peuple 
français  a  repris  possession  de  lui-même.  LaRépu- 
blique  profitera  de  l'expérience  des  régimes  qu'elle 
remplace,  sans  tomber  dans  leurs  erreurs,  dans 
leurs  fautes  ou  dansleurs  crimes.  Elle  leprouvodéjà 
en  marchant  vaillamment  dans  la  voie  d'un  rappro- 
chement sincère  et  durable  avec  le  grand  empire 
du  Nord  qui,  lui,  est  tout  disposé  à  lui  épargner 
la  moitié  du  chemin.  La  Franco  n'en  déviera  plus, 
car  il  y  a  quelque  chose  de  plus  infaillible  que  le 
génie  même  d'un  grand  homme  :  c*cst  le  génie 
d'une  grande  nation. 


FIN 
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Le  traité  do  paix  de  Tilsit  et  les  articles  sépa- 
rés et  secrets  ont  été  publiés  plus  d'une  fois,  en 
dernier  lieu  par  M.  de  CIcrcq«  dans  son  Iteeueif 
des  traités  conclus  par  la  France.  Il  n'en  est  pas 
de  même  du  traité  secret  d'alliance,  dont  l'instm* 
ment  original  a  disparu  en  1815,  en  même  temps 
que  les  lettres  d'Alexandre  I^  à  Napoléon,  des 
Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  è 
Paris.  Seul»  l'exemplaire  russe  existe  à  l'Iieura 
qu'il  est,  conservé  aux  Arcliives  du  ministère  des 
affaires  étrangères  à  Saint-Pétersbourg,  où  je  l'ai 
fidèlement  transcrit.  Il  n'a  jamais  encore  été  pu- 
blié  en  Franco,  pas  plus  que  la  convention  ad- 
ditionnelle conclue  &  Tilsit  le  9  juillet  1807  pour 
fixer  les  conditions  d'exécution  des  traités  do 
paix  et  d'alliance.  Je  fais  suivre  ici  ces  deux  do- 
cuments. 


TRAITÉ  D'ALLIANCE  (i) 

Sa  Majesté  l'empereur  do  toutes  les  Russies  et  Sa 
Majesté  l'empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  protecteur 

<l)  Détail  enrieuz  à  noter.  Les  InitrumenU  nuset  d«  TilsK 
ont  tous  été  copiés  de  la  main  d^in  Jeiino  diplomate,  davem, 
aopt  ans  plus  tard,  ministre  dos  aCTaîres  étrangères,  puis  chance- 
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de  la  Confèdérfition  du  Rhin,  nj'nnt  spécialement  à  cœur 
de  rétablir  la  paix  générale  en  Europe  aur  dea  baaea  so- 
lides et,  s*ilsepeut,  inébranlables,  ont,  h  cet  effet,  résolu 
de  conclure  une  alliance  offensive  et  défensive  et  nommé 
pour  leurs  plénipotentiaii*es,  savoir  : 

Sa  Majesté  renii>ercur  de  toutes  les  Russies  :  M.  le  prince 
Alexandre  Kourakine,  son consi»îlIer  privé  actuel,  membre 
duConscil  d'Étal,  sénateur,  chancelierde  tousics ordres  do 
l'empire,  cliaiiibellan  actuel,  anilmssadeur extraordinaire 
et  ministre  pléniiwtcnliaire  de  Sa  Majesté  remi>ereur  do  . 
toutes  b»s  Russies  prés  Sa  Majesté  rempereiir  d'Autri- 
che et  chevalier  des  ordres  de  Russie  :  de  Saint-André, 
de  Saint-Alexandre,  de  Sainte-Anne  de  la  première  classe, 
et  de  Saint-Wolodiinir  do  la  jircmiére  classe,  de  l'Aigle- 
Noir  et  de  rAig:le-Roiigiî  de  Prusse,  de  Saint-Hubert  de 
lkivicre,du  Danebro^  et  de  l'Union  parfaite  de  Danemark 
et  l>ailH  grand-croix  de  l'ordre  souverain  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem, 

Et  M.  le  prince  Dmitri  Lobanof  de  Rostof,  lieutenant- 
général  des  armées  de  Sa  Majesté  l'empereur  de  toutes 
les  Russies,  chevalier  des  ordres  de  Saint-Anne  de  la 
première  classe,  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Georges  et 
de  Tordre  de  Saint-Wolodîmir  de  la  troisième  classe; 

Et  Sa  Majwté  rem|>ereur  des  Français,  i*oi  d'Italie, 
protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin  :  M.  Charles- 
Âlauricc  Talleyrand,  prince  de  René  vent,  son  grand- 
chambellan  et  ministre  des  relations  extérieures,  grand- 
cordon  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  grand-croix 
di*s ordres  de  l 'Aigle-Noir  et  de  l'Aigle-Rouge  de  Prusse 
et  de  S<tint-Hubert, 

Lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins-pouvoirs 
respectifs,  sont  convenus  des  articles  suivants  : 

AuTiGLE  PUEMiEH.  —  Sa  Majesté  Tempereur  de  toutes 


lier  de  Tompiro  do  Russie  *:  le  conito  Charles  Robert  do  Nosscl- 
rodot 
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les  Rnssies  et  Sa  Majesté  l'empereur  des  Francis,  roi 
d'Italie,  s'engagent  à  faire  cause  commune,  soit  par 
terre,  soit  parmer,  soit  enfin  par  terre  et  mer,  dans  toute 
guerre  que  la  Russie  eu  la  France  serait  dans  la  néces- 
sité d'entreprendre  ou  de  soutenir  contre  toute  puissance 
européenne. 

Àkt.  a.  —  Le  cas  do  l'alliance  survenant  et  chaque 

fois  qu'il  surviendra/  les  hautes  parties  contractantes 

.    régleront  par   une  convention  spéciale  les  forces   que 

chacune  d'elles  devra  employer  contre  l'ennemi  commun, 

.  et  les  points  où  ces  forces  devront  a jçir  ;  mais,  dés  A 

'  présent,  elles  s'engagent  à  employer,  si  les  circonstances 

l'exigent,  la  totalité  de  leurs  forces  de  terre  et  de  mer. 

Akt.  3.  —  Toutes  les  opérations  de  guerre  communes 
seront  faites  de  concert,  et  ni  l'une  ni  l'autre  des  parties 
contractantes  ne  pourra,  dans  aucun  cas,  traiter  do 
la  paix  sans  le  concours  ou  le  consentement  de  l'autre 
partie. 

Aut.  4-  — -  Si  l'Angleterre  n'accepte  pas  la  médiation 
de  la  Russie,  ou  si,  l'ayant  acceptée,  elle  n'a  point,  le 
ler  novembre  prochain,  consenti  A  conclure  la  {uiix  en 
reconnaissant  que  les  pavillons  de  toutes  les  puissances 
doivent  jouir  d'une  égale  et  parfaite  indépendance  sur 
les  mers  et  en  restituant  les  conquêtes  par  elle  faites 
sur  la  France  et  ses  alliés  do]mis  i8o5  (i),  ou  la 
Russie  a  fait  cause  commune  avec  elle,  une  note  sera, 
dans  le  couiant  dudit  mois  de  novembre,  n*mise  au 
cabinet  de  Saint-James  par  l'amliassadeur  de  Sa 
Majesté  l'empereur  de  toutes  les  Russies.  Cette  note, 
exprimant  l'intérêt  que  Sadite  Majesté  Impériale  prend 
au  repos  du  monde  et  l'intention  où  elle  est  d'employer 
toutes  les  forces  de  .son  empire  pour  procurer  à  l'iiuma- 

(1)  Il  y  avait  dons  lo  texte  priniUif  t  «  depuis  lo  moment  où;  ■ 
les  trois  derniers  mots  ont  été  cfTncêset  remplacés,  en  morge  du 
traîtô  original,  par  «  If  05  »,   ce  qui  est  constaté  ]  ar  un  |  ara- 
'  phe  marginal  d'Alexandre  et  de  Napolcon. 
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nité  le  bienfait  de  la  poix,  contiendra  la  déclaration  po* 
iiitivo  et  explicite  que,  sur  le  refus  de  TAng-leterre  de  con- 
clure la  paix  aux  conditions  susdites,  SaMajesU^l'empo* 
reur  de  toutes  les  Russies  fera  cause  commune  avec  la 
France,  et  pour  le  cas  où  le  cabinet  de  Saint4amc» 
n'aura  pas  donné,  au  i*'  décembre  prochain,  une  ré- 
ponse catégorique  et  satisfaisante,  l'ambassadeur  de 
Russie  recevra  Tordre  éventuel  de  demander  ses  passe- 
ports cedit  jour  et  de  quitter  immédiatement  TAngle- 
tcrrc. 

Art,  5.  —  Arrivant  le  cas  prévu  par  Tarticle  précé- 
dent, les  hautes  parties  contractantes  feront  de  concert» 
et  au  m(me  moment,  sommer  les  trois  cours  de  Copen- 
hague, de  Stockholm  et  de  Lisbonne,  de  fermer  leurs porU 
aux  Anglais,  de  rappeler  de  Londres  leurs  ambassadeurs- 
et  de  déclarer  la  guerre  i\  l'Angleterre.  Celle  des  troi» 
cours  qui  s'y  refusera  sera  traitée  comme  ennemie  par  le», 
hautes  parties  contractantes,  et  la  Suéde  s'y  refusant, 
le  Danemark  sera  contraint  de  lui  déclarer  la  guerre. 

Anr.  G.  —  Les  deux  hautes  parties  contractantes  agi- 
ront pareillement  de  concert  et  insisteront  avec  force 
auprès  de  la  cour  de  Vienne  pour  qu'elle  adopte  le»-' 
principes  exposés  dans  l'article  4  ci-dessus,  qu'elle  ferme 
ses  ports  aux  Anglais,  rappelle  de  Londres  son  ambas- 
sadeur et  déclare  la  guerre  à  l'Angleterre. 

AuT.  7.  —  Si,  au  contraire,  l'Angleterre,  dans  le  dé- 
lai spécifié  ci-dessus,  fait  la  paix  aux  conditions  susdites 
(et  Sa  Majesté  l'empereur  de  toutes  les  Russies  em- 
ploiera toute  son  influence  pour  l'y  amener),  le  Hanovro* 
sera  restitué  au  roi  d'Angleterre  en  compensation  de» 
colonies  françaises,  espagnoles  et  hollandaises. 

AuT.  8.  —  Pareillement,  si,  par  une  suite  des  changiv 
ments  qui  viennent  de  se  faire  A  Constantinople,  la  Port» 
n'acceptait  pas  la  médiation  de  la  France,  ou  si,  apn^H 
qu'elle  l'aura  acceptée,  il  arrivait  que,  dans  le  délai  de- 
trois  mois  après  l'ouverture  des  négociations,  elles  n'eu»- 
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sent  paii  eondait  à  un  résultat  satififaliiantja  France  fora 
cause  commune  avec  la  Russie  contre  la  Porte  Ottomane, 
et  les  deux  hautes  parties  contractantes  sVntendrontpour 
soustraire  toutes  les  provinces  de  l'empire  Ottoman  en 
Europe,  la  ville  de  Constantinople  et  la  province  de  Ro- 
mélie  exceptées,  au  jougp  et  aux  vexations  des  Turcs. 

Art.  9.  ^  Le  présent  traité  restera  secret  et  ne  pourra 
être  rendu  public  ni  communiqué  à  aucun  cabinet  par 
Tune  des  parties  contractantes  sans  le  consentement  de 
l'autre.  Il  sera  ratifié,  et  les  ratifications  en  seront  échan- 
gées à  Tilsit,  dans  le  délai  de  quatre  jours. 

Fait  à  Tilsit,  le  sept  juillet  mil  huit  cent  sept. 

Le  prince  Alexandre  Kouhakine. 

Le  prince  Dmitri  Lobànof  de  Rostof. 

Charles-Maurice  Talletrand,  prince  de  DÉnévEifT. 

« 

II 
CONVENTION    ADDITIONNELLE  (i) 

Deux  officiers  russes  doivent  être  porteurs  par  dupli- 
cata des  ordres  de  l'empereur  Alexandre  A  l'amiral  qui 
commande  son  escadre.dan  \  l'Adriatique  ;  un  de  ces  offi- 
ciers partira  avec  un  officier  français  pour  se  rendre  A 
Zara  par  la  route  la  plus  courte  et  de  là  A  Cattaro.  Du 
moment  qu'il  sera  arrivéà  Zara,s'il  y  a  uh  bAtimentrussc 
en  croisière,  il  remettra  au  commandant  la  dép^*he  de 
l'empereur  au  lieu  de  la  porter  A  Cattaro  ;  s*il  n  y  en  a 
pas,  il  continuera  sa  route  jusqu'A  Cattaro,  où  il  trouvera 
des  frégpates  russes,  et  immédiatement  une  frégate  russe 

• 

(i)  Ainsi  qu'il  ressort  d'un  rapport  du  princo  Lobnnof  à  l'ein* 
poieur  Alexandre,  en  date  de  Tilsit  le  9  juillet  1807,  cet  note 
n*a  pas  été  négocié,  mais  simplomenl  dicté  par  Napoléon, après 
quoi  les  deux  plénipotentiaires  n*ont  eu  qu'à  y  apposer  leurs  si- 
gnatures. 
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mettra  à  la  voile  pour  porter  à  Tamiral  les  ordres  deTem- 
pcrcur  en  quelque  lieu  qu'il  se  trouve.  Indépendamment 
de  ça,  le  m(^mo  officier  aura  des  ordres  de  l'empereur 
pour  la  remise  de  Cattaro  aux  troupes  françaises. 

L'officier  français  qui  accompagnera  l'officier  russe 
prendra  les  oixlrcs  du  major-gpunéral  de  l'armée  française 
pour  que  le  général  Marmont  se  concerto  avec  le  com- 
mandant russe  pour  prendre  possession  do  la  forteresse 
do  (lattaro. 

Il  sera  nécessaire  que  M.  de  Dudberg  donne  des. 
oixlres  aux  agents  russes  qui  seront  prés  des  Monténé- 
grins pour  le  maintien  de  la  bonne  harmonie. 

Il  paraît  aussi  convenable  ([ue  l'officier  russe  soit  por- 
teur de  dépêches  au  consul  russe  i\  Trieste  pour  notifier 
aux  bâtiments  russes  le  rétablissement  de  la  paix  et  leur 
faille  connaître  qu'ils  peuvent  relâcher  dans  les  ports 
français,  italiens  et  napolitains. 

Il  est  convenu  avec  l'empereur  Alexandre  que  la  gar- 
nison de  Cattaro  se  rendra  soit  par  terre,  soit  par  mer,  & 
Venise  où  elle  sera  placée  dans  une  ville  de  terre  ferme 
et  convenablement  traitée  :  elle  pourrait  être  très  bien 
placée  À  Trévise  ou  A  Padoue. 

Il  est  nécessaire  que  le  major-général  donne  des  ordres 
au  général  Marmont  et  au  vice-roi  d'Italie  sur  la  ma- 
nière dont  ces  troupes  doivent  être  traitées  :  l'intention 
de  l'empereur  étant  qu'elles  le  soient  comme  les  troupes 
françaises,en  suivant  leurs  usages.  Ou  tiendra  un  compte 
particulier  de  Tar^^ent  qu'on  leur  avancera  pour  la  solde. 

Le  môme  officier  doit  être  jMrteur  d'ordres  [K>ur  fairo 
recevoir  les  troupes  françaises  dans  la  citadelle  de 
Corfou. 

I^s  troupes  russes  pourront  rester  À  Corfou  ou,  selon 
ce  qu'il  leur  paraîtra  préférable,  se  rendre  par  tcrrs  ou 
par  mer  À  Venise  et  ainsi  on  réunirait  toute  la  division 
russe  de  l'Adriatique. 

Le  général  César  Berthier  est  le  général  qui  prendra 
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pomession  de  GorFoa  ;  il  s'cmbarqaera  A  OtrantOi  avec 
les  troupes  qui  sont  cantonnées  A  Tarante  pour  cet  objet. 

La  partie  des  troupes  russes  que  le  gvnéral  comman- 
dant A  Corfou  jugerait  convenable  de  laisser  encore  quel- 
que temps  dans  cette  tle  y  feraient  le  service  avec  les 
tix>upes  françaises  et  la  défendraient  envers  etcontrc  tous. 

Le  consul  français  A  Janina  sera  prévenu  par  le  gé- 
néral César  Berthier,  mais  seulement  quand  les  troupes 
françaises  seront  entrées  dans  la  citadelle  de  Corfou  ;  il 
sera  invité  A  y  envoyer  des  vivres;  m^me  recomman- 
dation sera  faite  au  roi  de  Naples  et  au  vice-roi  d'Italie. 

Les  magasins  de  vivres  qui  rest(*raient  A  Corfou  se- 
ront remis  sur  procés-verbnl  aux  commissaires  français 
pour  en  tenir  compte  comme  de  droit  ;  même  observa- 
tion pour  les  magasins  de  vivres  de  Cattaro. 

Ce  qui  appartient  A  rartillorie  et  A  la  marine  russi^s  y 
n^stera  en  dépôt  entre  les  mains  des  gardiens  qu'il  con- 
viendra aux  officiers  russes  d'y  laisser. 

S'il  est  des  troupes  russes  de  la  garnison  de  Corfou 
qui  préfèrent  débarquer  A  Otrante  ou  sur  un  point  quel- 
conque de  la  Dnlmatic  pour  éviter  la  mer  ou  faire  la 
route  A  pied,  on  leur  donnera  toute  facilité. 

Le  second  officier  russe  duit  être  expédié  avec  un 
autre  officier  français  pourse  rendre  A  Otrante;  ils  seront 
dirigés  sur  Corfou  ;  ils  seix>nt  tous  deux  jiorteurs  de  du- 
plicatn,  afin  que,  l'un  manquant,  l'autre  arrive  ;  ils  se- 
ront porteurs  de  trois  ordres  :  l'un  au  commandant  do 
Cattaro  et  l'auti^e  au  commandant  de  Corfou  ;  le  troi- 
sième relativement  A  l'escadre  russe. 
•  L'intention  de  l'empereur  Alexandre  est  que  toute  son 
escadre  do  l'Adriatique  se  rende  A  Cadix  et  s'adresse  A 
Tamiral  franc  lis  qui  est  dans  ce  port,  IihiucI  a  ordre  de 
lui  faire  fournir  tous  les  vivres  dont  elle  aura  besoin  et 
de  ne  pas  l'arrêter  plus  de  trois  jours.  De  lA,  elle  conti- 
nuera sa  roule  sur  Cop;»nIingue,  avec  ravcrlisscment  qii  », 
s'il  lui  arrive  des  accidents  ou  qu'elle  manque  de  quelque 
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chose,  alla  peut  reUchar  à  Rocheforti  àLorientou  à  Brest, 
les  ordres  ayant  déjà  été  donnés  au  ministre  de  la  marine 
de  France  que,  Tescadre  russe  arrivant  dans  l'un  de  ces 
ports,  on  lui  donne  tous  les  vivres  et  autres  objets  dont 
elle  aura  besoin  sans  la  retenir  plus  de  deux  ou  trots 
jours. 

Les  vaisseaux  russes  qui  ne  pourraient  pas  suivre  l'es- 
cadre seraient  laissés  &  Cadix  ou  envoyés  â  Toulon  pour 
y  être  réparés  et  mis  en  état  ;  les  ordres  sont  déjà  donnés 
de  la  part  de  la  France  pour  ces  deux  objets. 

Les  vaisseaux  de  la  mer  Noire  doivent  rester  à  Cor- 
fou,  à  moins  que  le  commandant  ne  préfère,  par  des  rai- 
sons particalIèrcH,  soit  d'entrer  à  Venise,  soit  dans  un 
IK>rt  de  Naples  :  ils  doivent  attendre  là  une  lettre  de 
Tambassadcurde  France  àConstantinople  qui  fasse  con- 
naître si  on  a  pu  obtenir  le  passagpe  dans  la  mer  Noire  ; 
dans  quelque  endrait  que  cette  escadre  se  mettra,  elle 
doit  toujours  se  tenir  à  portée  des  batteries  de  côtes  et  à 
l'abri  d'une  surprise  de  mer,  soit  de  la  part  des  Turcs, 
soit  de  la  part  des  Anglais. 

L'adjudaat-commandant  François  Guilleminot,  ac- 
compaf^'né  d'un  officier  russe,  doit  se  rendre  au  quarticr- 
l|*pénéral  du  général  Michelson  ;  il  doit  être  porteur  de 
lettres  du  prince  de  Bénévent  au  grand-viziretà  l'ambas- 
sadeur de  France  à  Constantinopicsur  les  ordres  qui  ont 
été  donnés  ce  matin.  Le  général  Michelson  doit  être 
prévenu  des  mêmes  dispositions,  toute  hostilité  devant 
cesser  si  la  Porte  adhère  au  traité  et  accepte  la  médiation 
de  la  France.  Le  général  Michelson  recevra  des  ordres 
pour  conclure  cette  suspension  d'armes  avec  le  grand- 
vizir,  conformément  aux  termes  du  traité. 

Si,  au  contraire,  la  Porte  voulait  rester  en  guerre  avec 
la  Russie  et  refusait  la  médiation  de  la  France,  ce  qui 
n'est  pas  à  présumer,  le  général  Michelson  sera  maître 
de  ses  opérations. 

Ls  général  Suchet  .sera  nommé  pour ,  conjointement 
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nvee  Toffidar  ruaie  que  nommera  la  général  Lobanof, 
marquer  les  limites  des  frontières  de  la  Russie  et  de  la 
Saxo;  les  poteaux  devront  ^tre  placés  sous  huit  jours,  et 
2^  heures  après  les  troupes  russes  prendront  possession  de 
la  partie  qui  leur  est  cédée,  de  manière  que  le  20  juillet 
tout  cela  soit  fait. 

Tilsit,  le  g  juillet  1807. 

Les  soussig-nés  plénipotentiaires  sont  convenus  do 
donner  des  ordres  conformes  aux  dispositions  ci-dessus, 
convenues  entre  LL.  MM.  Tcmpercur  do  toutes  lesi 
Ilussies  et  Tempcrcur  des  Français,  en  foi  de  quoi  nous 
Tarons  signée  et  munie  du  sceau  de  nos  armes. 

Le  prince  Dmitiu  Loa^ïiof  de  Rosror 
Maréchal  A.  BEnTiiisn. 
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DBS  NOMS  DE  PERSONIVES  CONTENUS  DANS  CET  OUTRAGE  (1) 


Â. 


AoLSMrAMB*  olllelor  tuédoit,  478. 

ALBXAjmiA  Patlov» A.  épouse  de  rarehidae-palatln  Joeeph.  nfte 

giunde-duchesse  de  Russie,  sœur  d'Alexandre  I»,  5S2. 
AuxÀVDUM  LB  Grand»  roi  dé  Macédoine,  90«  541. 
Alobr  (dey  d'),  35,  36, 

AlopAus  (Daniel),  ministre  de  Russie  en  Suéde,  331,  381. 
Alopi^csi  (Maxime),  ministre  de  Russie  en  Angloterre*  105, 106  • 
ANDnéossT,  général,  ambassadeur  de  France  on  Autriche,  Î40 

380,  420. 

ANGLETEnsB  (roi  d*),  voy.  Georges  III. 

Aniialt-Zbebst  (princesse  douairière  d*),  177. 

Annr  Pavlovxa,  grandc-ducliesse  do  Russie,  sœur  d'Alexandre  !*' 
461,  518,  5S0,  522,  52i,  539,  545. 

Antraioubs  (comte  d'),  émigré  français,  au  service  diplomatique 

russe,  57,  58,  69. 
ARxrELD  (comte  d*),  général  suédois  passé"  au  service  russe, 

596,601,  603,  600,6u7. 
AsTORiEs  (prince  des),  voy.  Ferdinand  Vil. 
Autricbb  (empereur  d*),  voy.  François. 


B. 


Dadb  (Charles-Fïrédéric,  margrave,  puis  grand-due  de),  27. 
Bade  (la  margrave  de),  belle-niéro  d'Alexandre  I**,  234. 
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(  1)  Lm   MflM  ^ÂhwÊmàn  1*  ft  dt  RapoIéM,  m 
ptf»,  M  Miit  pM  liidi«|«4»  daa»  VhM't 
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! 
DAttHATioH  (prinee)*  général  ratse,  ifi4*  008. 
Bailu  db  Mositton,  ofllcier  fhinvais,  commandant  de  place  a 

Tîl«lt,i50. 
DiLABiNB,  ofllcier  russe,  428,  432. 

Balacrof,  génémlt  ministre  de  la  police  do  Russie ,  878,  887« 

595,  597.  599, 002,  005,  009. 
Balachof.  général  russe,  408. 
,  Baxtyscr-Kambnskt,  historien  russe,  140,  449. 
Bahclat  ob  Tollt,  général  russe,  594,  001. 
Bavièrb  (roi  de),  voy,  Maximîlien-Joseph. 
Bbmmigsen  (baron  de),  général  russe,  111-110,  HMH,  124-18*1» 

134, 15i,  152,  198,  590,  001,  008. 
BetiNADOTTR,  prince  do  Pontc-Gorvo,  maréchal  de  Fhmce,  put» 

prince  royal  de  Suéde  sous  le  nom  do  Charles-Jean* 
Bbrtiiier,  prince  do  Neiifcliétol  et  do  >yagram,  maréchal  de 

Franco,  nmjor-général  do  la  Grande  Armée,  113, 125, 120, 129, 

430,  134, 135, 148, 151,  154.  180,  443,  592,  003,  009,  020,  023. 

Berthibr  (César),  général  français,  020,  021 . 

Bkssières,  duc  d'Istrio,  maréchal  do  Franco,  151,  0|^3. 

BiGNON,  Iiistoricn  fronçais,  153. 

BiNDEH  (baron  do),  chargé  d'afTairos  d'Autriclio  en -Russie,  434. 

BoGUANOviTcii,  général  cl  historien  russe,  589. 

BoxA^ARTE  (Jérôme),  voy. Jérôme. 

Bonaparte  (Joseph),  voy.  Joseph. 

Bonaparte  (Louis),  voy,  Louis. 

BcoDKHG  (baron  de),  ministre  des  afTairos  étrangères  de  Russie 

102,  lOG,  114.  110-118,20,  128.  132,  144,  148.  151,  150,  157, 

100,  180,  209,  020. 

c. 


I 


Calonnb,  ancien  ministre  do  Louis  XVI.  58. 

CABOAcâRks,  prince,  arclii-chancclier  de  Tempire  français,  173. 

Gan.mxo  (Georges),  homme  d'État  anglais,  105. 

Castrirs  (do),  officier  français,  592. 

Gathkrixb  il  Alexéiëv.ma.  impératrice  de  Russie,  épouse  de 
Pierre  III,  née  princesse  d'Anhalt-Zorbst,  0,8, 18f  77.  114,181 , 
20t»,  220,  227,200.  272,  291,  324.  395,  447,  637. 

Catherine  Pavlovna,  princesse  d'Oldenbourg,  née  grande-du* 
chossc  de  Russie,  sœur  d'Aloxandro  I*',  402,  520. 

Catherine,  reine  do  Wcstpholie,  épouse  du  roi  Jérôme,  néo  prin- 
cesse do  WOrtcuibcrg,  195,  229. 
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CAJSLAincotKt,  due  de  Vieeneo,  colonel  des  carebiniera  tous  le 
Consulat,  grand-écuyer  sous  l'Empire,  ambassadeur  de  France 
en  Russie,  1,  lS-20,  Si-SO.  89,  34,  35,  15!,  172,  S50,  SS3,  22r- 
2G1,  2G3.266.  268-S82,  287-301,  303,  305-309,  31M47.  349  34.% 
3G9-388,  391-409,  411-414,  417-442,  461-470,  472,  474477,  479- 
482,  485-489,  491,  493,  495,  4P6,  498,  500,  504-507,  509,  511- 
519,  521-526,  528,  529.  539,  545-547,  562-564,  566-569.  571.603, 
604,  608. 

César  (Jules),  99. 

Champagny,  duc  de  Oadore,  ministre  des 'relations  exiéricuira 
do  Fronce,  194.  230,  234-236,  253-256,  25C,  259,  264,  275-278, 
286,  287,  289,  267,  379,  387,  388,  391-393.  397,  424.  426,  4i:7. 
429-431,  443,  444,  447-451,  461,  512,  513,  516-519,  522-528,  546, 
547,  362,  572. 

Chahlemagmb,  empereur  d*Occident.  99. 

Charles,  archiduc  d'Autriche,  fcld-maréchal,  477. 

Charles  IV,  roi  d'Espagne,  375,  387. 

Ghahlks  XII,  roi  do  Suède,  606. 

Charles  XIII,  roi  do  Suéde,  47t,  478. 

Chahles-Emiiandel,  roi  de  Sardoigne,  4, 16,  36-38,69,75,  76.79» 
95,96,  110,  141,  142,146. 

Chrêtibm  VII,  roi  do  Danemark,  76,  334,  453. 

Christine,  émigrô  fronçais  ou  service  diplomatique  russe,  57» 
58. 

Clarke,  homme  d*État  anglais,  483. 

Clkrcq  (de),  historien  français,  154,  615. 

CoBOURO  (duc  de),  176, 333. 

.  CoLDBRT,  officier  fronçais,  48-50. 

CoMiTANTiM  Pavlovitch,  cvsaii*vitch,  grand-due  de  Russie,  flr^ro 
d'Alexandre  IT,  111,  115, 116, 128,  151,  156,  186,199,  £86.  434. 

CsARTORTSKi  (princo  Adom),  odjoint  du  ministre  des  affaires 
Clrangères  de  Russie,  5,  41,  64,  71,  72,  74,  76,  77,  81,  82,  97, 
102.  114,  116,  202. 


D. 


Danemark  (prince  rojal  de),  txy.  Fk^dOrie  VI. 

Danemark  (roi  de),  voy.  Chrùtien  VII  et  Frédéric  YI. 

Dabero,  chambellan  de  Napoléon,  252,  301 . 

Davoust,  duc  d'Auerstedt,  prince d'EckroOhl,  maréchal  de  Fk-anep, 

280,  429,  589-592. 
DAVYoor,  ofQcier  russe,  152. 
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DiPonraoNy  oOQelor  français,  197.  467,  409. 

Diox-SicitM  (prince  royal  des),  100« 

Dnrs-SiciLBi  (roi  des),  ooy.  Ferdinand  IV. 

DiYOF,  oflicior  russe,  001* 

DoLooRouKT  (prince  Alexandre),  aide  do  camp  d'Alexandre  I", 
14. 

DoLooROUKT  (prince  Pierre),  aide  de  camp  d'Alexandre  I*,  95* 
97. 

DouBROTiMi,  général  et  historien  msse,  589. 

DnBYEii,  ministre  du  Danomarlc  en  France,  S84,  385. 

Du  Barst  (comtesse),  favorite  do  Louis  XV,  547* 

DoRoc  duc  do  Prioul,  premier  aide  do  camp  du  Premier  0>nsul, 
puis  grand  moréchal  du  palais  sous  l*Empiro,  1»  2,  4.  8,  9,15, 
10,  19,  113,  126-128,  139,149-151.  155,  170,274,  443,003. 

E. 

« 

ÉusABBTH  AlbxéiAvna.  impératrice  do  Russie,  épouse  d'Alexan* 
dro  W.  néo  princesse  de  Bade,  27,  44,  70,  191, 193,  207,  259, 
286.  405,  440. 

Enghibx  (duc  d'),  47, 70,  74-76. 

EsrAGME  (roi  d*),  voy.  Gliarles  IV,  Ferdinand  VII  et  Joseph. 

EisBX.  général  russe,  116. 

Étrcrib  (roine  d*),  vay,  Marie-Louise. 

Étrorib  (roi  d*),  voy,  Louis  II. 

Euoftxs  DB  Bbauharnais,  vice-roi  d'Italie,  beau-fils  de  Napoléon, 
524, 620,  621. 

FfiRonfANo,  archiduc  d'Autriche,  grand-dué  de  Toscane,  puis  de 
\Nrarzl)Ourg,  32,38,39,  75,78,91. 

Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Siciles,  4,  21,  75,  76,  100,  110,  141, 

142,  146,  177,  264. 
Ferdinand  VU,  roi  d'Espagne,  387. 
Fbscu,  cardinal,  archevêque  de  Lyon,  primat  des  Gaules,  oncle 

do  Napoléon  I*%  524. 
Fbth-Ali,  shah  de  Perse,  104. 

PoucHé,  duc  d'Olrante,  ministre  de  la  police  dé  France,  163. 
Focilhoox,  pamphlétaire,  24,  26,  54,  58,  63. 
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m 

Fox  (Gbailat),  homno  d*État  anglais,  M. 

pAANçoit  II,  empereur  des  Romains,  puis  empereur  d'Autriche 

sous  le  nom  de  François  1«,  32,  39,  87»  92,  93, 110,  Ml,  M4, 

500s»03,  524,  585. 

FaÉoiRre  VI,  roi  de  Danemarlc,  340. 
FsÉoiRic  II,  roi  de  Prusse,  175,  280. 

FséDÉRic  I**,  électeur,  puis  roi  de  Wurtemberg,  90, 147, 193,  520. 
575,  570. 

FNéDÉRic-AoouiTB,  électour,  puis  roi  de  Saxe,  132, 147;  170, 358, 
473,  474,  481,  515. 

FRiuésrc-6mi.AUiiB  III,  roi  de  Prusse,  12,  30,  31,  87,  99,  101, 
103,  i08.  111,  114,  118,  121-123,  129,  131,  133,  138, 139,  145, 
150,  153-155,  101,  1C3,  105,107,  108,  171. 175, 184,183,237,243- 
245,  249,  294,  379,  432,  435,  430, 440,  457,  402-404,531,581,585, 
001. 


G. 


Gaoariiib  (prince),  aide  do  camp  d'Alexandre  I»,  480,  494,  498, 

499. 
6ARDA9f!ffE,  général,  ministre  de  France  en  Perse,  272, 294,  295. 
Gboroks  III,  roi  d'Angleterre,  électeur  de  Hanovre,  180,309,  379, 

444,  453,  454. 
G.tnsBNAU,  général  prussien,  «40. 

GouTXTNR   (prince   Alexandre),   procureur-général  du    Saint- 
Synode  de  Russie,  434. 
GoLiTiT!rB  (prince  Serge),  général  russe,  470,  479,  488,  495,  497. 

50S,  509. 
GoLTi  (comte  de), ministre  dos  affaires  étrangères  dePrusse,140, 

171.  183-185,  457. 
GoRGOLY,  aide  de  camp  d'Alexandre  I*',  408,  472,  477,  482,  490, 

504,  500. 
GoDDOviTCR  (comte),  feld-maréclial  russe,  294,  004. 
GowBR  (lord.,  ambassadeur  d'Angleterre  en  Russie,  114, 133,214, 

230.  232. 
Guillaume,  prince  de  Prusse,  frère  do  Frédéric-Guillaume  III,  297. 
GuiLLEMixoT,  officier  français,  211,  022. 
GusTAVB  IV  (Adolphe),  roi  de  Suéde,  190,240,  244,  273,  381,  38i, 

007. 


i 
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H. 

llAa»Bxmo  (baron  de),  miDistredesaffairesdtrangèresda  Prusse, 
108,  109,  liS-115,  197.  118,  122,  123,  131.  132, 134,  138,  139. 
151, 155, 100,  101,  103,  171, 184. 

lUoTsaiYB  (d*),  premier  commis  au  département  des  relations  ex- 
térieures «le  Franco,  91. 

IIÉDOCVILI.B,  gônéral.  ministre  de  France  en  Russie,  28-30,  39, 
43,  44,  51.  54.  55,  59-01,  04.  05.  07.  08. 

llÉi.fc?fR  PAYLovjfA,  duchesse  do  Meclclembourg-Schwôrin.  née 
graudo-ducliosso  do  Russie,  sœur  d*Aloxandro  I*%  522. 

lIsiSB-GAHSKi.  (électeur  de).  389. 

lliTKor,  général  russo.  43,  47.  48,  51. 

lloi.i.A?fi»E  (roi  do),  voy»  Louis. 

lloBscii  (baron  do),  ministre  de  Danemark  en  Turquie,  402. 

J. 

Jâsômb  Boxafartb,  roi  de  Westphalie,  105, 170;  184, 180, 195,  229, 

205,389,520. 
Jésus-Chuist.  107. 

JosBPU  11.  empereur  des  Romains.  324. 
JosBPH  DoxAPARTB,  roi  do  Naples.puls  d*Espagne,99, 142, 147, 149, 

177,221.244,205,402,021. 
JosépHi.xB,  impératrice  des  Français,  première  épouse  de  Napo* 

léon,  née  Tascher  de  la  Pagerie,  153, 172,  173,  235,  444,  484, 

518. 


K. 


KALKaBUTH  (comte  de),  feld-maréchal  prussien,  123,  134,  139. 

154,  100, 109-171. 
KoLYTCHBP,  vice-chancelier  de  Russie  en  mission  extraordinaire 

on  France,  2.  4,  0.  7, 15-17. 
XoTCHouBBY  (comto),  minif  rtodos  afTaires  étrangères,  puis  ministre 

do  rinlérieurde  Russie.  5, 19.  20.  38,  41. 70,  202.  205.  002. 
KouaAKiNB  (prince  Aloxandro).  vice-chancelior.  puis  ainbassa*. 

dour  de  Russie  en  Aotricho  et  en  France,  7,  20,  24,  4t,  114, 

117-119,  132,  134,  138.  100,  ICI,  180,  180,  379,  420,  433,  430, 
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458.  S29.  580«  534,  8S7,  544.  572»  580.  584,  588,  587,  588,  594, 
'    595,818.619. 

'KouRAKiini  (prince  Alexis),  ministre  de  llntArievr  de  Russie» 

255,440,829-532,542. 
KooToosoF  (Micholj,  feld-maréchal  russe,  92,  812. 
KoiLo^KT,  officier  russe,  commandant  de  place  &  Tilsit,  154. 

L. 

« 

Laforest,  ministre  de  France  en  Prusse,  90, 154. 

Labark  (Gésar-Prùdûric  de), instituteur  d'Alexandre  I*',5,8,  22, 

42,  43,  58. 
Lannbs,  duc  de  Montobello,  maréchal  de  France,  442,  443, 459f 

487. 
Latour-Mauiouro,  général,  ministre  do  France  en  Turquie,  420. 
Lauristo!!  (comto   de),  général,  amiMssadour  de  Fronce  en 

Russie,  529,  545,  548, 553,  5G9-572,  577, 587,  592,  C02. 
Laiarbf,  soldat  russe,  clicvalier  de  la  Légion  d'iionneur,  186. 
LErâsvRB,  historien  français,  152. 
Lessbps,  chargé  d'alTaires  do  France  en  Russie,  249. 
Lbstoco,  général  prussien,  111. 
LiEWBX  (comte  de),  général  russe,  113, 140,  158. 
LoBANOP  de  Rostof  (prince),  générai  russe,  113,  118,  121,  123- 

131,  134-136,  139,  140,  148-130,  156,   160,    180,  188,   193,259, 

439,  616,  619,  628. 
Lovis  II,  roi  d'Élrurie»  37. 
Louis  XY,  roi  do  France,  547. 

Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  99, 147,  221,  265, 524. 
Louise,  reine  do  Prusso,  épouse  de  F^rédéric-Guillaume  III,  née 

princesse  do  Mecklembourg-Strélitz,  30,  ^01,  108,  113,  115, 
122,  170-172,  184,  244,  440,  462,  463. 

Lobwenhielm  (comte  do),  ministre  de  Suéde  en  Russie,  611. 

Lubeck  (prince-évéque  de),  voy.  Oldenbourg. 

Lucchesini  (marquis  do),  ministre  do  Prusse  en  France,  90,  100. 


M. 

Mabmoud,  sultan  de  Turquie,  438. 

Maistrb  (comte  Josepli  de),  ministre  de  Sardaigne  en  Russie. 
70,71. 
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Maaat,  rAml  du  peuple»  4M. 

Mamt,  due  de  Bassftno,  ministre  secrétaire  d'État,  puis  ministre 
*    des  relations  extérieures  de  France,  443«   S72^  588»  588,  894* 
IfARiB    ALBZAiiDROTiri,     gnuido-ducliesse  de    Russie,     flUe 
d'Alexandre  K,  379,  403. 

Mahib  PÉoDoaoYiiA,  impératrice  de  Russie,  épouse  de  Paul  I**,  née 
princesse  do  Wurtemberg,  70,  lJ7-li9, 136.  138,  161,492,  193, 
204,  259,  286,  410,  440,  455,  465,  520.  522-524,  526,  539. 

MARiB-LoeiSE,  reine  d'Étrurie,  née  infante  d'Espagne,  265)  290. 

IIarib-Louiss,  impératrice  dos  Français,  deuxième  épouse  de 
Napoléon,  née  archiduchesse  d'Autriche,  524,  539, 552, 585. 

Marie  Pavlovita,  ducliesse  iiéréditaire  de  Saxe-Wejn*  \  uée 
grande-duchesse  de  Russie,  sœur  d'Alexandre  I«%234. 

Marmont,  duc  do  Raguso,  maréchal  de  France,  620. 

Martbns,  historien  russe,  144. 

Maximiliex-Josbpb,  éloctcur,  puis  roi  de  Bavière,  20,  21, 117. 

Mbcklebdouro-Schwârin  (duc  de),  141, 142,  157,  176. 

Mettbrnicb  (comte  do),  ambassadeur  on  France,  puis  ministre 
des  afTairos  étrangèros  d'Autriche,  208,  221,  379,  430,  431,  455, 
572. 

Micoavd,  offlcior  piémontais  au  sorvice  de  la  Russie,  612. 

MicuEUoir,  général  nisse,  233,  622. 

Mikha!i.ov8KY-Damiu[vsky,  général  et  historien  russe,  97,  154. 

Mo!rTALivET  (comto  de),  ministre  de  l'intérieur  de  France,  513, 
514,  516. 

MoRKor  (comte),  ministre  de  Russie  en  France,  1,  7,  8, 10  11, 
13,  16, 17,23,  24,  28^1,  37,  38,  40,  42,  44,  45,  47,  51-63,  65-68, 
76,  89,  274,  581. 

MvRAT  (Joachim),  grand-amiral  de  France,  grand-duc  de  Berg 
puis  roi    de  Naplos,  124,  125,  151,  186.  234,  266,  540,  589, 
590. 

MosTAFBA,  sultan  de  Turquie,  293,  419,  433. 
MtfSTAFOA-BARAicTAR,  pacha  turc,  230. 


N. 


Naflbs  (roi  de),  vcy,  Joseph  et  Murât. 

NapoUon,  roi  de  Rome,  fils  de  Napoléon  I**,  629|  552,  853. 

NARBomcB  (comte  do),  aide  de  camp  de  Napoléon,  575»  885,  886, 
602, 003. 
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H ARTtCHKnci  (Blarid-AiitonoTna)t  née  prinoette  GMlTertinska, 

199»  200. 
IfiRTfGBnxi  (bmitri),  grand-Teneur  de  la  cour  de  Ronie,.  199. 
IfRflSRLBODB  (coRite  Chorleft-Robert  de),  diplomate  russe,  con- 

seiller  d'ambassade  à  Paris,  puis  sôcrétâire  d*Êtat,  122, 1S3, 

158,  580,  616.  619. 

Nby,  due  d*Elchingent  prince  de  la  Mosicowa,  mar6ehal  de 
France,  112. 

NorossiLTiop,  secrétaire  d'État  d'Alexandre  I**,  5,  41,  81,  8S.  89, 
90, 1U,.116,  202,  381. 

0. 

Oldbxiovso  (prince  Georgds  d*),  époux  de  la  grande^uchesse 
Catherine  IHiTlovna,  462,  520. 

OLDB.tsovRo  (Piorre«Prôdéric-Gulllaume,  princo-éréque  de  Lu« 
beck,  duc  d*),  33, 38,  40, 176.  544,  563, 803,  566, 579. 

OsTBRBA!f!r-ToLiToT  (comte),  gOnéral  russe,  259. 

OiTBRii.  (d*),  chargé  d'afTaires  de  Russie  en  France,  47,  68«  69, 74, 
78,  79,99,  100,130. 

OoDixoT,  duc  de  Reggio,  maréclial  de  France,  429. 

OovAROP,  général  russe,  440. 

P. 

PiirnfE  (comte),  minislra  dos  aflîiiras  étrangères  de  Russie,  4-6« 

9,  19. 
Pavl  W,  empereur  de  Russie,  1,  4, 16,  79, 226,  272,  520, 532. 
P&RiooRO  (db),  officier  français,  125. 
PrcBL.  général  prussien  au  service  de  Russie,  156,  601. 
PiB  VU,  pape,  43. 

PxBRRB  I**"  LE  Grand,  empereur  de  Russie,  181, 187,  395,  597. 
PiTT  (William),  homme  d*Ëtat  anglais,  98. 
PoNiATowsKi  (prince),  général  français,  481,  488,  489,  495. 
Popop,  secrétairo  d'Etat  d'Alexandre  K  114,  113.  120, 121,  123, 

128, 156. 
Portugal  (prince-régent  de),  240. 
PoTBMKiXB  DB  Tauridb  (princo),  fold-niarécbal  russe,  114, 
PoTocKi  (comte  Séverin).  sénateur  russe,  332. 
pRosoROPSKY  (prince),  fold-maréchal  russe,  331,  419421. 
Prumb  (roi  do],  voy.  Frédéric-Guillaume  III. 
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R. 

RAXKfB  (LôopoUl),  historien  allomand,  iS2, 193, 

Raboomofikt  ^(eomte)^  ambassadeur  de  Russie  en  Autrlebet  100, 

138, 100. 
Rrpmiïib  (prince),  ofXlcier  russe,  90,  97. 

RicNKLiKU  (duc  do),  gouverneur  général  de  la  NouTelle-RussIe» 
331. 

Roxc  (roi  de),  voy*  Napoléon. 

RouMiANTSop  (comte  Nicolas),  ministre  du  commerce,  puis  mi- 
nistre des  alTiiires  èlrangàres  et  clianeelior  de  l'empire  de 
RuRHio,  70,  IKU,  SOO,  âO!l,  210,  S:il.2i3,  SS8,  230,  231.  233,  230,  ' 
243,  251,  2Ii7,  25U.  203,207,  20U,  282,  28U,  290,  297,  303, 308-311, 
3U-358,  300-305,  309-377,  379,392.  393,  397,  401,  403,  404,408, 
410-413,  414, 410,  429,  434,  442,  444,  447-431,  401,  400,  409-471, 
479-481,  495,504,  510,  512-515,  518,  525,  527,  539,  553,557,  501, 
572,577,002,003. 

S. 

Saimt-Aionin  (do\  ofllcier  Arançais,  378,  392. 

Sardaiomr,  (roi  do),'^iH»>/.  Ch«trlcs-Emmanu«l. 

Savast,  duc  do  Rovigo,  aide  do  camp  do  Napoléon,  puis  'mi- 
nistre de  la  police  do  France,  93-95,  153,  189-194,  190-201 
20:(.209,  222,  224-233,  238,  243-248,  250,  200,  201,  204,  205,  207» 
275,  295,  300,  398,  400,  418. 

8axb  (roi  do),  ooy.  Frédéric-Auguste. 

SciiAa.MioiLST,  général  prussien ,  440. 

SciiiLUER  (do),  général  et  lilstorien  russe,  243. 

SciiLADKX  (baron  de),  ministre  de  Prusso  on  Russie,  184,428 
430. 

SciioBi.En,  ofllcier  prussien,  430. 

SciioBPi2fo,  ofllcier  russe,  124. 

ScHouBiiiB,  ofllcier  russe,  39. 

ScHOLBNBtrao,  ministre  prussien,  158. 

BcfiwAHSBMBRRo  (ppinco  do),  ambassadeur  d'Autriche  en  Russie 
et  en  France,  401,  404,  405,  479,  524,  539. 

SéoAHTiANi,  général,  ambassadeur  de  France  en  Turquie,  104 
304,397-399,022 

SÉGun  (comte  de),  ofllcier  français  ,  003. 

Siiux  m,  suIUn  de  Turquio,44, 104, 180, 182,  228,  201,419,  433. 

SéxiAviïfB,  amiral  russe,23G,  019. 

SoLTTKur  (comto;,  adjoint  du  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Russie,  157. 
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floouttaoTtKA  (M**),  604. 

8001.T,  due  de  Dalmatlo,  mardehtl  de  Frtnee»  429. 
830/oaor,  prince  d'Italie»  comte  do  Rjrranik,feid*iiMréclialraffe, 
53i. 

8?iiiA?ftKr,  secrétaire  d*État  d* Alexandre  I*'  i  434.  603. 
HTAD:o!r  (corale  do),   ministre  doa  afTiiroé  étrang^rjs    d*Au* 

triche,  100.  208.  334.  i*Z. 
STBoiXiK  (comte  d^).  ambassadeur  de  Suède  en  Russie,  102,  300. 
8r2iM  (baron  do),  ministre  prussien ,  155.  379,  441,  456,  462,  590, 

«01,005,  600. 
8rH>a')?i4iy(barooAloxAndrc),  ministre  de  Russie  on  Espagne,  416  • 
STNDUDXor  (conito  l*aul),  adjoint  du  ministre  do  rint*>riour  de 

Russie,  5,  41,  202. 
8r4j.iiixa  (biron  do),  intomonco  d*Aulric1io  en  Turquie,  420,  431. 
SccNRT,  général  français ,  622. 

SufiBHXANiB  (duc  de),  rôgont  do  Suède,  voy,  Charles  XIII. 
SufeiiR    (roi  do>,     voy.   Cliaries  XII,   Gustave  IV,  Adolphe  e^ 

Charles  XIIK 

T. 

TAt.i.KYaA?fD  (Charles -Maurice  do),  priocj  do  Dènèvent,  ministre 
dos  relations  extiVioures  do  Franco  sous  le  0>n:iutnt  et  TBiu* 
pire,   puis  vice -grond-èloctcur,  16,  17.  20,24,20,  29,  30,  U, 
54.  57.  59.  63,  64,   69.  70,  7^.  79.  89.  91,  96,  99,  104,  105,  149, 
160,  180,  184,  180,  194,   207,235,  304,  443,  454,  455,  520,   616; 
619,  622. 

TcMMMvcMRF,  aldo  do  camp  d*Alexandre  K,  461,  477,470,  487, 
494,  496,  500,  502-504,  510,  512.  529,  533-535,541-543,  543,548, 
53V,  555,  557,  559-501,  575,  570,  581,583,  584. 

TcMiTCHAOop,  amiral,  ministre  do  la  marine  de  Russie,  321,  331, 
353,  810. 

TiiiEM  (Adolphe),  historioii  français,  82,  98,  152,  5S9. 

TiMOLlio.X  ,  6. 

TowTOI  (comte  Lèon\  écrivain  russe.  575,  589. 
Tolstoï  (comte  Nicolas>,  grand-man^chal  de  la  cour  de  Russie. 
113,156,  311,312,  434,440. 

ToLHToI  (comte  Pierro),    gAiiéml,   ambassadeur  do  Russlo  en 
Franco,  140,  189,  191,  193,  196,  208,  211,  218-222,  223.  233-243, 
2V3,  247-219,  232,  2j7,  2U,  203, 27:)-27a,  278,  281.  293-2i7.  300  , 
308-310,  314,  313,  3i5,  326,  335,  343,  379,  381,  385,  389,  40^ 
441,  443,  450,  458. 

TonvASHOP,  général  russe,  598. 
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TRovBSTfKoI  (prince),  aide  de  camp  d'Alexandre  !•*,  456. 
Toanciri  (comte  de),  chambellan  de  Napoléon  ,  591,  604. 
TuagyiK  (sultan  de),  Koy.  8611m  III,  Mustapha  et  Mahmoud. 

V. 

Vcaicfcovis,  ômigrô  français  an  service  diplomatique  russe,  87» 

69,  70. 
VoM  (comtesse  de),  gmodo-maltresse  de  la  cour  de  Aruss^,  123, 

172,  44i. 

w. 

Wattbvilub  (de),  ofllcler  français.  830. 

Wbstpralib  (roi  de),  voy.  Jérôme. 

Wiuo!(,  agent  anglais,  228. 

WiNSKXGBaoDK  (bafon  do),  général  russe,  606. 
AViTuwoaTB(lord)'.  ambassadeur  d'Angleterre  en  France,  03,  872, 

WiTTGRNSTBi!!  (princc  do),  mioîstre  prussien,  441* 

WoLKo?»KT  (prince),  aide  do  camp  d'Alozandro,  484, 180, 478, 479. 
.  WoRONTsop   (comte    Alexandre),    chancelier  de  Tempiro   de 
Russie,  41,  42,  45,  55.  C0-G2,  G4,  08.  74,  81. 

Woiio!«Tsop  (princo  Michel),  fold-maréchal  russe,  88. 
WonoxTsop  (comte  Simon),  ambassadeur  de  Russie  en  Angle- 
terre. 41.  52,  55. 

*WoRTBMDERO  (élcctcur,  puis  rol  do),  voy.  Frédéric  I*'. 
WuiiTRXBBno  (prince  Alexandre  do),  379.  410. 
WoiiTKXDRRo  (prince  Ferdinand  do),  410. 
Wyllib,  doctour-chinirgien  d'Alexandre  l\  434. 

Y. 

YAcovLRr.  ofYIcier  russe,  611. 

York  (duc  d'),  frère  de  Georges  IH.  roi  d'Angleterre,  483. 

z. 

Zastrow   (de),  général,  ministre  des  oflTaircs  étrangères  de 

Prusse,  158. 
ZATAftovsKT (comte), ministre  do  l'instruction  publique  de  Russie, 

77. 
ZiSMBR.  diplomate  russe,  119,  120. 
ZocBor  (comte),  général  russe,  70. 
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